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LIVRE  CINQUIESME. 


fi56i]  Le  roy  Français  deuxiesme  estant  mort  à 
Orléans  où  j'estois,  j'allay  trouver  la  Royne,  mère 
du  Roy;  et,  encore  quelle  fust  bien  malade <0,  elle 
me  fit  cet  honneur  de  commander  qu'on  melaissast 
entrer.  J'avois  cogneu  les  menées  qui  se  faisoient,  les- 
quelles ne  me  plaisoient  gueres,  et  mesmement  sur 
les  estats  W  qui  se  tindrent  :  si  que  je  cognus  bien  que 
nous  ne  demeurerions  pas  long  temps  en  paix-,  ce  qui 
me  fit  résoudre  de  me  retirer  de  la  Cour,  afin  de  n'es- 
tre  embarassé  parmy  les  uns  ou  les  autres,  car  on 
m*y  avoit  ja  trouvé  contre  toute  raison,  ainsi  que  je 

(>^  Les  Mémoires  du  temps  que  nous  connoissons  ne  parlent  point 
de  cette  nialadie  de  Catherine  de  Médicis;  ce  fut  apparemment  une 
indisposition  passagère. 

C>)  Ces  états  se  tinrent  le  i5  décembre  i56o. 

2^.  t 
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veux  que  Dieu  m'aide.  Qui  fut  cause  que,  preuaut 
congé  de  Sa  Majesté ,  je  luy  dis  ces  mots ,  ne  la  vou- 
lant entretenir  longuement  à  cause  de  son  mal  :  «  Ma- 
«  dame ,  je  m'en  vois  en  Gascogne  avec  délibération 
«  de  vous  faire  toute  ma  vie  tres-humble  seiirice.  Je 
«  supplie  tres-humblement  Vostre  Majesté  croire  que 
<c  s'il  y  advient  quelque  chose  qui  mérite  que  vous 
«  ayez  affaire  de  vos  serviteurs,  je  vous  promets  et  vous 
«  donne  ma  foy  que  je  ne  tiendray  jamais  autre  party 
a  que  le  vostre  et  celuy  de  messeigneurs  vos  enfans  ; 
<c  et  seray  si  soudain  à  cheval  que  vous  me  le  com- 
«  manderez.  »  Le  jour  propre  que  le  roy  François  es- 
toit  moit,  la  nuict ,  je  luy  en  avois  donné  toute  telle 
asseurance;  alors  elle  me  fit  cet  honneur  de  me  re- 
mercier. Madame  de  Cursol  (0,  qui  estoit  au  chevet 
de  son  lict,  luy  dit  :  «  Madame,  vous  ne  l'en  devriez 
(c  pas  laisser  aller,  car  vous  n'avez  point  de  plus  fidelles 
«  serviteurs  que  ceux  de  Montluc.  »  Alors  je  res- 
pondis  :  «  Madame ,  vous  ne  demeurerez  jamais  sans 
ce  avoir  ^es  Montluc,  car  il  vous  en  demeure  encores 
<c  trois,  qui  sont  ra^es  deux  frères  et  mon  fis;  nous 
«  mourrons  tous  à  vos  ,pieds  pour  vostre  set*vice.  »  Sa 
rMajesté  me  remercia  fort:  elle,  qui  avoit  beaucoup 
d'entendement  et  Fa  bien  monstre,  voyoit  bien  qu'ayant 
tant^  d  affaires  sur  les  bras  parmy  la  jeunesse  de  ses 
enfans,  qu  elle  auroit  adâire  des  persoiines  :  elle  se 
souviendi^a  de  ce  qu'elle  .me  dit,  et  si  j'ay  manqué 
d'exécuter  ce  qu'elle  me  commanda  :  ce  sont  lettres 

(s)  Françoise  deClermoBt,  yttvrt  chi  seigneur  du  Bellay,  ayoit  épousé 
en  secondes  noces  Antoine,  comte  de  Crussol,  premier  duc  d'Dzés; 
elle  penchoit  pour  le  protestantisme.  Elle  fut  célèbre  en  son  temps , 
oomme  on  le  verra  dans  lès  Mémoires  de  Castelnau. 
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closes.  Et  ainsi  je  prins  congé  d'elle.  Madame  de  Cur- 
sol  vint  après  moy  jusques  à  demy  chambre  ^  et  là  me 
dit  à  DieUy  et  madame  de  Courtu  (0  pareillement  3  et 
ainsi  m'en  vins  en  ma  maison. 

Quelques  mois  après  mon  retour,  fentendois  de 
toutes  parts  de  terribles  langages  et  d'audacieuses  pa- 
roUes  que  les  ministres  qui  poitoient  une  nouvelle 
foy  tenoienty  mesmement  contre  Tauthorité  royalle. 
J*oyois  dii^e  qu'ils  imposoient  deniers ,  d'auti^e  part 
qu'ils  faisoient  des  capitaines,  enrooUemens  de  sol- 
dats (^),  assemblées  aux  maisons  des  seigneurs  de  ce 
pays  qui  estoient  de  ceste  religion  nouvelle;  ce  qu'a 
causé  tant  de  maux  et  de  massacres  qui  se  sont  faits 
les  uns  sur  les  autres.  Je  voyois  croistre  de  jour  à  au*^ 
tre  le  mal,  et  ne  voyois  personne  qui  se  monstrast 
pour  le  Roy.  J'oyois  dire  aussi  que  la  pluspart  de  tous 
ceux  qui  se  mesloient  des  finances  estoient  de  ceste 
religion,  car  le  naturel  de  l'homme  est  d'aimer  les 
nouveaptez;  et  le  pis,  d'oii  est  procédé  tout  le  mal- 
Ci)  Charlotte  de  Vienne,  yeuve  de  Joachim  de  Cliabannes,  seigneur 
de  Curton,  sénéchal  de  Toulouse  et  Albigeois,  chevalier  d^honneur  de 
la  reine  Catherine  deMédiçis;  mort  en  iSSq. 

CO  Le  passage  suivant,  qui  est  extrait  de  la  Vie  de  Gaspard  de  Coli- 
gnj,  explique  les  préparatifs  de  guerre  des  Protestans  dont  parle  ici 
Montluc.  «Vers  iâ>6o,  avant  la  conjuration  d^Amboise,  Famiral  (Co* 
«  ligny),  pour  savoir  au  vrai  sur  quoi  Ton  pourroit  faire  fond  en  cqb 
«  qu^on  fût  obligé  d^en  venir  aux  armes,  fît  faire  un  état  de  tous 
fc  ceux  qui  étoient  capables  de  les  porter  (  cet  état  fut  dressé  par  I41 
«  Renaudie,  le  chef  de  la  conjuration  d^Amboise);  et  après  avoir  su 
«  qu^il  excédoit  plus  de  deux  millions  drames ,  il  prit  d^autres  mesures 
«  que  celles  qu^il  avoit  prises  auparavant  :  ce  fut  de  faire  former  des 
f.  plaintes  par  ceux  de  cette  religion  sur  les  supplices  qui  se  faisoient 
«  dans  toutes  les  provinces  du  rojaume ,  faisant  semer  le  bruit  sous 
t  main  du  grand  nombre  qu^ils  étoient,  de  leurs  forces,  etc.  » 
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heur,  que  les  gens  dé  justice  aux  parlemens,  senes* 
chaussées,  et  autres  juges,  abandonn oient  la  religion 
ancienne  et  du  Roy  pour  prendre  la  nouvelle.  Voyois 
aussi  des  noms  estranges  (0  de  surveillans,  diacres^ 
consistoires ,  sinodes ,  colloques ,  n'ayant  jamais  e^té 
des-jeuné  de  telles  viandes,  J'oyois  dire  que  les  sur7 
veillans  avoient  des  nerfs  de  bœuf  qu  ils  appelloient 
johanots  W ,  desquels  ils  maltraittoient  et  battoient 
ru  dément  les  pauvres  paysans,  s'ils  n'alloiënt  à  la  prés- 
che;  le  peuple  abandonné  delà  justice,  car,  comme 
ils  s'alloient  plaindre,  ils  n  estoient  payez  que  d'in- 
jures; et  n'y  avoit  sergent  qui  osast  entreprendre  de 
faire  exécutions  pour  les  Catholiques,  sinon  pour  les 
Huguenots  (3)  seulement  (car  ainsi  les  appella-on,  je 

(0  Les  Protestans  de  France  avoient  réglé  la  hiérarchie  et  la  disci- 
pline de  leur  Eglise  dans  un  synode  tenu  à  Paris  en  iSSq.  Les  actes  de 
ce  s^mode  sont  rapportés  dans  FHistoire  de  France  de  Lancelot,  voisin 
deLarPopeliniére,  tom.  x,Iiv.  v.  Après  la  Saint-Barthélemy,  ils  arré^ 
•térent  leur  profession'  de  foi  quant  au  dogme.  D'Aubigné ,  dans  son. 
Histoire  universelle,  la  transcrit  à  la  suite  de  celle  des  Catholicpies,  et 
il  ajoute  :  Ce  sont  les  thèses  des  deux  partis,  pour  lesquelles  on  est  venu 
^es  ergots  aux  fagots,  et  puis  des  argumens  aux  arméniens. 

(*)  «  S^il  faut  eh  croire  une  Chronique  du  temps ,  dit  Gathala-Coture 
«  dans  son  Histoire  du  Quercy,  les  émissaires  des  ministres  forçoieut 
ce  les  gens  du  peuple  à  aller  au  prêche  à  coups  de  bâton  et  de  nerf  de 
a'  bœuf,  sans  que  personne  osât  empêcher  ces  violences.  » 

(^)  Il  est  étonnant  que  les  contemporains  n'aient  pas  connu  Tétymo-* 
logie  du  mot  Huguenot,  dont  on  commença  à  se  servir  vers  Tan- 
née i56o  pour  désigner  les  Protestans  de  France.  On  est  réduit,  pour 
«expliquer  ce  mot ,  aux  conjectures  des  modernes.  Les  uns  prétendent 
qu'il  dérive  de  deux  mots  suisses ,  eidgnossen ,  qui  signifient  alUés  en  la 
follet  qu'on  appeloit  ainsi  à  Genève  ceux  qui  soutenoient  le  parti  de 
la  liberté  contre  leur  évêque.  D'autres  l'attribuent  à  une  tradition  po- 
pulaire répandue  à  Tours ,  où  l'on  croyoit  qu'un  Latin ,  désigné  sous  le 
nom  du  roi  Ilugon,  parcouroit  les  rues'  de  la  ville  pendant  la  nuit: 
comme  les  Protestans  n'osoient  se  réunir  que  la  nuit  pour  chanter  leQ 
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te  sçay  pourquoy.) ,  demeurant  le  reste  des  juges  jet 
officiers  du  Roy  qui  estoient  catholiques ,  si  intimidez , 
qu  ils  a^ eussent  osé  commander  faire  une  information  , 
à  peine  de  leurs  vies.  Tout  cecy  ne  me  presageoit  au« 
tre  chose  que  ce  que  f  en  ay  veu  advenir  depuis.  Et^ 
m'en  revenant  d'une  maison  mienne  à  celle  d'Estillac^ 
je  trpuvay  la  ville  de  La  Plume  assiégée  de  trois  oii 
quatre  cens  hommes;  j'avois  le  capitaine  Mon  (lue/ 
mon  fils  y  avec  moy,  et  luy  dis  qu'il,  allast  avec  toutes 
gracieuses . paroles  parler  à  eux,  car  je  n'avois  que 
dix  ou  douze  chevaux.  Il  fit  tant  qu  il  gaigna  les  .Sri- 
monts ^  principaux  chefs  de  ceste  entreprise,  estant 
faicte  pour  oster  deux  prisonniers  de  leur  religion  que 
ceux  de  la  justice  de  La  Plume  tenoient.  Mon  fils  leur 
promit  .que y  s'ils  se  vouloient  retirer,  que  je  les  fe- 
rois  rendre  ;  ce  qu'ils  firent,  et  le  lendemain  j'allay 
parler  avec  les  officiers  de  ladicte  ville ,  ausquels  re- 
monstray  que  pour  ces  deux  prisonniers  ifs  ne  dé- 
voient pas  permettre  que  l'on  commençast  une  sédi- 
tion^ de  sorte  qu'ils  me.  les  amenèrent  et  les  laissèrent 
aller. 

Monsieur  de  Burie,  qui  commandoit  en  bè>  temps 
enTabsence  du  roy  de  Navarre  en  Guyenne,  estoit  à 
Bordeaux,  où  il  y  avoit*autant  de  commencement  de 

Psaumes  et  entendre  leurs  ministres,  le  peuple  les  appela  Huguenots^ 
c*est^-dire,  enfans  ou  disciples  du  roi  Hugon.  D'autres  pensent  que  les 
Protesteras  furent  ainsi  appelés  en  France  parce  quils  d^fendoient  les 
intérêts  du  rOi  descendant  de  Hugbes  Capet  contre  les  Guise ,  qui  se 
prétendoient  issus  de  Cliarlemagne.  D^autres  enfin  racontent  qu'après 
la  conjuration  d'Amhoise  Us  Protestans fuyaient  de  toutes  parts,  et  que 
Us  femmes  de  eampagne  disaient  que  c'étaient  paut^res  gens  qui  ne  va- 
hientpas  des  Huguenots,  petite  monnoye  encore  pis  que  des  maille*  du 
temps  dû  CharUmagne. 
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besongne  qu  ea  un  autre  lieu  du  pays  :  je  n'oyois 
point  dire  qu'il  se  remuast  beaucoup,  et  croy  qu'il 
estoit  bien  estonné.  De  ma  part,  je  n  avois  charge  de 
rien  que  de  ma  compagnie;  et  m'en  estois  voulu' 
une  fois  mesler,  à  la  requeste  de  la  cour  presidialle 
d'Agen  et  consuls,  pour  un  ministre  que  la  justice  te^ 
noit  prisonnier ,  dont  toute  la  ville  estoit  esmeUë  le$ 
uns  contre  les  autres,  et  me  vindrentles  consuls  prier 
de  venir  jusques  à  Agen,  car  autrement  les  habitant 
s'alloient  couper  la  gorge  les  uns  aux  autres  :  ce  que  je 
fis  ;  et  à  mon  arrivée  la  peur  print  aux  Huguenots  d'eux-» 
mesmes,  de  sorte  que  les  uns  se  cachoient  dans  les  ca- 
ves, et  les  autres  sautoient  par  dessus  les  murailles,  non 
que  je  leur  en  donnasse  occasion,  car  encdr  je  ne  leur 
avois  fait  jamais  mal  :  je  ne  fis  qu'aller  prendre  le  mihis* 
tre  en  une  maison  pour  le  livrer  entre  les  mains  de  la 
justice,  et  après  m'en  retournay;  mais  ces  gens  ont 
tousjours  eu  peur  de  mon  nom  en  Guyenne,  comme 
ils  ont  cin  France  de  celuy  de  Guyse.  Le  roy  de  Na- 
varre me  sentit  si  mauvais  gré  de  ce  que  je  fis,  qu'il 
m'en  voulut  mal  mortel ,  et  escrivit  au  Roy  que  je  Fa* 
vois  dêspossedé  de  Testât  de  lieutenant  de  roy,  le 
priant  de  luy  mander  s'il  m'en  avoit  donné  la  charge: 
dequoy  il  deliberoit  de  se  vànger  à  quelque  pris  que 
ce  fust.  Cecy  advint  vivant  encores  le  roy  François, 
car  dés  ce  temps-là  ces  nouvelles  gens  commencèrent 
à  remuer  besongne.  Monsieur  de  Guyse  me  manda 
par  mon  fils,  le  capitaine  Montluc,  que  je  recerchasse 
tous  les  moyens  que  je  pourrois  pour  me  remettre  en 
sa  bonne  grâce,  et  qu'encores  que  le  Roy  eust  trouvé 
bon  ce  que  j'avois  fait,  neantmoins  il  ne  le  vouloit 
monstrer,  et  qu'il  falloit  qu'it  en  usast  ainsi.  Geste 
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lettre  cnida  estre  cause  de^  ma  ruine  ^  €ar  sans,  cela 
je  né  m'y  fusse  jamais  racoiQtë;,car  faimois  mieux* 
me  tenÂr  sur  mes  gardes  et  eo  ma  deffence,  que  non 
me  trouver  meslé  en  aucune  chose  qu'en  ce  que  le^ 
Roj  me  commanderoit  :  maïs  il  me  sembloit  que  je 
ne  pouvois  iàiUir  suivant  le  conseil  de  monsieur  de 
Guyse ,  car  il  gouTenioît  entièrement  tout  à  la  Cour.. 
Or,  pour  retourner  à  mon  principal ,  ayant  veu  et 
entendu  toutes  ces  hesongnes  et  ces  nouvelles  choses  ,• 
qui  se  dressoietit  encores  beaucoup  plus  depuis  mon: 
retoui^  et  après  la  mort  dû  Roy  (  car  lors  on  parloit 
ouvertement)  je'de}t)>eray  m'en  retourner  à  la  Cour, 
pour  ne  bouger  d'auprès  de  la  Roy  ne  et  de  ses  enfans^ 
et  là  mourir  à  leurs  pieds  contre  tous  ceux  qui  se 
presenteroient  pour  leur  estre  contraires,  tout  ains^ 
que  j  avois  prcmiis  à  la  Royne;  et  me  mis  en  chemin. 
La  Cour  estoit  pour  lors  à  Sainct  Germain  en  Laye  (0: 
je  ne  demeuray  que  deux  jours  à  Paris,  et  ne  trou* 
vay  personne  de  la  maison  de  Guyse  ny  autres,  que 
la  Roy  ne,  le  roy  de  Navarre,  monsieur  le  prince  de 
Coudé  et  monsieur  le  cardinal  de  Ferrare,  là  ob.  je 
fus  le  bien  venu  de  Sa  Majesté  et  de  tous.  La  Royne 
et  le  roy  de  Pfavaire  me  tirèrent  à  part ,  et  me  de- 
mandèrent comme  les  affaires  se  portoient  en  Gas* 
cogne.  Je  leur  dis  qfa'ils  ne  se  portoient  pas  encores 
trop  mal,  mais  que  je'ct^ai^ois  qu'ils  ii*oient  de  mal 
en  pis;  et  leur  dis  les  raisons^ pour  lesquelles  il  me 
sembloit  avoir  cogneu  que  Ton  ne  demeureroit  pas 

« 

(0  Ce  voyage  de  Montluc  à  la  Cour  dut  avoir  lieu  en  novembre  i56i. 
L'Itinéraire  des  rois  de  France  porte  que  depuis  le  aS  juillet  de  cette 
année  Charles  IX  résida  à  Saint-Germain-en-La^e;  il  faut  seulement  en 
excepter  huit  jours,  au  commencement  de  décembre,  qu^il  passa  à  Paris. 
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long  temps  sans  venu*  aux  prises.  Je  n*y  démeiiFày' 
que  cinq  jours,  dans  lesquels  arriva  la  nouvelle  que  les 
Huguenots  s'estoient  eslevez  à  Marmande ,  et  avoient 
tué  les  religieux  de  Sainct  François ,  bruslé  le  mo^ 
nastère;  tout  à  coup  d'autres  nouvelles  du  massacré 
que  les  Catholiques  avoient  fait  à  Gahors  (<)  sur  le^ 
Huguenots ,  et  celuy  de  Grenade  près  de  Thoulouse. 
Puis  après  arriva  la  notivdie  de  la  mort  de  monsieur 
de  Fumel  W  y  qui  fut  massacré  fort  cruellement  par 
ses  propres  sujets* qui  estoient  huguenots.  Gela  donna 
plus  de  travail  à  fesprit  de  la  Royne  (3)  que  tout  le  de« 
meuranty  et  cognent  bien  Sa  Majesté  que  ce  que  je  lui 
avois  prédit  y  qu'on  ne  demeureroit  gueres  sans  veniir 
aux  prises,  estoit  véritable.  On  demeura  deux  jours  sans 
pouvoir  résoudre  par  quel  bout  on  pourroit  commen- 
cer à  esteindre  ce  feu  :  le  roy  de  Navarre  voulbit  que  la 
Boy  ne  escrivist  des  lettres  à  monsieur  de  Burie  pour  y 
donner  ordi^e;  la  Royne  disoit  que  si  autre  que  luy  n'y 
mettoit  la  main ,  qu'il  ne  s'y  en  donneroit  point.  La 
Boyne'monstroit  qu'elle  avoit  quelque  soupçon  de  luy, 

(i)  «  Le  peaple  ayant  appris  que^Fjon  faisoit  le  prêche  dans' la  maison 
a  de  DorioUe,  s^attroupa.et  y  mit  le  feu  j  les  flammes  forcèrent  les  Cal- 
«  vinistes  d^en  sortir  :  ils  trouvèrent  la  mort  qu^ils  f uyoient.  »  (Cathala- 
Coture ,  Histoire  au  Quercy.) 

(>)  Le  l)aron  de  Fumel,  en  rerenAit  d«  la  chasse,  rencontra  une 
troupe  de  Frotestans  qui  sortoiént  du  prêche^  il  maltraita  et  fiappa 
Tun  d^eux,  qui  étoit  diacre:  les  pajsans  le  poursuivirent,  l'assiégè- 
rent dans  son  château,  dont  ils  se  rendirent  maîtres,  et  le  massa- 
crèrent*- 

(3)  La  Reine  s'ètoit  liée  avec  les  princes  du  sang,  le  connétable  et 
tout  le  parti  protestant.  Les  Guise  avoient  quitté  la  Cour  \  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  rcparoltre  j  le  roi  de  Navarre  et  le  connétable  se  tour- 
nèrent de  leur  ctié  :  de  la  résulta  le  fameux  triumvirat  dont  on  parlera 
ailleurs;. 
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tfsjt  sçay  bien  qu'elle  m'eA  dit.  Il  faut  peu  de  cbcise  pour 
BOUS  repdre  sujets*  Je  cpgneus  aussi  que  le  roy,  de 
Navarre  oe  me  faisoit  pas  si  grand  çhiere  conune  aupara- 
vant i  et  çroy  que  cela- veiioit  de  ce  que  je  ne  me  rendois 
pas  sujet  à  luy, et  ne bougeois d'auprès  delà Boyne. 
À  lai  fia  ils  se  résolurent  de  m'envoyer  en  Guyenne 
avec  patentes  .et  permission  dis  lever  gens  à  pied  et  à 
cheval   pour  courir  sus  aux  uns  et  aux  autres  qui- 
prendroient  le$  armes.  Je  rejettay  tant  que  je  peus 
ceste  oharge,  cogapissapt  bien  que  ce  n'e^toit  pas  œu- 
vre achevée^  mais  œuvre  qui  s'alloit  commencer^  et 
qu'il  faudroit  un  bon  maisjtre  pour  «y  donner  ordre , 
et  demeuray  pour  ce  coup  là  constant  à  ne  U  pren- 
dre point.  Le  lendemain  matin  la  Roy  ne  et  le  roy  de 
Navari^e  m'envoyèrent  quérir;  et  commanda  la Royne 
a  monsieur  de  Valence  mon  frer^  de  me  convertir  à 
prendre  ceste  charge.  Et  pomme  ).e  fus  devant  eux, 
après  plusieurs  remonstranceis  qu'ils  me  firent ,  je  fu3 
contrainct  de  Façceptery  pourveù  que  monsieur  de  Bu- 
rie  fust  compris  en  la  commission  :  je  voulois  qu'il 
eust  part  au  gasteau  ;  la  Boyne  ne  le  vouloit  jamais , 
ne  disant  que  trop  de  choses:  touli  leur  est  permis; 
mais  je  luy  dis. que  si  elle  ne  l'y  comprenoit,  que 
luy,  estant  lieutenant  de  roy  comme  il  estoit ,  qu'il 
me  .donneiroit  toutes  les  traverses  «qu'il  pourroit  par 
dessous  main,  pour  me  garder  que  je  ne  fisse  rienqui 
vallust;  ce  qu'à' la  fin  ils  trouvèrent  bon.  Et  la  mesme 
charge  qu'ils  me  baillèrent  ils  en.  baillei'ent  autant  à 
monsieur  de  Cursol  pour  la  province  du  Languedoc , 
et  nous  commandèrent  à  tous  deux  que  celuy  qui  au- 
roit  fait  le  premier  allast  secourir  son  compagnon  s'il 
en  avoit  besoin.  Monsieur  de  Cursol  n'estoitnon  plus 
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que  moy  de  ceste  religion  nouvelle  ^  et  croy  qu'il  $*efi 
fit  plustûst  pour  quelque  mal-contetitement  que  par 
dévotion  )  car  il  nestoit  pas  grand  théologien  non 
plus  que  moy  ;  mais  j'en  ay  veu  plusieurs  par  despit' 
se  faire  de  ceste  religion ,  et  après  il  leur  tomboit  des- 
sus, et  s'en  sont  bien  repentis.  Nous  prismes  congé  de 
la  Roy  ne  et  du  roy  de  Navarre  tous  deux  ensemble  (0/ 
et  allasmes  à  Paris,  et  monsieur  de  Valence  avec 
nous.  Je  demanday  deux  conseillers  de  ce  pays-là  dé 
France  pour  faire  lesprocës,  me  craignant  que  ceux" 
du  pays  ne  feroient  rien  qui  vaille,  à  cause  que  Ié$ 
uns  voudroient  soustenir  les  Catholiques  et  les  autres 
les  Huguenots;  et  me  fut  baillé  les  deux  plus  mes-^ 
chans  hommes  du  royaume  de  France,  qui  estoit  un 
Gompain ,  conseiller  du  grand  conseil,  et  un  Gérard  (^), 
lieutenant  du  prevost  de  l'hostel ,  qui  depuis  n'ont  pas 
acquis  meilleure  réputation  qu'ils  avoient  auparavant  : 
je  me  repentis  d'en  avoir  demandé,  mais  je  pénsoié 
bien  faire.  Ainsi  je  m'en  vins  en  Gascoignê  eh  dili-^ 
gence  (3). 

[iSôa]  Or  je  trouvay  monsieur  de  Burie  à  Bor- 
deaux ,  et  luy  baillay  la  patente.  Toute  la  ville  estoit 
bandée  les  uns  contre  les  autres,  et  lé  parlement 
aussi ,  pource  quelles  Huguenote  vouloient  que  l'oii 
preschast  ouvertement  dedans,  disant  que  par  lecol-^ 
loque  de  Poissi  il  leur  estoit  permis,  les  Catholiques 
tout  au  contraire  ;  de  sorte  que  monsieur  de  Burie  et 
moy  demeurasmes  tout  un  jour  à  les  garder  de  venir 

(0  3Le  comte  de  Crussol  remplit  les  inteAtions  de  la  Reine  en  £iTon-> 
sant  sous  main  les  ProLestans:  Montlac,  au  contraire,  les  poursuivit  à 
outrance.  —  (»)  Nicolas  Gompain  et  Pierre  Girard.  —  (3)  Il  y  arriva  le 
da  janvier  iS&n, 


DE  BLAISB  Dt  IfOHTLÛC.    [iSâs]  t  I 

aux  mains,  et  arrestasmes  que  nous  lèverions  quelques 
gens  y  et  que,  comme  les  commissaires  seroient  venus  y 
nous  marcherions  droit  k  Fumel ,  car  nostre  patente 
poitoil  que  nous  commencerions  par  là.  Or  j'avoîs  1» 
puissance  de  lever  des  gens  et  les  cmamander;  et  ar-* 
restasm'es  de  lever  deux  cens  arquebusiers  et  cent  ar-» 
goulets  (0  y  desquels  je  baillay  la  charge  an  jeune  Til* 
ladet  y  qui  est  aujourd'huy  seigneur  de  Sainctorens.  A 
pefine  eiis-je  demeuré  quatre  ou  cinq  jours  en  ma 
maison  d'Estillac,  qu'un  ministre ,  nommé  La  Ba- 
relie  (^)  me  vint  trouver  de  la  part  de,  leurs  églises , 
me  disant  que  les  églises  avoient  esté  fort  aises  de  ma 
venue  et  de  la  charge  que  la  Royn0  m'avoit  haillé,  et 
qu'ils  s'asseuroient  d'avoir  justice  de  ceux  qui  les 
avoîent  ainjsi  massacres.  Je  luy  respondis  qu'il  se 
pouvoit  tenir  pour  Ceitain  que  ceux  qui  auroient 
tort  seroient  obastiez.  Àpt-es  il  me  dit  qu'il  avoit 
charge  des  églises  de  me  présenter  titi  bon  présent^ 
duquel  j*aurois  occasion  de  me  contenter.  Je  luy  dis 
qu'il  n'estoit  pas  besoing  d'user  de  presens  en  mon 
endroit  ^  car  avecques  tous  les  presens  du  monde  on 
fie  me  sçauroit  faire  faire  choses  conti^e  mon  devoir. 
Alors  il  me  dit  que  le$  CatlioUques  disoient  qu'ils  n'en*- 

(0  j4rgouiets  :  avqaebasiferf  à  bhe^at 

(«)  Jean  Conxiery,  autrefçU  Cor4eH«r,  sJora  nomiQjé  Bardlesj  c'est 
ainâi  que  le  nomme  le  traducteur  de  de  Thou....  lia  Faille,  Annales  èU 
Toulouse ,  dit  quUl  s^appeloit  Jean  Cormère ,  c^^ll  étoit  espagnol ,  qu^il 
embrassa  le  calvinisme,  fût  fait  ministre  au  synode  de  Sainte-Foy,  et 
qu^il  épousa  une  jeune  vâuve,  fille  d^un  apothicaire  d^Agen.  Ce  minis-^ 
tre  éloit  docte ,  éloquent  et  fort  courageux.  Il  étoit  à  Toulouse  lors  de 
la  conjuration  des  Protestans  pour  se  rendre  maîtres  de  cette  ville,  et 
lesanimoit  par  ses  discoiurs.  Il  fut  trainé  sur  la  clait-  et  hnî\6  vif  en  effigie 
par  arrêt  du  parlement. 
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dureroient  pas  que  Ton  fist  justice  d'eux ,  et  qu'il  £^voit 
charge  de  ine  présenter  de  par  toutes  les  églises  qua<* 
tre  mil  hommes  de  pied  payés.  Geste  parole  me  com-* 
meiiça  à  mettre  en  furie,  et  luy  dis  :  «  Et  qudles 
fc  gens  et  de  quelle  nation  seront  ces  quatre  mil 
(c  hommes?  »  Alors  il  me  respondit  :  «  De  ce  pays  icy^ 
«  et  des  églises.  »  Surquoy  je  luy  demanday  s'il  avoit 
puissance  de  présenter  les  subjets  du  Roy  et  les.  met- 
tre aux  champs  sans  commandement  du  Boy,  ou  de 
la  Royne,  qui  gouverne  àujourd'huy  le  royaume  selon 
les  estats  qui  ont  esté  tenus  à  Orléans.  «  O  meschans^ 
€c  luy  dis-jè,  je  voy  bien  là  oti  vous  voulez  venir,  c'est 
ce  de  mettre  le  royaume  en  division  ;  vous  autres  p 
«r  messieurs  les  ministres,  faites  tout  cècy  souscoiv- 
c<  leur  de  l'Evangile.  »  Je  commence  à  jurer,  et  l'em* 
poignay  au  collet,  luy  disant  ces  paroles  :  «  Je  ne 
fc  sçay  qui  me  tient  que  je  ne  te  pende  moy^mesmes 
€(  à  ceste  fenestre,  paillard,  car  j'en  ay  estranglé.de 
«  mes  mains  une  vingtaine  de  plus  gens  de  bien  que 
(c  toy.  »  Alors  il  me  dit  tout  tremblant  :  «  Monsieur, 
ce  je  vous  supplie,  laissez  moy  aller  trouver  monsieur 
ce  de  Burie,  car  j'ay  charge  de  par  les  églises  d'aller 
ce  parler  à  luy  ;  et  ne  vous  en  prenez  pas  à  moy  qui 
ce  porte  la  parole:  nous  ne  le  faisons  que  pour  nous 
ce  deffendre.  »  Je  luy  dis  qu'il  allast  à  tous  les  dia- 
bles, luy  et  tant  de  ministres  qu'ils  estoient.  Et  ainsi  se 
départit  de  moy,  ayant  eu  aussi  belle  peur  qu'il  eust 
jamais.  Cela  me  descria  fortparmy  ces  ministres,  car 
c'estoit  crime  de  leze  majesté  d'en  toucher  ua.. 

Toutesfois,  quelque  temps  après,  arriva  un  autre 
ministre,  appelle  Boënorman,  autrement  La  Pierre, 
envoyé  de  la  part  de  leurs  églises,  comme  il  disoit. 
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pour  me  prier  que  je  voulusse  accepter  le  présent  et 
Tofire  que  Barelle  m'avoit  fait,  disant  que  ce  n'estoil 
pas  pour  rintention  que  )*avois  pensé,  et  que,  sans 
qu  il  coutast  au  Boy  un  seul  liard,  je  pouvois  rendre 
justice  à  Tune  partye  et  à  Fautre.  Alors  je  cuiday  du 
tout  perdre  patience,  et  luy  reprochay  la  levée  des 
deniers  qu'ils  faisoient,  et  les  enroUemens  de  gens; 
lequel  me  nya  tout.  Surquoy  je  luy  dis  :  «  Et  si  je  vous 
«  prouve  que  hyer  mesmes  vous  enrolliez  des  gens  à 
«  La  Plume ,  que  direz  vous  7  »  Il  me  respondit  que  cela 
n'estoit  pas  de  son  sçeu.  Or  il  avoit  un  soldat  avecques 
luy  qui  avoit  esté  de  ma  compagnie  en  Piedmont, 
nommé  Antraigues  ;  je  toumay  visage  à  luy,  luy  disant  : 
«Voulez  vous  nier,  capitaine  Antraigues,  que  vous 
tt  n^enrollissiez  hyer  des  hommes  à  La  Plume?»  Alors 
il  se  vid  prius  y  et  me  dit  que  Teglise  de  Nerac  Tavoit 
fait  leur  capitaine.  Surquoy  je  luy  commençay  à  dire: 
«  Et  quel  diable  d* églises  sont-cecy^  qui  font  les  capi- 
«  taines?  »  Je  luy  reprochay  le  bon  traittement  que 
je  luy  avois  fait  estant  de  ma  compagnie,  et  leur  def- 
fendis  de  ne  venir  plus  devant  moy  pour  me  tenir 
le  langage  qu^ils  m'avoient  tenu,  et  que  s'ils  le  fai- 
soient, je  u'auroîs  plus  la  patience  que  je  ne  misse  les 
mains  sur  eux  :  et  ainsi  s'en  allèrent.  Ils  commencèrent 
après  à  s'eslever  à  Agen  et  à  se  faire  maistresde  la  ville^ 
où  estoient  les  seigneurs  de  Memy  (0  et  Castel-Segrat; 
monsieur  le  seneschal  d'Agenois,  Poton,  y  estoit  aussi, 
qui  faisoit  tout  ce  qu'il  pouvolt  à  pacifier  les  choses. 
Et  vindrent  devers  moy,  me  priant  d'aller  à  Agen,  et 
qu'on  me  pfesteroit  toute  obeyssance.  Il  y  avoit  un 
ministre  avecques  eux,  qui  en  respondoit  sur  son  hon<* 

(ODu  Périgord. 
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neui^^  sur  lequel  je  ne  faisois  pas  grand  fondement. 
Monsieur  le  seneschal  y  alloità  la  bonne  foy  ;  et  croy 
qu'il  lu  y  eust  cousté  la  vie  aussi  bien  qu'à  moy  si  f  y 
fusse  allé,  car  il  m'eust  voulu  deilendre.  Or  ils  firent 
tant  que  je  leur  promis  d'y  estre  le  lendemain  matin. 
Les  sieurs  de  La  Lande  et  de  ]N[ort  me  despecherent 
un  homme  secrettefla^nt ,  pour  m'adyertir  que  je  n'y 
allasse  point ,  siir  tout  tantque  jiè  pouvois  désirer  sau- 
ver ma  vie;  car  si  j'y  allois  j'e$tpi$  KQiort  :  qui  fut  cause 
que  je  leur  manday  que  je  ne  youIo:i3  point  passer  la 
rivière ,  mais  que,  s'ils  vbujoie^  yejair  en  une  mai- 
son au  passage,  que  j'estois  conteiit  de  m'y  trouver. 
Et  .comme  ils  virent  qu'ils  jje  J3i'y  pouvoient  avoir, 
ils  ajccorderent  de  se  trouver  au  passage  ,  là  où.  j'al- 
lay  avec  vingt- cinq  soldâ;ts  qui  setenoient  tousjours 
sur  le  passage,  et  disnasmes  là  ensemble,  et  après  dis- 
putasmes  de  ce  qui  estoit  besoing  de  faire.  Je  leur  dis 
qu'avant  4oute  oeuvre  il  falloit  qu'ils  se  contentassent 
de  l'église  que  modsieur  de  Buji'ie  leur  avôit  baillée 
pour  leur  pr^sehe,  qui  estoit  ii.ne  paroisse,  et  qu'ils 
iibandonnassent  les  Jacobins  ^  et  y  laissassent  rentrer 
les  religieux  dire  leurs  offices .  mettant  ;bas  les  armes  ; 
et  qu'ils  acceptassent  la  moitié  de  la  compagnie  du 
roy  de  Navarre  ep  garnison  dans  la  ville,  et  l'autre 
moitié  deme^ireroit  à  Condom.  Jamais  je  ne  les  sçeus 
faire  condescendre  à  cela.  Je  tiray  le  seneschal  d'Agen 
à  part,  et  luy  dis  :  «  Ne  cognoissez-vous  pas  bien  qu'ils 
«  veulent  faire  une  subversion  et  se  faire  maistres  des 
«  villes?  Je   ne  vous  conseilleray  pas  de  demeurer 
c(  avecques  ces  gens,  car  il  faudra  que  vous  les  laissiez 
Cl  faire  ou  qu'ils  vous  couppent  la  gorge  :  nous  avons 
K  bon  exemple  de  monsieur  de  Fumel  j  à  Dieu  vous 
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«  comment.  »  Et  soudain  me  despartis  d'eux  sans  vou'- 
}oir  plus  contester;  et  m'en  revins  à  StiUac^  où  je 
trou^ay  un  mien  fermier  de  Puch  deGontaut,  nommé 
Labaty  qui  me  vint  dire  de  la  part  de  leurs  églises 
que  je  n'avois  pas  voulu  avoir  la  patience  de  bien  en- 
tendre ce  que  les  ministres  Barelle  et  Boenorman  me 
youloient  dire  et  présenter^  et  que  festois  trop  col- 
lere  :  qui  estoit  <]ue  les  églises  m'olTroient  trente  mille 
escus ,  pourveu  que  je  ne  prinse  point  les  armes  con- 
tr'eux  et  que  je  les  laissasse  faiire,  ne  voulant  aucu^ 
nement  que  pour  *cela  je  changeasse  ^e  i*eligion ,  et 
que  dans  quinze  jours  au  plus  tard  ils  m'apporteroient 
largent  chez  moj.  Je  luy  dis  que  si  ce  n'estoit  Tamitié 
que  je  luy  portois,  et  aus^i  qu'il  estoit  mon  fei^mier, 
je  le  traiclerois  autrement  que  je  n'avois  fait  Barelle 
et  Boenorman,  et  que  je  luy  donnerois  d'une  dague 
dans  le  sein  ;  qu'il  sçayoit  bien  que  je  sçavois  jouer 
des  mains,  et  que  luy  ny  autre  ne  fussent  plus  si  har- 
dis à  me  tenir  tels  propos,  car  je  les  ferois  mourir:  et 
quant  et  quant ,  bien  estonné,  il  me  Laissa  pour  s'en  re« 
tourner  à  Nerac,  pour  leur  rendre  la  responce. 

Il  ne  tarda  pas  buict  jours  que  le  capitaine  Sendat 
m'en  vint  encores  parler,  haussant  le  chevet,  car  il 
m'ofiroit  quarante  mil  escus;  lequel  leur  avoit  donné 
parolle  d'estre  avecqueseux,  si  je  ne  prenois  poinct 
les  armes  contre  eux,  et  luy  donnoient  à  luy  deux 
mille  escus.  Et  comme  le  capitaine  Sendat  veit  qu'il  ne 
me  pouvoit  convertir  à  les  prendre,  il  me  dit  et  con- 
seilla que  je.  les  prinsse.,  et  que  je  les  presterois  au  Roy 
pour  leur  faire  la  guerre.  Alors  je  luy  respondis  que 
je  oognoissois»bien  qu'il  ne  sçavoit  pas  que  c'est  que 
de  mettre  l'hontiéui^  d'un  homme  de  bien  en  dispute, 
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«  Premièrement  ils  ne  les  me  bailleroient  pas  sans  me 
«  faire^faire  serment  que  je  ne  prendray'pas  les  armes 
«  contre  eux,  et  faudra  qu'il  apparoisse  parescrit  pour 
«le  monstrer  à  leurs  églises,  afin  qu'elles  lèvent  et 
«  baillent  l'argent  ;  or  il  faudra  que  cela  sesçache ,  car 
a  le  feu  n'est  janiais  si  profond  que  la  fumée  n  en  sorte. 
«  La  Roy  ne  trouvera  estrange  que  je  demeure  à  ma 
f(  maison  sans  rien  faire;  elle  me  sollicitera  de  pren- 
<c  dre  les  armes  :  si  je  ne  les  prens ,  ne  voulez  votas 
«  pas  qu'elle  et  tout  le  monde  croye  que  j'ay  pritis 
«  argent  et  que  je  suis  un  corrompu  ?  Or ,  quand  je  le 
a  bailleray  au  Roy,  son  conseil  regardera  que  j'ay  fait 
«serment  de  ne  prendre  point  les  armes,  et  néant- 
<c  moins  je  l'ay  fait  au  Roy ,  prenant  Tordre,  qu'enVérs 
<c  tous  et  contre  tous  je  deffendray  sa  personne  et  sa 
ce  couronne.  Comment  voulez  vous  que  la  Royne,  ny 
ce  le  Roy,  quand  il  sera  grand,  me  tiennent  en  repula-^ 
<c  tion  d'homme  de  bien,  veu  que  j'auray  faict  deux  ser* 
«  mens  l'un  contre  l'autre?  Les  jans  diront  que  j'ay 
«  prins  l'argent  volontairement,  mais  qu'après  je  me 
«  suis  repenty ,  et  que  je  voulois  couvrir  ma  meschan* 
«  ceté  en  baillant  l'argent  au  Roy.  Les  aùtrcfs  diront 
ce  que  la  Royne  ne  se  devoit  jamais  plus  fier  de  moy^ 
ce  puis  que  j'avois  faict  deux  sermens  contraires  l'un  à 
ce  l'autre,  et  que,  puis  que  ]'avois  trompé  avec  serment 
ce  les  Huguenots ,  je  tromperois  bien  le  Roi.  Et  voy*là 
ce  mon  honneur  en  dispute ,  et  condamné  avec  juste 
ce  raison  de  jamais  estre  plus  digne  d'estre  au  rang  des 
ce  gens  de  bien,  et  loyaux  sujets  et  serviteurs  du  Roy. 
ce  Que  deviendray^je ,  puis  après  que  j'aut-ay  perda 
ce  mon  honneur,  moy  qui  n'ay  jamais »x:ombattu  que 
<ç  pour  en  acquérir  ?  Je  ne  veux  pas*  dite  seulement  <{ue 
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ff  les  gentils-hommes  ne  me  voudroient  veoir  auprès 
«  d'eux  ;  mais  les  vilains  propres  ne  me  voudroient 
«  veoir  en  letir  compagnie.  Or  voy-là,  capitaine  Sen^ 
«c  dat  y  ce  que  je  deviendrois  si  je  suivois  vostre  con- 
te seiL  Je  vous.prie^  ne  les  hantez  plus  :  vous  vous  estes 
«  tous)ours  nourry  et  porté  les  armes  avec  les  Mont- 
ce  lue;  je  vous  prici  résolvez  vous.de  les  prendre  à 
«  présent  pour  le  service  du  Roy ,  et  ne  vous  mettez 
«  point  en  ceste  religion  là.  Nos  pères  estoient  plus 
ic  gens  de  bien  qu'eux ,  et  ne  puis  croire  que  le  Sainct 
«  Esprit  se  soit  mis  parmy  ces  gens,  qui  s*eslevent 
«  contre  leur  roy.  Voy-là  un  beau  commencement.)» 
Ce  qu'il  me'promit  faire. 

Par  là  j'ay  bien  monstre  à  un  chacun  que,  pour  Ta- 
varice ,  je  n'ay  pas  voulu  abandonner  mon  honneur  ny 
ma  conscience  à  faucer  le  serment  que  j'ay  faict  aa 
Boy  devant  Dieu  de  le  servir  fidellement  et  loyaument^ 
et  m'employer  à  deffendre  sa  personne  et  sa  couronne  ; 
et  neantinoins  l'on  m'a  voulu  accuser  que  j'ay  pillé  les 
finances  du  Roy,  et  que  j'ay  mis  impositions  sur,  le 
pays  pour  m'enrjichir.  Dieu  et  la  vérité  est  avecques 
moy,  et  le  tesmoignage  de  tous  les  trois  estats  de  la 
Guyenne,  qui  feront  cognoistre  que  je  n'ay  jamais  fait 
tels  actes  à  tous  ceux  qui  ont  fait  ces  rapports  à  leurs 
Majestés.  Mais  pour  laisser  ce  propos,  je  veux  retourner 
à  la  justice  que  fismes  monsieur  de  Rurie  et  moy  et 
nos  bons  commissaires  Gompain  et  Girard,  qui  de- 
meurèrent assez  de  temps  sans  paroistre  en  lieu  du^ 
monde.  Je  sollicitois  monsieur  de  Rurie  de  venir 
promptement,  et  que  puisque  les  commissaires  ne  ve- 
noient,  nous  prendrions  des  conseillers  d'Agen  :  ceci 
alloit  toujours  dilayant,  et  j'entendois  de  jour  à  autre 
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que  les  Huguenots  continuoyeut  leurs  damnables  cons- 
pirations. Il  y  avoit  pour  lors  un  lieutenant  au  siège 
de  Gondom^  nommé 'du  Franc ,  fort  homme  de  bien 
et  bon  ser\^iteur  du  Roy,  qui  s'estoit  cuide'  une  fois 
laisser  aller  à  vouloir  prendre  ceste  religion  nouvelle 
(il  n'estoit  pas  fils  de  bonne  mère  qui  n'en  vouloit 
gouster).  Il  fut  appelle  en  un  conseil  là  où  il  y  avoit 
de  grands  personnages  ^  et  là  il  entendit  une  propos!- 
on  fort  malheureuse  et  détestable .  :  et  comme  il  en- 
tendit cecy,  il  n'osa  dire,  quand  se  vint  à  oppiner,  si- 
non comme  les  autres ,  craignant  que ,  s'il  disoit  le  con- 
tk'aire,  on  le  fist  mourir,  pour  crainte  qu'il  d^elast  le 
conseil,  et  fut  contraint  de  passer  outre  comme  les  au^ 
très.  Or  je  ne  descriray  poinct  où  le  conseil  fut  tenu,  ny 
moins  veux  nommer  les  personnes,  car  le  conseil  et  la 
proposition  n'en  vaut  rien,  et  en  y  a  depuis  qui  se  sont 
faicts  gens  de  bien  :  il  m'envoya  prier  qu'il  me  parlast 
secrettement  entre  le  Sampoy  et  Condom,  et  m'assigna 
l'heure;  je  ne  menay  avecques  moy  qu'un  lacquay,  et 
luy  un  autre,  car  ainsi  l'avions  arresté  ,  et  nous  trou- 
vasmesau  dessous  de  la  maison  de  monsieur  de  Saine- 
torens,  dans  un  prë,  où  il  me  dict  tous  les  propos  qu  a- 
voient  esté  tenus  au  conseil  et  la  conclusion  qui  en 
atoit  esté  faicte.  Que  comme  je  veux  que  Dieu  m'aide, 
l'e  poil  me  dressoit  en  la  teste  d'ouyr  jtels  langages.  Et 
me  fit  une  remonstrance  d'homme  de  bien,  me  disant 
qu'il  se  presentoit  une  occasion  pour  m'honorer  et 
tout  ce  qui  descendoit  de  moy  à  jamais  ;  c'est  de  pren- 
dre les  armes  de  cœur  hardy  et  magnanime,  et  exposer 
ma  vie  à  tous  périls  pour  soustenir  ces  pauvres  en» 
fans,  qui  estoient  fils  d'un  si  bon  roy,  et  qu'ils  estoient 
encore    en  tel  aage  pour  ise  defiendre  comme  s'ils 
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estoient  dans  les  berceaux ,  "et  que  Dieu  m'assisteroit,* 
foyant'que  je  defièndois  les  innocens.  Et  me  fit  ce  bon 
homme  de  si  grandes  remonstrances^  que,  comme  je 
veux  qae  Dieu  me  sauve  ^  les  larmes  me  venoient  aur 
yeux ,  et  me  pria  de  ne  le  ^déceler  point ,  car  si  je  lé 
faisois  il  estoit  mort  ;  et  me  dit  que ,  pour  le  regard 
de  ma  personne^  ils  avoient  tenu  un  conseil  délibéré  de 
me  surprendre  en  quelque  lieu,  et,  s'ils  pouvoient  ve- 
nir au  dessus  de  moy, faire  pis  qu'ils  n*avoient  faict  de 
monsieur  de  Fumel.  Rien  n'estoit  celé  à  cedit  lieute^ 
nant,  pource  qu'ils  pensoient  le  tenir  pour  asseuré  dé 
leur  coste,  faisant  bonne  mine;  mais  après  il  leur 
monstra  le  contraire,  car  il  exposa  plusieurs  fois  sa 
vie  dans  la  ville  de  Gondom,  les  ai^mes  à  la  main ,  pour 
deffendre  l'autborité  du  Roy,  Et,  quoy  qu'il  soit ,  il 
est  (0  mort  de  poison  ou  d'autre  chose  pour  cela  ;  je 
pensois  qu'il  ne  se  fusse  jamais  descouvert  qu'à  moy  , 
mais  je  trouvay  qu'il  en  avoit  dit  autant  à  monsieur 
de  Gondrin  («) ,  qui  luy  estoit  fort  amy ,  et  à  mon« 

fi)  On  Ik  (Aans  l'Histoire  de  France  de  Scipion  Dupleix,  qui  descen* 
doil  de  François  du  Franc:  k  La  conspiration  avoit  pour  but  de  s« 
«  saisir  de  la  personne,  du  Roi  et  de  ses  frères,  de  la  Régente,  des 
«  Guise  et  autres,  et  après  en  disposer  à  leur  volonté.  Ce  bon  servi- 
«  teur  du  Roy  (je  dy  le  mesmé  du  Franc  par  eia. empoisonné]  le  dé- 
«  clarafiinsi  en  termes  généraux  à  Fheure  de  son  trépas,  protestant 
c  €fa!il  avoit  exposé  le  tout  par  le  menu  et  au  long  au  seigneur  dç 
«  Montluc.  » 

(*)  Antoine  de  Fardaillan ,  baron  de  Crondrin  et  de  Montespan,  gou- 
verneur et  sénéchal  d^Albret ,  lieutenant  de  la  cooipaguie  du  roi  de 
Navarre,  mort  en  157a.  On  dit  quW  jour  il  représenta  à  Jeanne  d'Al- 
bret,  reine  de  Navarre,  qu'elle  offensoit  Dieu  ot  le  Rot  en  maltraitant 
les  Gatbolii|ue8  \  que  la  Reine  lui  répondit  qu'elle  .croyoit  servir  Dieu^ 
que,  quant  au  Roi,  elle  étoit  souveraine  comme  lui  ^  et  que  Gondiiu^ 
blessé  de  la  comparaison,  répartit  brusquement  qu^il  évaluoit  son 
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sieur  de  Maillac,  receveur  de  Guyenne,  car  tous 
deux  estoient  comme  frères.  Je  iie  le  dis  jamais  qu*à 
la  Boy  ne  h  ^Thoulouse,  contre  la  cheminée  de  sa 
chambre  ,  dequoy  Sa  Majesté  s'esmerveilla  fort;  aussi 
c*estoit  des  entreprises  endiablées ,  et  des  plus  grands 
y  estoient  meslez. 

Ayant  entendu  toutes^  ces  meschantes  conspirations^ 
je  m'en  retoumayà  ma  maison  au  Sampoy^et  là  je 
me  résolus  de  mettre  en  arrière  toute  peur  et  toute 
crainte,  délibéré  de  leur  vendre  bien  ma  peau;  car  je 
sçavois  bien  que  si  je  tombois  entre  leurs  mains ,  et 
à  leur,  discrétion  9  la  plus  grande  pièce  de  mon  corps 
n'eust  pas  esté  plus  grande  qu'un  des  doigts  de  ma 
main.  ETt  me  deliberay  d'user  de  toutes  les  cruautéz 
que  je  pourrois ,  et  mesmement  sur  ceux  là  qui  par- 
loient  contre  la  majesté  royalle  ;  car  je  voyois  bien  que 
la  douceur  ne   gaigneroit   pas  ces  meschans  cœurs. 
Monsieur  de  Burie  partit  de  Bordeaux,  et  mé  ihanda 
le  jour  qu'il  se  rendroit  à  Clairac,  afin  que, nous  regar- 
dissions  où  est-ce  que  nous  devions  le  plustost  aller 
commencer  ;  il  m'envoya  des  lettres  que  les  commis- 
saires luy  avoient  escrit ,  là  où  ils  nous  assignoient  à 
Cahors,  pour  là  commencer  contre  les  Catholiques.  Je 
luy  escrivis  qu'il  regardast  bien  la  patente ,  et  que  là 
il  trouvèroit  que  la  Boyne  nous  commandoit  d'aller 
commencer  à  Fumel.  Les  lettres  estoient  bien  si  au- 
dacieuses, que  par  icelles  ils  faisoient  cognoistre  qu'ils 
estoient  les  principaux  commissaires,  et  que  nous 

soyamne  à  «i  pea  de  chose, «qa'il  le  franchiroit  avec  on pegassot,  c'c^- 
â-dire  à  cloche  pied.  Time  faut  pas  confondre  ce  Goiidrin  avec  Biaisa 
de  Fardaillan  de  La  Mothe  Crondrin,  dont  il  a  été  fait  mention  dans  le 
deuxième  lirre» 


DE  BLÀISE  DE  MOV TLUC.    [  1 562]  2 1 

n'avions  authorité  aucune ,  sinon  de  leui*  tenir  main 
forte  à  Fexecution  de  leurs  ordonnances. 

Or  il  y  avoit  ,un  village,  à  deux  lieues  d'Estillac,  qui 
se  nomme  Sainct  Mezard,  dont  la  plus  grande  partie 
est  au  sieur  de  Rouillac,  gentil-homme  de  huict  ou  dix 
mille  livres  de  rente  :  quatre  ou  cinq  jours  avant  que  j'y 
allasse,  les  Huguenots  de  sa  terre  s'estoient  eslevez  con* 
tre  luy ,  pource  qu'il  les  vouloit  empescher  de  rompre 
Teglise  et  prendre  les  calices;  elle  tindi*ent  assiégé 
vingt  quatre  heures  dans  sa  maison  ;  et,  sans  un  sien 
frère  nommé  monsieur  de  Sainct  Aignan  (0,  et  des 
gei^tils*hommes  voisins,  qui  Tallerent  secourir,  ils  luy 
eussent  couppé  la  gorge  ;  et  autant  en  av oient  fait  ceux 
d'Âstefort  aux  sieur  de  Guq  et  de  La  Monjoye  ;  et 
desja  commençôit  la  guerre  descouverte  contre  la  no- 
blesse.  Je  recouvray  secrettement  deux  bourreaux , 
lesquels  on  appeUa  depuis  mes  laquais,  parce  quils 
estoient  souvent  après  moy ,  et  manday  à  monsieur  de 
Fontenilles ,  mon  beau  fils,  qui  portoit  mon  guidon  et 
estoit  à  Beaumont  de  Lomaîgne  avec  toute  ma  com- 
pagnie ,  estant  là  en  garnison ,  qu  il  partist  le  jeudy  à 
rentrée  de  la  nuict,  et  quà  la  pointe  du  jour  il  fust 
au4it  Sainct  Mezard,  et  qu'il  prinst  ceux-là  que  je  luy 
envoyois  par  escrit,  dont  il  y  en  avoit  un,  et  le  princi- 
pal ,  qui  estoit  nepveu  de  Tadvocat  du  Roy  et  de  la 
Roy  ne  de  Navarre  à  Lectoure,  nommé  Verdery.   Or 
ledit  advocat  estoit  celuy  qui  entretenoit  toute  la  sé- 
dition ,  et  m'avoit-on  mandé  secrettement  qu'il  s'en 
venoit  le  jeudy  mesmes  à  Sainct  Mezard,  car  il  y  a 
du  bieni  J'avois  délibère  de  commencer  par  sa-  teste, 
pource  que.  j'avois  adverty  le  roy  de  NavaiTe  eu  Cour^ 

(s)  Jean  de  Goths  de  Saint-Aign^n. 
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que  cedit  Verdery^,  et  autres  officiers  qu'il  avoit  audit 
Lecloure ,  estoient  les  principaux  autheurs  des  l'ebel* 
lions;  et  eh  avois  autant  escrit  à  la  Royne^  des  of- 
ficiers du  Roy,  laquelle  m  avoit  respondu  qufe  je 
m'attaquasse  à  ceuxtlà  lés  premiers^  et  le  roy  de  Na^ 
varre  (»)  m'avoit  escrit  par  sa  lettré  que  si  je  faisois 
pendre  aux  basses  branches  d'un  arbi^  les  officiers  dâi 
•Roy,  que  je  fisse  pendre  les  siens  aux  plu» haute^. 
t)r  Verdery  n'y  vint  pas,  dont  bien  luy  en  prit ,  car  je 
l'eusse  ;fait  brancber.  Monsieur  de  Fontenilles  fit  une 
grande  courvée,  et  fut  au  |)oint  ^du  jour  à  Sainct  Me^^ 
«ard;  et  de  primearrivéeàl  prit  le  ncpveu  de  ce  Vef- 
dery  et  deux  autres  et  un  diacre;  le^  autres  se  sauvé'^ 
rent,  pôurce  qu'il. n'y  avoit  personne  c(ui  sçeust  les 
maisons,  car  il  n^y  avoithomme  d'armés  ny  archer  qui 
eust  cognoissanoe  du  lieu.  Un  gentil-bodime,  nommé 
monsieur  de  Corde,  qui  se  tient  audit  lieu ,  m'avôit 
mandé  que,  comme  il  leur  avoit  remonstré  en  la  com^ 
pagniedes  consuls  qu'ils  faisoient  mal,  et  que  le 'Boy  le 
trouveroit  mauvais,  qu'alors  ils  luy  respondirent  :  «Quel 
v  Roy  ?  nous  sommes  les  roys  ;  celuyJà  que  vous  dites 
«  est  un  petit  reyot  de  merde  ;  nous  luy  donrons  des 
«  verges,  et  luy  donrons  mestier  pour  luy  faire  apprend* 
ce  dre  à  gaigner  sa  vie  comme  lés^autres.  »  Ce  n'estoit  pas 
.;Séul^ent  là  qu'ils  tenoient  «ce  langage,  car  c'estolt 
par  tout.  Je  crevois  de  despit,  et  voy ois  bien  que  tous 
ces  langages  tendoient  aux  propos  que  4ii'avoit  tenu  le 
lieutenant  du  Franc,  qui  estoit  en  somme  de  iaire  un 
^autre  roy.  Je  m'accûrdày  avec  monsieur  de  Sainctor- 
rens,  qu'il  m'en  prinst  cinq  ou  six  d'Astefort,   et  mr 

.     '  <j  Ce  prince,  après  ayoir  été  à  la  téce  da  parti  protestant,  en  deyint 
le  pliis  cruel  ennemi. 
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tout  uu. capitaine  Morallet^  chef  des  autres,  spus  copp 
leur  (}u*il  leur  vouloit  donner  leur  enseigne)  .et  que> 
s'il  le  pouvoir  prendre ,  luy  et  ceux  que  je  li^y  nom* 
mois,,  avec  belles  paroUcs,  il  me  les  ai^enast  à  Sainct 
Mezard  en  mesme  jour  que  je  faisois  Texecutiony  qui 
estoit  un  jour  de  v^adredy  :  lequel  ne  le  peut  fairis 
ce  JQur-là  ;  mais  il  les  attrapa  lè  dimanche  en^uy  vant,  et 
les  amena  pl^isonuiers  à  ViUe-Neufve.  Etcomme  je  fc^ 
ai*nvé  à.  Sainçt  Mezard^  monsiepr  de  Fonteiiilles  mfi 
présenta  les  trois  et  le  .diacre,  tous  atjtachez  dans  le 
cimetière,  dans  lequel  y  avoit  eocpres  le  bas  d'une 
croix  de  pierre  qu'ils  avoient  rpmpuë,  qui  povyoif: 
estre  de  deux  pieds  de  haut.  Je  iis  venir  monsieur  de 
Corde  et  les  consuls,  et  leur  dis  quils  ipe  dissent 
la  veidté  a  peine  de.la  vie,  quels  propo^  ils  leur  avoieAt 
ouy  tenir  contre  le  Roy.  Les  consuls  craignpient  ef. 
nosoient  parler.  J^  dis  aiadit  sieur  de  Corde    qu'il 
toucboit  à  luy  de  parler  le  premi^sr,  et  qu'il  pai^last,  U 
leur  maintint  gu'ils  ^vciient  tenu  les  pi^opos  cy  dessus 
escrits  :  alons)  les  coi^suls  dii^ent  la  vérité  comme  led^: 
sieur  de  Corde.   J'avois  les  deux  bourreaux   derrière 
moy,  bien  équipez  de  leurs  armes,  et  sur  tout  d'u^ 
marassau  bien  trencbant^  de  rage  je^sautay  au  collet 
de  ce  Verdier,  et  Juy  dis  :  «  O  mescband  paillard ^  2|s 
«  tu  bien  osé  soiiiller  ta  oieachante  langi^e  contre  1^  ma^- 
cc  jestede  ton  Roy?  »Ilmerespondit  :  ce  Ha  !  moQsieoi:, 
«  à  pécheur  miséricorde.  ^  Alors  la  rag^  me  print  plujs 
que  devant ,  et  luy  dis  :  «  Meschant,  veux  tu  que  j'aye 
«  miséricorde  de  toy,  et  \u  n'as  pas  respecté  ton  Rpy?  » 
Je  le  poussay  rudement  en  terre  ,  etsoa. col. alla  jus- 
tement sur  ce  morceau  de  croix  ,  et  dis  au  bourreau  : 
«  Frappe,  vilain.» Ma  parole  et  son  coup  fut  aussi  tost 
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Tun  que  l'autre ,  et  encore .  emporta  plus  de  demy 
pied  de  U  pierre  de  la  croix.  Je  fis  peif dre  les  deux  au-^ 
très  ,à  un  orme  qui  estoit  tout  contre;  et  pource  que 
le  diacre  n'avoit  que  dix-huict  ans^  }e  ne  le  voulus 
faire  mourir  y  afin  aussi  qu'il  portast  les  nouvelles  à 
ses  frères  ;  mais  bien  luy  £s-je  bailla-  tant  de  coups 
de  fouet  aux  bourreaux  y  qu  il  me  fut  dit  qu'il  >en 
estoit  mort  au  bout  de  dix  -  ou  douze  jotfrs  après.  Et 
voy-là  la  première  exécution  que  je  fis  au  sortir  d\e 
ma  maison,  sans  sentence  n'y  escriture,  car  en  ces  cho- 
ses f  ay  ouy  dire  qu^il  faut  commencer  par  l'exécution; 
Si  tous  eussent  fait  de  mesme  /ayant  charge  es  pro- 
vinces,  on  eust  assoupy  le  feu  qui  a  depuis  brusl^ 
tout.  Gela  ferma  la  bouche  à  plusieurs  séditieux ,  qui 
n'osoient  parler  du  Roy  qu'avec  respect;  mais  en  se- 
cret ils  faisoient  leurs  menées* 

Le  lendemain  je  partis  d'Estillac,  et  m'en  allay  trou- 
ver monsieur  de  Bùrié  à  Clairac^  et  là  debatismes  du 
lieu  là  où  nous  devions  commencer,  ou  bien  à  Fumel 
ou  à  Cahors.  Je  le  trouvay  gaigné  pour  aller  à  Cahoi^s 
trouver  les  commissaires,  qui  estoient  arrivez  etavoient 
commencé  à  faire  le  procès  des  Catholiques,  sans  vou- 
loir prendre  quelque  raison  en  payement.  Je  fis  porter 
la  patente,  et  luy  monstray  que  l'intention  de  laRoyne 
estoit  d'aller  commencer  à  Fumel  :  alors  il  ne  peust 
plus  contrarier;  et  luy  monstray  comme  Sa  Majesté 
eutendoit  (0  que  nous  fussions  les  vrays  commissai* 

(0  Ce  que  dit  ici  Montluc  ne  s'accorde  pas  avec  les  récits  de  pla- 
sieurs  autres'  historiens  contemporains.^Daos  les  temps  de'trouMcs, 
chacun  suit  en  écrirant  les  opinions  du  parti  auquel  il  appartiem.  U  est 
jpeu  d'auteurs  qui  aient  su  résister  à  cette  influence  et  conserver  une 
impartialité  entière.  Pour  découvrir  la  vérité ,  il  faut  tiécessairement 
comparer  les  dîflR^rentes  relations. 
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re^  et  que  Girard  et  Gmipaio  esloienttenus  de  venir  à 
nous,  et  non  point  nousà  eux  ;  d'aotre  part  que  j'avois 
este  adverty,  depuis  que  festois  party  de  la  Cour,  que 
€*est0ient  les  deux  plus  grands  Huguenots  du  royaume 
de  France , .  et  qu'il  falloit  bien  ^que  nous  priassions 
garde  à  eux,  et  pareillement  à  nosti^  réputation,  afin 
que  Ton  ne  nous  bcûHast  point  une  trousse ,  nous  dé- 
clarant estre  huguenols  ;  carde  moy  je  nevoulois  point 
ifaon  me  marquact  de  ceste  marque.  Et  pour  dire  la 
vérité,  il  me  sembla  cognoistre,  quand  f  arrivay  à  Bor- 
deaux, que  monsieur  de  Burie  pendoit  qufilque  peu 
du  costé  de  ceste  religion,  et  aussi  par  autres  adver- 
tissemens  qu'on   m'en  avoit   donné.  Nous  nous  ren- 
dismes  le  lundy  à  Ville  -  Neufve ,  ou    mionsieur  de 
Ssûnctorens    nous  vint  trouver  avec  sa  troupped'ar* 
goalets  et  deux  cens  arquebusiers;  et  m'amena  le  capi- 
taine Morallet  avec  autres  quatre,  et  deux  autres  que 
des  gentils*bommes  avoient  prins  dans  Sainote  Livrade, 
lesquels  je  fis  *  pendre  le  mardy  sans  tant  languir; 
eeqoî  commença  à  mettre  une  grande  peur  et  frayeur 
pàrmy  eux ,  disans  :  «  Comment  !  il  nous  fait  mourir 
«  sansnous  faire  aucun  procès  7  »  Or  leur  opinion  estoit 
que,  s'ils  estèient  pris,  il  faudroit  venir  par  tesmoins, 
et  qu'41  ne  s'en^trouveroit  pas  un  qui  osast  dire  la  vérité 
à  peine  »  d'estre  tué ,  et  aussi  qu'il  n'y  avoit  judicature 
grande  n'y  petite  qu'il  ny  eust  de  leur  religion,  et  que 
ceux  là  ne  feroient  coucher  rien  par  escrit,  sinon  ce 
qui  seroit  à  leur  advantage  pour  leur  justification.  Et 
ainsi  passoit  la  justice ,  sans  qu'il  fust  jamais  ftiict  au- 
cune punition  d'eux  ;  et ,  comme  ils  avoient  tué  quel- 
qu'un ou   rpmpu  les  églises,   soudain  ces  meschans 
officiers  (  ainsi  les  doit-on  nommer  avec  juste  raison  ) 


se  presenloîcnt  promptemènt  à  faire  les  informations  ^ 
ety  icelles  faictes^  on  ti^ouvoittousiours  que  lesUatho-i- 
Uques  avoient  ooQunenoé,  et  que  les  battus  avoieut 
tm%  et  qu'iceux  mesmes  rompoientles  église^  de  nuict  ^ 
afiu  que  Ton  dist  que  c  estoient  les  Huguenots.  Je  ne 
euide  que  Ton  trouve  en  aucuns  livres  que  jamais 
telles  piperies,  ruses  et  ^nesses. fussent  inventées  en 
royaume  qui  jamais  ay&esté.  Et  si  la  Royne  eust  en-» 
core  plus  tardé  à  m'envpyer  avec  ceste  patente  seules 
ment  trois  mois,  tout  le  peuple.^stoit  contraint  de 'se 
mettre  d^  ceste  religioa4à,  ou  ik  estoient  morts  ^  <:ar 
chacun  estoit  tant  intimidé  de.  la  justice  ^i  se  faisoit 
contre  les  Catholiques,  qu'ils,  n  avoient  atitre. remède 
que  d!abandonner  leurs  maisons ,  ou  mourir,  on  se 
mettra  de  leur  party.  Les  ministres  preschoient  puî- 
hliquement  que ,  s'ils  jse:mettoient  de  leur  religion ,  ils 
oe  payeroient  aucun  devoir  aua:  gentils-homities^  nj 
au  Roy  aucunes  tailles,  qiie  ce  qui  luy  seroit  ordonne 
par  eux  ;  autres  presohqient  que  les  roys  ne  pouvoient 
avoir  aucune  puiss£ince  que  celle  qui ptairoit  aùpeui- 
ple;  autres  preschoient  que^  la  noblesse  n'eBtoit  rien 
plus, qu'eux  :  et  de  fait,  quand  les  procureurs  des 
gentils-hommes  demandoient  les  rentes  à  leurs. tenasip 
ciers,  ils  leur  respondoient  qu'ils  leur  monstrassent  evi 
la  Bible  s'ils  le  dévoient  payer  ou  mm  ^  et  que  si  leurs 
prédécesseurs  avoient  ^esté  sots  et  bestes,  ils  n'en  vou- 
loient  point  estre.  ^ 

Quelques  uns  de  la  nobl^se  se  commençoient  à 
se  laisser  aller ,  de  t^lle  sorte  qu'ils  entroient  en  com- 
position avec  eux,  les  priant  de  les  laisser  vivre  en 
seureté  en  leurs  maisons,  avec  leurs  labourages  ;  et 
qua.nt.aijx  rentes  et  (iefs,  ils  ne  leur  en  demandoient 
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neor.  VaSiér  à  la  chasse ,  il  n*y  avoit  homme  si  hardjr 

qui  y  0sast  aller  y  car  ils  venoient  tuçr  les  lévriers  et 

les  chiens  au  milieu  de  la  campagne ,  et  rî*osoit  on 

dire   mot  à  peine  de  la  vie;  et  si  Ton  touchoit  un 

d  entr*eax ,  toutes  leurs  églises  incontinent  estoient 

mandées ,  et  dans  quatre  ou  cinq  heures  vous  estiess 

mort,  ou  bien  falloil  fuyr  vous  cacher  dans  quelque 

maison  de  ceux-là  qui  avoient  pactisé  avec  eux  j  ou 

dans  Thoulouse;  car  en  autre  lieu  ne  pouviez  estre 

asseuré.  Et  voylà  Testât  auquel  la  Guyenne  estoit  rer 

dtticte.  Je  suis  contraint  eâcrire  toutes  ces  particular 

ritez  f  pour  vous  monstrer  si  c'est  à  tort  que  le  Rôy 

m  ait  honoré  de  ce  beau,  nom  de  Conservateur  de  la 

Gayenne^  et  s'il  a  esté  necés^ire  d'y  mettre  la  main 

à  bon  escient.  Que  si  j'eusse  faict  le  doux  ^  comme 

monsieur  de.Burie,   nous  estions  perdus.;  il  leur 

promeloit  prou ,  et  je  ne  tenois  rien^  $çachant  bien 

que  ce  n'esioit  que   pour  nous  tromper ,  et  peu  à 

peu  se  rendre  maistre  des  places.  Bref  ces  nouveaux 

venus  nous  vouloient  donner  la  loy^  et  n'y  ave^ 

si  petit  ministre  qui  ne  fist  le  monsieur  ^  comme  s'il 

eust  esté  un  evesqi:^.  Yoy-là  les  beaux  commence- 

mens  de  ceste  belle  religion ,  et  comme  elle  apprer 

noit  à  vivre. 

Au  partir  dudipi  ViUe-Neufve.,  nous  allasmes  à 
Fumely  où  nous  trouvasmes  qiie  madame  de  Fumel^ 
monsieur  de  Cançon  sonfrere^  et  autres  gentils-hommes 
parens  de  la  maison  ^  s'estoient  mis  aux  champs  quand 
ils  entendirent  que  nous  y  estions  ^  ayant  pris  vingt  et 
cinq  ou  ti*e|ite  de  ceux  qu'avaient  massacré  le  sieur  de 
Fumel.  Monsieur  deBurie  manda  aux  commissaires 
de  venir  procéder  à  la  commission ,  lesquels  luy  fi- 
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rent  response  qu'ils  n'en  feroient  rien  ^  mais  que  nous 
allissions-là.  On  me  manda  qu'ils  avoientditque^  puis 
que  je  faisois  justice  sans  procédure  y  qu'ils  me  feroient 
àmoy-mesmesle  procès  après  l'avoir  faict  auit  autres;  )e 
cogneus  bien  qu'il  falloit  venir  aux  prises  et  aux  mains 
avecques  eux  ,  car  autrement  nous  tombions  au  plus 
grand  mal-heur  que  gens  pouvoient  faire  y  et  que  ^  si 
nous  ne  tenions  les  gens  et  le  peuple  en  crainte  de  nous, 
sans  qu'ils  eussent  frayeur  de  ces  commissaires,  tout 
s'en  alloit  en  ceste  religion.  Il  ne  tenoit  pas  à'  le  re- 
monstrer  à  monsieiir  de  Burie,  mais  je  cognoissois 
bien  à  ses  responses  qu'il  estoit  en  quelque  crainte  de 
faillir,  ou,  comme  j'ay  dit,  qu'il  pendoit  quelque  peu 
du  costé  de  ladicte  religion:  sa  fin  nous  en  a  donné 
la  cognôissance.  Et  comme  nous  vismes  que  ne  pou- 
vions avoir  les  commissaires,  nous  mandasmes  venir  deis 
conseillers  du  siège  duseneschal  d'Agen,  lesquels  com- 
mencèrent à  faire  le  procez  à  ces  gens ,  et  les  trouvè- 
rent si  coupables ,  qu  ils  confessèrent  qu'eu x-mesmes 
avoient  esté  au  massacre  de  leur  seigneur;  car  c'estoient 
ses  propres  subjets  qui  avoient  commencé  et  envoyé 
querfr  leurs  églises  voisines  pour  faire  ce  beau  ex[doit, 
itiassacranC  d'une  infinité  de  coups  ce  seigneur;  et 
encore  demy  mort  ils  le  mirent  contre  un  can'eau 
sur  le  lict  (0,  et  tiroient  à  la  butte  contre  son  cteur, 
pillant  et  saccageant  tout  :  et  après  ces  bonnes  getis 
crioient  f7ve  VE^^angile!  Bref  un  jour  il  en  fut  pendu 
ou  mis  sur  la  roué  trente  ou  quarante.  Et  de  là  nous 
nous  eti  allasmes  à  Cahors,  où  nous  trouvasmes  ces  vé- 
nérables seigneurs  qui  avoient  commencé  et  estoîent 

(0  Ces  atrocitéa  sont  rapportées  par  Dupleix  Jans  son  Hist,  de 
France,  et  par  Catliala-Coture ,  Histoire  du  Qutrcy.     .      -     ' 
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desja  bien  avant  à  faire  le  procez  aux  Catholiques ,  et 
tenoient  prisonni^  monsieur  de  Viole  (0,  chanoine  e( 
archidiacre  de  Cahors ,  et  chancelier  de  Tuniversité, 
gentil-homme  de  maison  de  sept  ou  huict  mil  livres  de 
rente,  appaitenant  à  messieurs  de  Terride,Negrepelice 
et  à  d'autres  sieurs  du  pays.  Le  sieur  de  Gaumond  des 
Mirandes  avoit   marié  sa  sœur  en  ceste  maison ,  et 
estoit  là  solicitant  pour  ledict  de  Viole  son  beau-frere, 
avecques  ses  enfans  neveux  dudit  de  Viole,  madame  de 
Bugua  sœur  dudict  de  Viole;  monsieur Daussuny vint 
aussi ,  pource  qu'il  estoit  parent  de  sa  femme  :  toute  la 
ville    estoit  pleine  de  noblesse  pour  solliciter  pour 
ledit  sieur  de  Viole*  Ils  avoient  si  bien  fait  qu  ila 
avoient  appelé  neuf  juges  ou  lieutenans  des  siege$ , 
dontles  six  estaient  huguenots,  et  les  trois  ils  lesravoient 
•  si  fort  intimidez  de  leur  grand  puissance  et  authoritë 
qu*ils  disoient  avoir  en  leur  charge,  que.  nul  d*eux 
n'osoît  dire  sinon  comme  autres  ;  et  mesmes  le  juge 
mage  propre,  qui  est  personne  timide,  n'osoit  rien  dire, 
sinon  ce  qu'ils  le  vouloient.  Ils  }ugerent  quatorze  ou 
quinze  :  hommes  ^  il  n*en  y  avoit  pas  trois  qui  fussent 
au  massacre ,  mais  pour  vengeance  de  la  justice  que 
nous  avions  faite  à  Fumel,  ils  en  vouloient  faire  mou- 
rir tant  qu'ils  pourroient,  justement  ou  injustement , 
et  les  firent  exécuter  à  la  place,  de  la  ville.  La  justice 
et  l'Eglise  entrèrent  en  si  grand  peur,  qu'ils  se  tenoient 
tous  pour  perdus,  voyant  que  Ton  faisoit  le  procez  à 
monsieur  de  Viole  et  à  plusieurs  autres  qui  ne  s'y 
estoient  point  trouvez.  Toutes  ces  dames  estoyent  tous- 
jours  après  moy ,  et  ne  pouvoyent  pas  avoir  response 

(0  Mauflrôde  de  GardaiUac^  dç.  la  m^isoii  de  Bieide,  et  non  pa«  de 
Viole. 
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de  monsieur  de  Burie  qui  les  contentast.  Monsieur  de^ 
Gaumond  (0 ,  qui  est  aujourd'huy,  vint  parler  à  mon- 
sieur de  Burie;  et  croy  que  c  estoit  plus  pour  avoir  que^ 
relie  avecmoy  qu'autre  chose,  pôurce  que  favois  dit 
quilenduroit  qu'un  ministre  parloit  en  pleine  chaire , 
contre  la  personne  du  Roy  et  son  authorité,  à  Clairac 
dont  il  est  abbé  :  et  le  me  demanda  en  pleine  salle  de- 
vant monsieur  de  Burie  ;  je  luy  dis  que  je  Favois  dit,  et 
qu'il  estoit  tant  oblige  au.  Roy  des  biens  qu'il  en  avoit 
receus,  <|u'il  ne  le  devoit  point  endurer:  il  me  res- 
pondit  qu'il  n' avoit  pas  presché  devant  lùy,  et  quand 
bien  il  l'auroit  fait,  ce  n'estoit  pas  à  lAoy  à  qu'il  en 
devoit  rendre  compte.  Je  luy  cuiday  sauter  dessus,  la 
dague  en  la  main  ;  il  mit  main  sur  son  espée,  et  tou€ 
à  un  coup  luy  sautèrent  an  col  quinze  ou  vingt  gentils- 
hommes des  miens ,  et  eut  assez  affaire  à  garder  que 
l'on  nele  tuast.  M. de  Burie  fut  de  mon  costéet  le  brava 
foit ,  de  sorte  qu'aucuns  le  poussèrent  hors  de  la  salle 
pour  le  sauver  ;  car  tout  le  monde  avoit  la  main  aux 
espées ,  et  luy  n*avoit  pas  force  pour  respondre  pour 
lors  aux  miennes.  Et  voy-là  l'occasion  dé  la  kayne 
qu'on  dit  qp'il  me  porte ,  .car  paravant  nous  estions 
bons  amis;  mais  c^est  le  moindre  de  mes  soucis. 

Or,  pour  retourner  à  la  justice,  madame  la  com- 
tesse d'Arein,  qui  estoit  a  Assier,  m'escrivit  une  lettré 
par  un  sien  gentil^homme  nommé  le  Brun,  par  laquelle 
me  prioit  vouloir  tenir  la  main  que  justice  sq  fist.  Je 

(x)  Geoffroy  de  Beaumont ,  abbé  de  Clairac  et  d^zef ches ,  quitta 
l'état  ecclésiastique  loroqae  son  frère  Frauçoift  fut  mort  sans  postérité. 
Jacques  Nompar  de  Caununty  son  neveu,  sauvé  d^une  manière  extraor- 
dinaire à  laSaint-Bartfaélemy,  hà\ fait  duc  de  la  Force,  et  releva  cette 
maison. 
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foy  respoQdis  que  je  ne  Tempescheroi^  point,  ou  je 
cognoistrois  que  la  raison  le  permettroit  ^  et  que  mon^ 
sieur  de  Burie  et  moy  n'estions  là  pour  autre  chose. 
Le  lendemain  il  retourna  à  moy,  et  en  secret  me  dit 
et  me  pria  que  je  tinsse  la  main  à  ce  que  le  jugement 
des  commissaires  sprtist  à  effeçt,  et  que  dix  mil  francs 
ne  me  faudroient  point.  Ce  fut  devant  un  marchand 
qui  vendoit  des  pistoles,  et  jiuy-mesme  les  me^oisit, 
et  me  dit  qu'il  s'y  entendoit,  et  qu'il  les  vouloit  des- 
monter.  Il  me  fit  grand  plaisir  ^  et  les  luy  laissay  en- 
tre ses  mains,  m'en  allant  soupper  avec  monsieur  de 
Burie  :  son  logis  estoit  bien  près  de  là.  Et  en  allant  je 
commehçay  à  discourir  en  moy-mesmes  d'oÈi  pour- 
raient soitir  ces  dix  mil  francs,  et  ne  peust  entrer  en 
mon  esprit  d'oil  cest  argent  pourroit  venir;  bien  pen- 
sois-je  qu'il  y  devoit  avoir  de  la  malice  et  cautelle.  Le 
soir  je  me  retiray  à  mon  logis  chez  l'archidiacre  Re- 
doul  :  et  me  retirant,  mes-dames  du  Longua  et  de 
Viole  me  renconti'erent  près  du  logis,  lesquelles  je 
trouvay  pleurantes,  et  me  dirent  ces  mots  :  «  Men^ 
«  sieur,  monsieur  de  Viole  s'en  va  mort  si  vous  ne  luy 
«  aidez ,  car  sa  sentence  est  arrestée ,  et  ceste  nuict  le 
«  doivent  estrangler  dans  la  prison,  et  au  matin  ledoi- 
«  vent  mettre  mort  sur  l'eschailaut.  >y  Tous  ces  seigneurs' 
avoyent  envoyé  eu  poste  devers  le  Roy;  mais  le  messa- 
ger estoit  arrivé  trop  tard  si  je  n'y  eusse  mis  la  main. 
Je  les  renvoyay  avec  espérance  que  je  l'en  gâh^derois  : 
et  toute  la  nuict  je  fis  ,promener  des  gens-d'armes  dé 
ma  compagnie  au  devant  de  la  prison  et  devant  le  lo- 
gis des  commissaires;  et  moy-mesmes  ne  me  des- 
poiiiUay  de  ceste  nuict-là.  11  fut  fort  tard  quand  l'ar- 
chidiacre Redoul  revijit  au  logis  :  et  comme  je  sçeuz 
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qu  il  fut  dans  sa  chambre,  je  le  manday.  Il  estmt  allé 
secrettement  descouvrir  des  affaires  de  monsieur  de 
Viole,  etdes  autres  prisonniers,  qui  estoient  gens  de 
maison  et  de  qualité;  et  me  porta  la  resolution  qu'ils 
estoient  tous  condamnez  à  mourir,  et  que,  pour  crainte 
de  scandale ,  et  qu  il  n'y  vinst  esno^otion,  ils  dévoient 
estre  deilàits  secrettement  en  prison  avec  les  torches; 
et  qu^par  leur  procès  et  jugement  ib  avoient  departy 
la  ville  en  trois  corps,  c!est  à  sçavoir,  TEglise  en  un, 
la  justice  ien  un  autre ,  et  le  tiers  estât  en  l'autre;  et 
que  tous  ces  trois  corps  estoieqt  condamnez  en  six 
vingts  mil  francs.  Alors  il  me  va  au  cceur  que  ces  dix 
mil  francs  dont  le  Brua  m'avoit  parlé  dévoient  venir 
de-là.  Et  pleuroit  ledit  archidiacre,  me  disant  que  la 
viUe  de  Gahors  estoit  destruitte  à  jamais,  et  que  quand 
on  auroit  vendu  tous  les  biens  de  la  ville,  meubles  et 
immeubles,  il  ne  s'en  sçauroit  trouver  ceste  somme* 
Aloi^  ]e  luy  dis  :.  «  Ne  vous  donnez  point  de  melanco- 
ce  lie;  laissez  faire  à  moy ,  car,  pour  l'amour  de  mon- 
«  sieur  de  Viole  et  des .  autres ,  j'y  ferai  faire  si  boa 
«  guet,  que  les  attraperay  avant  qu'ils  faœnt  leur  exe- 
«  cution.  Et  quant  à  ces  amendes  que  vous  ditez,  le 
«  Roy  ne  voudra  jamais  que  vostre  ville  soit  ruinée, 
«  car  elle  est  à  luy,  et  asseurez->vous  qu'il  la  vous 
ce  donra..  »  Alors  il  Hie  dit  :  «  Monsieur,  si  les  amen- 
c<  des  alloient  eu  la  bource  du  Roy,  nous  aurions  espè- 
ce ranc^que  Sa  Majesté  ne  nous  voudroit,  pas.  veoir 
ce  destruicts;  mais  il  n'en  tire  pas  un  soL  —  Et  qui 
CK  donc,  luy  dis-je?  —  C'est  le  comte  Reingrave  (0, 
«e  qui  a  pi*esté  au  Roy  cinquante  mil  francs  sur  la 

(0  Philippe ,  comte  da  Rhin,  qu'on  «ppeloit  le  BheingravB  :  on. en  a 
parlé  dans  le  deuxième  livre  de  ces  Ménoires^ 
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c  comté  j  et  noua  avons  eu  procès  avec  ledit  comt  e 
«  pour  les  amendes  à  Thoulouse^  et  Tavons  perdu  ;  et 
«  a  esté  dit  qu'il  tireroit  les  amendes  aussi  bien  que 
«  l'autre  revenu.  Voy-là  pourquoy  nous  n'avons  autre 
ff  remiede  que  d'abandonner  la  ville  ^  aller  habiter 
K  ailleurs,  et  luy  laisser  tous  nos  biens.  »  Et  comme 
j'entendis  cecy  9  je  pensay  enrager  de  ce  que  je  voyois 
que  ces  deux  meschnns  destruisoyent  une  cité  qui  es- 
toit  au  Roy  pour  un  particulier.  Je  pasfsay  toute  ceste 
nuict  en  collere  ;  et  au  matin  monsieur  de  Bnrie  m'en- 
voya quérir  pour  entendre  le  jugement  des  procès.  Et 
m'^i  allant  je  pensay  à  les  garder  de  prononcer  leur 
sentence;  car,  si  elle  estoit  prononcée  une  fois^  il  n'y 
avoît  plus  ordre  àe  sauver  la  ville  que  le  comte  Rein- 
grave  n  en  eus!  les  amendes ,  et  qu'il  estoit  estranger 
dont  le  Roy  avoit  tousjours  afiaire  de  luy.  Et  en  ceste 
coQere  j'drrivay  à  la  Chambre  de  monsieur  de  Burie, 
et  trouvay  qu'ils  estoyent  desja  tous  assis ,  les  sacs  sur 
la  table.  Ils  virent  bien  à  ma  mine  ce  que  je  portois 
sor  le  cœur.  Je  piKs*une  petite  escabelle ,  et  me  mis 
aa  bout  delà  table ,  car  ils  tenoyent  tout  l'environ  d'i- 
celle.  £t  là  commença  ledit  Gompain  à  faire  de  gran- 
des remonstrances  de  ce  forfait  qui  estoit  advenu  en  la 
ville,  et  que  tant  de  femmes  et  enfans  y  avoyent  perdu 
leors  maris  et  leurs  pères;  et  que  le  Boy  et  la  Roy  ne 
nous  avoyent  envoyez-là  pour  faire  ce^te  justice  juste 
et  raisonnable  (son  harangue  dura  pour  le  moins 
demy  heure")  ;  et-  que  ce  n'es  toit  rien  de  ceux  qu'ils 
avoyent  Élit  mourir,  si  les  principaux  autheurs  ne  per- 
doyent  la  vie,  qtfi   sérviroit  d'exemple  à   tout  le 
royaume  de  France  ;  et  qu'ils  vouloient  lire  leur  sen- 
tence devant  nous ,  pour  puis  après  faire  l'exécution 
aa.  •    3 
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en  la  prison ,  nous  priant  de  leur  prester  l^a  main 
forte  ;  et  commença  de  tirer  la  sentence  du  sac.  Je  re« 
garday  monsieur  de  Burie  s'il  diroit  rien>  car  il  tou* 
choit  à  luy  de  parler  premier  qu'à  moy .  Et  comme  je 
vis  qu'il  se  laissoit  aller  sans  respondre ,  et  que  l'autre 
commençoit  à  ouvrir  la  sentence  pour  en  faire  lec-» 
tare  y  je  luy  dis  :  «  Hola^  monsieur  de  Gompain,  ne  pas- 
ce  sez  pas  plus  outre  que  vous  ne  m'ayez  respondu  sur 
ce  ce  que  je  vous  veux  demander.  »  Alors  il  me  dit 
qu'après  qu'il  auroit  leuë  la  sentence  il  respondroit 
à  ce  que  je  luy  demanderois^  et  qu'il  la  vouloit  lire 
avant  que  faire  autre  chose.  Sur  quoy  je  dis  à  monsieur 
de  Burie  en  jurant  :  «  Monsieur,  dés  le  pi^emier  mot 
«  qu'il  ouvrira  la  bouche  jele  tueray,  si  premièrement 
€c  ne  me  rend  raison  de  ce  que  je  ^uy  demanderay  en 
ce  vostre  présence.  »  Alors  monsieur  de  Burie  luy  dit  : 
«  Monsieur  de  Gompain,  il  faut  que  vous  entendiez  ce 
ce  qu'il  vous  veut  dire,  car  peut  estre  qu'il  a  entendu 
tt  des  choses  que  je  n'ay  pas  entendu.  »  Alors  je  "vis 
mon  tomme  pallir  ;  il  avoit  raison.  Je  luy  dis  :  «  A  qui. 
fc  est  la  ville  de  Gahors?  »  Il  me  respondit  :  «  Elle  est 
«  au  Roy,  —  A  qui  est  la  justice?  —  Elle  est  au  Roy. 
ce  —  A  qui  est  l'Eglise?  »  Il  me  respondit  qu'il  n'en 
sçavoit  rien.  Alors  je  luy  dis  :  «  Niez  vpus  que  l'Eglise 
'  «  ne  soit  au  Roy,  aussi  bien  que  le  demeurant?  »  U  me 
respondit  qu'il  ne  se  soucioit  point  de  cela.  Alors  je 
luy  dis  :  <c  Avez  vous  departy  la  ville  en  trois  corps, 
ce  c'est  à  sçavoir  l'Eglise,  la  justice,  et  la  ville  separé- 
ce  ment,  et  sur  chacune  déclaré  les  amendes?  »  Il  me 
dit  lors  que  j'escoutasse  leur  sentence,  et  alors  je  le 
sçaurois.  Surquoy  je  luy  commence  à  donner  du  tu, 
luy  disant  :  ce  Tu  déclareras  icy,  devant  monsieur  de 
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«  Barie  et  devant  moy,  ce  que  je  te  demande,  ou  je  ie 
ce  pendray^  moj^mesmes  de  mes  mains  ;  car  j  en  ay 
«  pendu  une  vingtaine  de  plus  gens  de  bien  que  toy^ 
a  ny  que  ceux  qui  ont  assiste  à  ta  sentence  :  »  et  me 
levé  de  dessus  Tescabelle.  Monsieur  de  Burie  luy  dit: 
«  Parlez  y  monsieur  de  Gompain,  et  dites  $i  vous  Tavez 
«  Élit.  »  il  respondit  :  «  Ouy,  monsieur.  »  Alors  je -luy 
dis  :  «  O  meschànt  paillard  ^  traistre  à  ton  Roy,  tu  veux 
«  ruyner  une  ville  qui  est  iau  Roy,  pour  le  profit  d^uii 
«  particulier.  Si  ce  n'estoit  la  présence  de  monsieur 
«  de  Burie ,  qui  est  icy  lieutenant  du  Roy,  je  te  pen«- 
«  drois,  toy  et  tes  compagnons ,  aux  fenestres  de  ceste 
«  maison.  »  Et  dis  à  monsieur  de  Burie  :  ce  Hë^  môn« 
«  sieur,  laissez  môy  tuer  tous  ces  mescdians  traistres  an 
«t  Roy  pour  lé  profit  d'autruyet  le  leur*  »  Sulrquoy 
îe  tiray  la  moitié  de  mon  espée  :  je  les  eusse  bien 
gardez  de  faire  jamais  sentence  ny  arrest  ;  mais  mon- 
sieur do.  Burie  me  sauta  au  bras /et  me  pria  dé  ne  le 
faire  point  ;  et  alors  tous  gaignerent  la  porte,  et  se  mi- 
rent en  fttitte  crians,  si  estonnez  qu'ils  sautèrent  des  de- 
grez  sans  conter.  Je  voulôis  aller  après  les  tuer  ;  mais 
monsieur  de  Bui:ie  et  monsieur  dû  Courre  son  nep- 
veu ,  me  tindrent  que  je  ne  peus  eschappec.  La  colère 
oà  |*estois  ne  me  permettoit  estre  maistre  de  moy  :  il 
nelaut  pas  dohc  trouver  estrange  si  je  les  appelle  mes- 
chansdans  cet  escrit.  Monsieur  nie  Burie,  monsieur  du 
Côûrré  et  moy,  entrasmes  dans  un  jardin.  Ledit  sieur 
de  Burie  me  dit  qu'outre  que  j'avois  gardé  que  ceste 
ville  ne  fust  ruynée,  je  luy  avois  sauvé  son  hdnneur; 
car  le  Roy ,  la  Rôyne,  et  tout  le  monde  ^  eussent  tous- 
jours  dît  qu'il  âvoit  pris  argent*,  et  que  jamais  il  n  avoit 
rien  entendu  de  tout  cecy.  Et  alors  je  luy  dis  c^mine 

3. 
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je  Tavois  descouvert  ;  et  ay  opinion  qu'il  n'y  avoit 
nulle  intelligence  du  côsté  de  monsieur  de  Burie»  J& 
disnay  avec  luy ,  et  croy  qu'il  ne  mangea  jamais  qua- 
tre morceaux;  et  tout  ce  jour  là  je  le  vis  triste  et  en 
oolere  ^  et  lem*  manda  de  ne  procéder  aucunement  en 
chose  que  ce  fust,  jusques  à  ce  que  lé  Roy  seroit  ad- 
verly  du  tout;  et  manda  au  juge  mage  et  aux  autres 
que  s'ils  assistoient  en  aucune  chose  de  ce  que  Corn- 
pain  et  Girard  feroient^  il  leur  iroit  de  la  vie.  L'un 
après  l'autre  le  soir  ils  venoient  s'excuser  à  luy ,  j'en« 
tens  ceux  qui  avoient  assisté ,  confessant  audit  sieur 
qu'ils  n'avoient  jamais  pensé  en  la  ruyne  que  portoit 
le  jugement  de  ce  procès  ;  que  c'estoit  la  ruyne  d'eux 
mesmes  et  de  leurs  enfans  :  ils  n'osoient  parler  à  moy, 
ny  se  trouver  là  où  j'estois.  Monsieur  de  Burie  me  di* 
soit  le  tout  ;  mais  j  quoy  que  ce  fiist ,  pas  un  n'osoit  se 
^  trouver  devant  moy  :  je  croy  que  j'en  eusse  estranglé 
quelqu'un.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours  arriva  le 
courrier  que  les  parens  et  parentes  de  monsieur  de 
Viole  avoient  envoyé  devers  le  Roy^  qui  porta  interdic* 
*  tion  aux  commissaires  de  ne  tirer  plus  outre ,  en  aucune 
manière  que  ce  fust^  au  faict  dudict  sieur  de  Viole ,  ny 
de  ce  qui  dependoit  de  ceste  sédition  ^  commandant 
d'eslargir  ledit  sieur  de  Viole  et  autres  prisonniers^ 
a^c  pleiges  de  se  présenter  toutesfois  et  quantes  qu'il 
en  seroit  ordonné.  Il  ne  faut  pas  trouver  estrange  si  la 
ville  de  Cahors  m'aime  ;  car  il  semble  qu'ils  voyent,  à 
la  bonne  chère  qu'ils  me  font,  le  Roy  ou  un  de  mes 
seigneurs  ses  frères. 

Voy-là  la  deuxtesme  fois  qu'on  m*a  voulu  corrom- 
pre par  argent  ;  mais  l'on  ne  me  trouvera  jamais  par 
escrit  an  livre  de  telles  meschancetez  ^  et  n'en  crains 
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personne  du  monde,  non  seulement  en  Guyenne ^ 
mais  en  Italie ,  là  où  f  ay  eu  de  grandes  et  honnorables 
diarges,  où  je  pouvois  gaigner  deux  cens  mil  francs 
pour  le  moins,  si  j'eusse  voulu,  comme  ont  bienfait 
d^autres  qui  ne  s*en  sont  pas  mal  trouvez;  eten  eusse  esté 
bien  mieux  recognen  que  je  n'ay  esté.  Mal^s  jç  puis  dire^ 
et  à  la  vérité,  que  jamais  ne  m'en  suis  revenu  de  charge 
aucune,  qu'il  ne  m'ait  fallu  emprunter  de  Targent 
pour  venir  en  ma  maison,  et  me  suis  voulu  ruiner  et 
patir  tous  les  jours  pour  espargner  la  bpurse  du  Roy,  et 
non  pour  m'enrichir,  non  seulem^t  moy,  mais  aicore 
ceux  qui  estoient  sous  ma  charge  :  et  en  y  a  prou  qui 
sont  en  vie ,  comme  le  thresorier  Beaucler,  le  contre* 
roUéur  La  MoUiere  et  autres ,  qui  en  porteront  bon 
tesmoignage ,  qui  s'en  sont  revenus  aussi  coquins  que 
izioy.  Si  quelque  ville  m'a  fait  quelque  présent  pendant 
ces  troubles,  c'a  esté  pour  sousténir  la  grand  despenee 
qu'il  me  convenoit  faite  pour  entretenir  les  gens  et 
les  seigneurs  de  ce  pays  :  c'estoît  ouvertement  et  non 
en  cachette.  Voilà  la*  fin  de  la  procédure  de  Gahors. 

Or  ayant  monsieur  de  Burie  mesmes  cogtieu  quo 
ces  deux  braves  commissaires  n  alloient  point  franche* 
ment  en  besongne,  et  qu'ils  ne  tiroient  qu'à  faire  jus* 
tice  des  Catholiques  et  non  des  Huguenots,  il  envoya 
en  diligence  à  Bordeaux  faire  venir  messieurs  d' Alesme 
le  vieux  (0,  et  Ferron  W,  conseillers  en  Id  cour  de 
parlement ,  afin  de  bailler  à  ces  commissaires  pour 
contrecarre  gens  qui  entendoient  bien  le  chemin  qu'il 

(*)  Jean  d^iUesme^toitim  des  plus  illustres  et  des  ^ussayans  iiiagis« 
tnts  de  son  temps. 

(*)  Arnaad  du  Ferron  :  il  a  continué  PHistoire  de  France  commen«^ 
cée  par  Paul  Emile. 
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faudroit  prendre.  Et  nous  acheminasmes  droit  à-  Yille^ 
franche  de  Roûergue^  entendant  de  toutes  parts  que 
les  Huguenots  s'assembloient.  Monsieur  de  Burie  fit 
Tenir  les  compagnies  de  monsieur  le  mareschal  de 
Termes  y  de  messieurs  de  Bandan  (O,  de  La  Vau- 
guyon  (?),.et  de  Jarnacj  car  nous  n'atîons  que  les 
nostre^  deux.  Et  trouvasmes  à  Villefranehe  tnonsieur 
le  cardinal  d'Armagnac ,  qui  nous  y  attendoit  pour  se  , 
plaindre  des  églises  que  Ton  luy  ayoit  rompues ,'  et 
mesmement  à  Villefranehe ,  qui  est  de  son  etesché  dé 
Rodez.  Et  comme  ils  nous  sentirent  approcher/  les 
consuls  sesaisirent  de  quatre  ou  cinq  des  principaux  sé- 
ditieux y  et  les  trouvasmes  prisonnier^.  Et  le  lendemain 
que  nous  fuspo^s  arrivez ,  vindrent  les  susdits  sieurs 
d'Alesme  et  de  Perron ,  lesquels  les  commissaires  ne 
vouloient  approuver^  disant  qu'ils  n^avoient  point  depa* 
tentes  du  Roy  ;  mais  à  la  fin  nous  nous  en  fismes  accroire. 
Monsieur  de  Burie  m'avoit  prié  de  ne  leur  faire  point 
de  mal  au  départ  de  Gahors  >  car  ils  ne  desiroient  que 
s'^en  aller.  Ils  commencèrent  à  faire  le  procès  des  qua^ 
tre  ou  cinq  que  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac  avoit 
faict  prendre  ;  et  ne  fut  possible  de  faire  coodescendre 
les  deux  Ck>mpain  et  Girard  à  faire  |ustice  y  nonobstant 
jqu'on  prouvoit  par  les  plus  grands  de  la  ville  une  m- 
finité  de  rapts  et  volemens,  outre  la  rupture  des  égli- 
ses. Ils  demeurèrent  huict  ou  dix  ^ours  en  ceste  dis*- 

'  (0  C&arles  de  La  Rochefèucault,  comte  cTe  EandJEiii,  coîoneTde  Flir- 
fanterie,^  second  fils  de  François  comte  de  La  Rochéfoucault,  cheya- 
lier  de  TOrdre  en  i56o.  Mort  au  siège  de  Rouen  en  i562. 

(*)  leKSk  d^EscarSy  seigneur  de  La  Vaugujon,  prince  de  Carency, 
«arécbal  et  sénéchal  du  Bourbonnois,  capitaine  de  cent  liommes  d'ar- 
vf.ts  et  cheyalier  de  Tordre  du  Saint-Esprit  Mort  1«  a8  marf  iSqS. 
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pute ,  et  conduoient  toosjours  qu'ils  dévoient  estrere^- 
làxez;  et^  encores  que  mousiem^  de  Ferron  eust  sa 
femme  et'femille  de  la  religion,  neantmoins  il  con- 
cluoit  tonsjours,  comine  monsieur  d'Alesme,  qu'ils  dé- 
voient mourir.  Monsieur  le  cardinal  d'Armagnac  et 
toiis  les  officiers  se  desesperoient  de  ce  que  justice 
ne  se  faisoit  point,  et  qu*ils  n'attendoient  que  tous  mal- 
heuF&  après  que  novs  serions  passez,  s'il  ne  se  faîsoit 
quelque  justice.  A  la  fin  messieurs  d'ÂÏesnie  et  de  Fer- 
ron vindreni  à  mon  logis  me  dire  qu'il  ne  fallôit  point 
ésperev  que  ces  gens  fissent  jamais  justice  contre  ceux 
deleur  religion ,  e%  qu'ils  ne  feroient  rien  qui  vaille  avec 
eux,  et  qu'ils  s'en  vouloient  rétourner.  Je  les-  Jpriay  de 
ne  nous  laisser  point.  Alors  monsieur  d*  Alesme  me  dit  ï 
«  Voulea-vous  feîre  lin  tour  digne  de  vous?  envoyer 
«  les  feire  pendre  aux  fenestres  de  la  maison  de  ville, 
«  là  où  ils  sont  prisonniers,  et  vous  nous  jetterez  dé 
«  débat;  car  autrement  il  ne  faut  point  espérer  que 
«  justice  s!en  iacel  —  E^tes-vous  tous  deux  de  ceste 
«  opinion,  di$*je7  a  Ils  tnè  respoîwlirenl  qu'ouy.  Ce 
fut  assez  dit.    J'apellay  le  sergent  de  monsieur  de 
Sainctor^3S,.et  luy  dis  en  leilr  présence  :  «  Servent, 
«  va  moy  Ëiire  vtfnirlegéolrer  :  »  ce  qu  ilfitV  auquel  je 
dis  :  «  Baille  luy  ces  prisonniers  que  tu  tiens;  et  vous, 
ce  sergent ,  prenez^ mes  detti  bourreaux,  et  les  allez 
«I  faire  pendre  aux  fenestres  de^  la  maison  de  viHe'.  » 
Et  ÎBContineiit. partît ,^'et  en^  moins  d'un  quart  d'heure 
nous  les  vismes  attachez  aiiaç  fenestres»  Lesdits  commis- 
saires cuiderent  enrager,  et  le  vouloient  faire  trouver 
mauvais  à  monsieur «4#  Burie.  El  le  lendemain  je  leur 
xeprochay,  et  leur  dis, ^présent  ledit  sieur  de  Burie: 
m  Monsieur  de  Burie  et  nkoy  serons  d^accord,  et  m'as- 
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ir  seure  que  je  vous  feray  pendre  vous  mesmes  avant  ^ 
a  que  le  jeu  se  desparte  et  que  nous  sortions  de  ceste 
ce  commission.  L'on  fait  bruit  que  monneur  le  prince 
c  de  Condé  a  pris  les  armes  et  s'est  saisi  d'Orléans  :  si 
«  cela  est  vray^  n'espérez  autre  chose,  sinon  que  je  voUs 
«  tiendray  ce  que  je  vous  ay  promis.  »  Il  ne.  tarda  pas 
deux  heures  que  Rance,  secrétaire  du  roy  de  Navarre, 
arriva^  et  porta  les  nouvelles  à  monsieur  de  Burie  qu^ 
monsieur  le  prince  de  Conde  avoit  pris  les  armes  et 
s^estoit  saisi  d'Orléans  ^  et  contoit  merveille  des  grandes 
forces  qu'avoit  ledicl  «îeur  prince ,  eu  esgard  à  celles 
du  Roy ^  et  que  le  roy  de  Navarre ,  monsieivr leçon* 
nestable,  monsieur  de  Guyse,  monsieur  le  maresdud 
de  Sainct  Andr^^  estoient  tous  ensemble,  qui  ne  pou^ 
voient  pas  trouver  un  homme,  et  mille  m^isonges^  Le^ 
dict  sieur  de  Burie  lui  deSendit  de  tenir  ce  langage,  et 
.qu'il  ne  luy  alloit  que  de  la  vie  si  j'en  entendois  aucune 
chose.  Et  manda  secrettement  ledict  sieur  aux  corn*- 
missaires  qu'ils  se  sauvassent  avani  que  ce  bniit  fust 
.publié,  car  autrement  il  ne  me  pourroit  garder  que 
je  ne  les  fisse  mourir,  comme  j'eusse  faict.  Ils  ne  se  le 
firent  pas  dire  deux  ibis,  car  iU  s'acheminèrent  secret*- 
tement,  et  ne  sçeus  leur  partement  jusques  au  lende* 
main.  Jefaisois  chercher 'Rance  :  que  si  alors  il  me  fust 
tombé  entre  les  m^ins,  ^e  luy  eusse  appris  de  porter 
tilles  nouvelles*  qu'il  avoit  porté.  Or, nous  fusmes  d*o^ 
pinion  de  nous  en  aller  droit  à  Montauban,  et  nous 
|etter  dans  la  ville  avant  qu'.elle  se  revoltasi,  car  nous 
entendions  que  la  ville  d'Agen  estoit  révoltée,  et 
avoient  pris  les  officiers  et  coiyuls^catholiques  et  les 
chanoines.  Et  allasmes  à  Sainct  Antony,  pensant  en- 
trer le  lendemain  à  MontaubaùVmais.  avant  que  nous 
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fqS9iona  3:  moitié  chemin  ^  on  nous  dit  que  la  ville  estoit 
révoltée;  et  nous  acheminasmes  droit  à  VilleneafVe 
d'Agenois ,  et  trouvasm^  le  tout  révolté;  Puis  vinsmes 
à  un  .village  noinmé  Gallapian^  près  du  Port  Saincte 
Marie}  et  trouvasmes  ausâ  le  Port  Saincte  Marie  ré- 
volta^ car  ces  gens  avaient  faict  leur  entreprise  de  Ion* 
gue  main.  >Ils  estoient  fort  secrets.  Et  là  arrestasmes 
.que  monsieur  de  Burie  s'en  irôit  jétter  dans  Bordeaux 
avec  les  quatre  compagnies  de  géns*darmes>  et  moy^ 
avec  celles  du  roy  de  Navarre ,  qui  estoient  demeurées  à 
Cohdom^  de  monsieur  lé  maresdiàl  dé  Termes ,  et  la 
mienne  y, passerois  la  Garonne  vei^l^  Gascogne.  ^  et  me 
tiendrois  dajùs  Ije  plat  pays  vers  Thoujouse  et  Beau«- 
monddeLamagae.  Et  ainsi  que  nous  nous  voulions  dé- 
partir, arrivale  capitaine  Saindtè  Geme ,  qui  m'apporta 
lettres  du  Roy  v  lesquelles^  estoient  de  ceste  teneur  : 
Monsieur  de  Montlùc^  je  vous  prie,  si  vous  desirez  ja^ 
mais  mefaif^  \service  ^  ^incontinent  et  en  diligence 
vousme  veniez  trom^eraç^ee  la  <iomp.agnie  de  mon^ 
sieur  le  mareschalde  Termes  et  ta  vt^sirôy  et  auec  six 
compagnies'  de  gens  de' jrièd  dont  je  vous  eh^i^e  les 
copimi^iens,  laisshta  les  nonis  des  capitaines  en  Uanc^ 
car  vousvcognois^ejs  ndeUx  ceux  qiiiîeimierilent  que 
ntoy.  Et^  laùsani  toutes  choses,  je  foo^s* prie  vous 
achetniner^  car  il  faut  sauver  le.^éorps  de  tarare, 
pareo  ^ne;  le  corps  sauyéylés  branches  se  recouvreront 
tou^iOurs^^NbjAk  le  contenb:de  toa  lettre*  Céllie  de 
monbîeilirde  Buriè  £aiisoit  menâon  de  ce  qu''il  m|escri<r 
Voit,  et  luy  mandpit  ^u'il  ;donnast  le  meilleur  ordre 
qu  il  ppnrroiè  en  Gttyennie ,  n'estanti  point  qncore  ad-? 
verlie  Sa  Majesté  de  la  révolte  d'icelle.  Monsieur  de 
Barie  print  son  chemin  droitià  Thonens^  où  il  trouv§ 
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messieurs  de  Cajumond  et  de  Duras ,  lequel  sieur  de 
Gaumond  estoit  pressé  de  leurs  Eglises  d'estre  dief  ; 
mais  il  n*en  voulut  oncques  prendre  la  charge  :  aussi 
nefaisoit  pas  monsieur  de  Duras;  mais  à  la  fin  fut<co]>« 
traint  de  la  prendre,  à  la  persuasion  d^un*  person- 
nage (0  plus  graûd  que  luy^  Lesquels  &*ent  grand 
chère  à  monsieur  de  Burie^  et  ne  luy"  demandèrent 
rien ,  car  ils  taschoiént  tousjours  à  le  gaigner  ;  mais  il 
estoit  trop  homme  de  bien.  Il  s'en  alla  droit  à  Bordeaux, 
et  le  mal  fut  qu'il  en  envoya  toutes  les  quatre  compa^- 
gnies  vers  la  Sakictonge,  et  luy demeura  seul^dans Bor- 
deaux, n'ayant  que  vingt  cinq  arquebusiei^  de  garde. 
•Et  le  mesme  jour  que  nous  nous  deparkîanes,  je  me 
vins  camper  à  la  maison  de  monsieur  de  Beaumond 
pres.d'Agen',  et  aux  villages  voisins,,  oà  je  départis  les 
J9ÎX  commissions  queleRoym'avoit  envoyé,  sçavoir,  an 
Capitaine  Charry  deux,  au  capitaine  Bazordan  antres 
deux,  une  au  baron  de  Gtermon  mon  nepveu ,  et  Tau^ 
tre  au  capitaine  .Aorne.  Les  sieurs  de.  Gancon,   de 
Montfierrand  ,4oute  la  noblesse  d- Agenois  catholiques 
s'estaient  rendus  auprès  de  moy.  Et  en  la  sale  çom>- 
mencevent  à  murmurer  les  uns.  et  les  antres. que. si  je 
les  abandonnois  ils  estoient  perdus,  et  leurs  femmes., 
leurs  énfans,  et  l^urs.  maisons  en  ruyne  et  .pél^ditioii. 
liCCtoure,  place  forte ,  estoit  aussi  révoltée^  de  série  que 
la  noblesse>de  Gascogne  n'avoit  où  se  retirer,  e%  toussç 
rendbieût  à  nioy  r  lesquels  etitr'eux  firent  une  coi^clu>- 
sion  que  si  je  prenois  délibération  de  m'en  aller  trou»- 
ver  le  Roy,  eommer  il  me  mandoit,  ils  demeureroîent. 
sans  chef,  et  qu'il  me  falloit  prencke  comme  prisons 

(')  Montluc  veut  probablement  parler  du  prince  de  Condé ,  qnl  chat- 
gea  Ducas  de  lever  â<s  troupes  dans  la  Guyenne* 
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mer/  et  ne  me  laisser  partir.  Sur  le  tard  fassemblay 
tous  ces  seigneiirs  y  et  leur  remonstray  qu^il  falloît  que 
je  depeschasse  en  diligence  devers  le  Roy  pour  Tad- 
vertir  dé  la  i*evolte  detotste  la  Guyenne,  sauf  Thou- 
louse  et  Bordeaux,  et  qne  si  celles-là  n'estoient  secou-^ 
rues,  qu  elles  estoient  en  bransie  d'être  perdues,  aussi 
bien  que  le  reste  :  et  lé  trouvèrent  fous  bon.  Et  je  de* 
peschay  incontinent  le  capitaine  Cousseil  pour  donner 
advis  auRoy  et  a  la  Royne  de  tout.  Et  après  sa  de- 
peschè  fa|îcte,  monsieur  de« Masses  (0,  qui  est  derniè- 
rement mort  à  Limogés,  qui  pour  lors  portoit  la  cor^ 
nette  de  monsieur  le  mareschal  de  Termes,  me  dit  eit 
présence  de  tous.que  j'avbis  fort  bien  faict  de  prendre 
ceste  résolution ,  car  ils  avoient  fait  un  an-est  entr'eux 
de  me  retenir  par' forcée  Lé  matin  nous  passasmes  la 
miette  à  deux  ou  trois  ports  mal-aisément ,  car  Lay<^ 
rac  estoit  rëvûtté,  comme  estoit  aussi  tout  le  pays  de 
Bazaddis,  sauf  là  Reolle^  et  jusques  aux  portes  de 
Thoulouse^  saiif  Auvillar  et  Condom ,  où  le  capitaine 
Aome.W  éstpit  avec  la  compagnie  du  roy  de  Navarre 5 
et  avant  qu'elle  y  fut ,  ladite  ville  s'estott  révoltée  par 
deux  foisj  mais  lé  lieutenant  gênerai,  nommé  du 
Franc,  quefay  cy^dessus  nommé,  avoit  pris  lés  arntes 
pour  deflèndre  rauthbrité  du  Roy,  et  en  éstoH  démens^ 
maistre  :  toutes^fois  &  là  fin  il  ne  fust  pas  esté  le  plu» 
fort,  5an*s  ladite  compagnie  que  j'envoyay  dedans.  Je 
mis  ma  compa^ie  a  la  Sauvetat  de  Gaure^  monsieur 

.  (0  Ne  faudroitil  point  lire  du  Massez?  Le  nom  de  famille  de»  sefr 
gaeors  du  Massez  étoit  de  Béon  :  on  en  a  parlé  dans  une  des  notes  du 
premier  livre  de  Montluc 

(>)  Arnay  :  c'est  ainsi  que  le  nomment  lie  Frère ,  dan*  son  Histoira 
des  Troubles  de  France  >  et  le  traducteur  de  de  Thoa 
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de  Terride  âvoit  la  sietine  aux  etivirons  de  sa  maison^ 
en  ses  terres  propres ,  car  Beaiaiaou  estoit  aussi  révolte» 
Monsieur  de  Gondrin  et  moy  parlasmes  ensemble  à 
ma  maison ,  au  Sampoy  ea  Gaure^  là  ott  je  Tàvois  as-^ 
signé;  et  là  conclusmes  de  faire  amis  tous  les  gentils* 
hommes  catholiques ,  afin  que  nous  fussions  tous  unis 
ensemble.  Et  pour^ce  qne  les  seigneurs  de  FinnarconCO 
et  de  Terride',  tons  deux  sortis  d^une  maison ,  ne  s^en- 
tr'aimoient  point,  nous  arrestasmes  de  les  faire  ainis, 
et  les  assignasmes  à  se  trouver  à  Faudpuas,  oh  il  se 
trouva  une  bonne  cpmpagi^ie-  de  noblesse  :  et  comme 
nous  y  fusmes^les  fismes  bons  arnis^  Le  capitaine  Cbarry 
partit  en  diligence  pour  s'aller  jetter  dans  Puymirol| 
pour-ce  quefe  fiis  adverty.  que  ks  ennemis  Tavoient 
abandûimee  et  prins  rartillerie  qu'y  estoit  pour  por- 
ter à  Âgen.  Ledit  capitaine  Cbarry  alla  passer  là  ri- 
viererà  La  Magistère  Wy  et  fut  au  point  du  jour  danâ 
la  ville,  car  les  bonnes  geus  Fouvriiteht;  iét  n'y  avoit 
que '■  àix  soldats  au  chasteau,  lesquels  se  rendirent 
Soudain  chacun  des  autres  capitaines  print  inoonti- 
nept  son  party  pour  aUer  dresser  leurs  coinpagnks.  Et 
comme  nous  eusmes  disné,  vint  tin  hommeà  cheval ,  qui 
estoit  party  en  poste  de  Cahors,  ayant  cheminé  toute 
3a  nuict  et  prins  un,  <^eval  de  louage  à  La  Magistère, 
ià:qù  il  luy  fut  dit  que  j'estois  à  Faudouas  ;  et  me  porta 
une  lettre  de  monsièm*  de  La  Bocquei  des  Ars,  près 
Cahors,  fin  mien  parent,  laquelle  lettre  se  trouvera 
enregistrée  au  Registre  du  parlement  de  Thoulouse , 
dont  la  teneur  estoit  telle  :  Monsieur,  aujourd'huy  en- 

(0  Beiniard  de  Narbonne ,  seigneur  de  Firrtacoii. 
:    (a)  PeUtbameau  sur  le  bord  de  la  Oaronne.  Cfaarkt  IX  J  coucha  le 
jeudi  22  mars  i565. 
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viron  midi  est  arrivé  icjr  un  gentil-homme  venant  de 
la  Cour  à  grand  journées  j  lequel,  ayant  demandé  a 
Vhostèlerie  s'il  jr  avoit  homme  qui  vous  cogneust, 
ïhoste  lujr  a  dit  que  festois  k  la  ville,  et  que  je  vous 
appartenais  de  parenté  :  surqucf  il  m*  a  envoyé  soudain 
quérir  par  Vhoste.  Et  comme  j*ay  esté  douant  le  logis, 
il  a  dit  audit  hoste  qu'il  r'entrast  dans  sa  maison.  Je 
Vof  vo^lu  embrasser,  mais  il  m*  a  fait  signe  que  je  ne 
le  touchasse  point»  Et  estons  Iwf  et  moy  seuls,  il  m'a 
dà  quil  estait  de  la  comté  de  Foias  et  au  roy  de  Na-» 
varre  ;  et  qua  Orléans  bvy  estait  mort  un  médecin  , 
de  peste,  à  son  caste,  dont  il  estait  entores  pestiféré» 
M' ayant  dit  en  autre  que  j'allasse  incontinent  cercher 
de  V ancre  et  du  papier,  ce  que  promptement  j' ay  faict^ 
et  devant  le  logis  mesmes  nCafait  eserire  ceste  lettre, 
et  m'a  prié  de^  la  vous  envoyer  en  poste.  Ladite  lettre 
disoit  ainsi  :  Monsieur,  m'en  retenant  de  la  Cour,  je 
suis  passé  à  Orléans,  oiij'ay  laissé  monsieur  le  prince 
de  Condé,  qui  assemUe  de  grandes  farces ,  et  des^ja 
en  a  beaucoup,  il  y  a  un  capitoul  de  Thoulouse  (0 
qui  s* en  ^iènt  à  grandes  journées  après,  et  pense  qu'il 
passera  ceste  nuit  icy,  lequel  a  promis  audit  seigneur 
prince  de  luy  rendre  à  sa  danaionj  dans  le  dlx-hui^ 
tiesme  de-  ce  mois  (qui  estoit  en  may  W)^  la  ville  de 
Thoulouse.  Ledit  capitoul  s'est  descou%fert  à  moy  :  je 
vou^  en  ay  voulu  t^k^rtir  en  extrême  diligence,  afin 

(0  Annaiity  aenr  â»  LanJ»  :  les  Protestans  Favoieiit  envoyé  à  Or* 
iéans  pour  traiter  a?ec  le  prince  de  Goa^é.  Il  fut  eondamné  à  mort  par 
le  parlement  de  Toulouse,  et  exécuté  en  effigie. 

(^)  De  Thon  place  cet  événement  au  mois  d^ayril;  mais  La  Faille ,  La 
Popelioîféro  «t  TBSalWf  dm  «tM]  &0ÎS|  d0mz«nt  la  même  date  cp« 
Mcmtlafi^ 
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que  vous  y  pourvoyez  s'il  vous  est  possible.  Et  pour 
les  raisons  que  vous  escrira  monsieur  âe  La  Rocque, 
je  nay  point  voulu  signer  ceste  lettre ^  mais  je  Vayfait 
signer  €ai  dict  sieur  de  La  Rocque,  Voylà  le  contenu 
des  deux  lettres ,  lesquelles  ayant  vettë$y  je  tîray  à  part 
les  susdicts  seigneurs,  et,  leur  ayant  communiqué  les* 
dictes  lettres,  je  les  envoyay  incontinent ,  par  homme 
exprès  en  poste,  à  monsieur  le  premier  preàdent  Man-- 
sencaHO  ;  et  fis  promptement  trois  depesches  aux  ca- 
pitaines Bazordan ,  baron  de  Clermon ,  et  Aorne,  leur 
mandant  par  içelles  que  jour  et  nuict  ils  fissent  dili- 
gence d'assembjler  leurs  compagnies  de  gens  de  pied 
que  je  leur  avois  baillées,  et  qu'ils  s'approchassent  le 
plus  près  de  Thoulouse  qu'ils  pourroient.  Monsieur  de 
Terride  s'en  retourna  en  diligence  pour  tenir  preste  la 
sienne  de  gensdarmes.  Les  sieurs  de  Gondrin,  de  Fir- 
marcon  et  moy,  nous  en  retoumasmes  en  diligence 
pour  assembler  de  la  noblesse.  Orle  messager  ne  peust 
arriver  à  Thoulouse  de  ceste  journée  là,  qu'il  ne  fust 
trois  heures  de  nuict;  et  monsieur  le  président  se 
trouva  couché,  et  neluy  peust  bailler  les  lettres  jus- 
ques  au  lendeiAain  matin ,  qui  estoit  le  douziesme  de 
may  :  en  quoy  monsieur  le  président  fit  une  erreur , 
d'autant  que  le  matin  il  alla  assembler  toutes  les 
chambres,  et  là,  en  présence  de  tous,  lesdites  lettres 
furent  lues  :  et  moy  j'en  fis  une  autre ,  n'ayant  esté  si 
advisé  de  luy  mander  qu'il  la  communicast  à  peu  de 
gens.  Cela  fut.  cause  que  ceux  de  leurs' compagnies  qui 
estoient  de  la  religion  nouvelle  et  de  l'entreprise ,  au 
sortir  du  palais,  adveitirent  tous  les  autres  de  leur  in- 

(>)  Jean  de  Mauaencal  :  c^étoit,  dit  de  Thon,  un  magistrat  d'une  »- 
gesse  et  d'une  probité  reconnoA^ 
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telligence ,  pourles  faire  haster^4e  se  saisir  de  la  maison 
de  la  ville  et  de  Tartillerie ,  et  n'attendre  point  jusques 
au  dixhfiiGtiesme  dudict  mois;  car  fescrivois  aussi  par 
madicte  lettre  que  je  mandois  en  diligence  au3t  capi- 
taines Basordan  et  baron  de  Glermon,  qu'en  faisant  les 
compagnies  ils  marchassent  devers  ladicte  ville  de 
Thoulouse ,  laquelle  plus  de  hùict  jours  auparavant 
estoît  entrée  en  grand  soupçon  ^  pource  que  ceux  de 
dedans  y  voyoient  arriver  de  jour  à  autre  beaucoup  de 
gens  estrangers  et  incogneus  de  leurdicte  ville.  Et 
lesdictes  lettres  arrivèrent  sur  ceste  peur.  Tavois^  ne 
sçachant  encores  rien  de  cecy  ^  envoyé  ma  compagnie 
à  La  Mon  joy  e,  près  La  Plume.  Et  le  lendemain  mesmes, 
qui  fut  le  dixhuictiesme,  m'en  estant  retourné  an  Sam- 
poy,  îe  receus  deux  lettres  tout  à  un  coup,  Tune  de 
monsieur  de  Terride ,  et  deux  autres  d'ad^rtissemens 
que  Ton  luy  donnoit.  En  l'une  y  avoit  :  Monsieur, 
quatre  enseignes  de  gens  de  pied  sont  anwez,dans 
Moatauban^qui  viennent  devers  les  Sevenes,  et  sont 
entrez  à  la  poinete  du  jour,  aytmt  cheminé  toute  la 
mdct.  En  l'autre  lettre  y  avoit  qu'il  estoit  passé  une 
enseigne  noire  sur  le  pont  du  Buzet  au  delà  de  Tou- 
louse,  portant  une  escbarpe  blanche^  qui  ienoit  le 
chemin  de  Montauban.  Monsieur  de  Terride  me  man« 
'  doit  que  je  tinsse  l'advertissement  pour  tout  seur.  En 
mesme  instant  j'avois  receu  une  autre  lettre  du  vicaire 
d'Auch  et  des  consuls  de  ladicte' ville ,  lesquels  me 
prioient  de  vouloir  aller  en  toute  diligence  audict 
Auchy  ou  autrement  que  tous  se  mettroient  en  pièces 
les  uns  et  les  autres.  J'escJrivis  en  la  rue  mesmes  en 
haste  quatre  lignes  à  monsieur  de  Terride ,  le  priant 
tenir  sa  compagnie  preste  p  et  assembler  le  plus  de  gens 
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quil  poùrroit.  Et  apre$  je  montay  à  cfa(evaly  ayant 
monsieur  de  Fontenilles  aveoque&  moy  ^.  et  m'en  allay 
en  toute  diligence  droict  à  Auch,  comï>iea  que  \e  n^cs» 
.  tois  lieutenant  du  Roy,  ny  navois  aucune  puissance 
de  commander;  ains  tout  ce  que  j'en  faisois  n'estoit 
que  pour  raffection  et  volonté  particulière' que  je  por-- 
tois  au  service  du  Roy.*  J'estois  bien  àssewé  que^  faisant 
bien  y  tout  seroit  trouvé  bon  de  ceux  qui  teûoiekit  le 
party  du  Roy  :  ppurles  autres»  je  ne  xn'èn  suiS'pas  fort 
soucié;  \e  les  ay  tousjours  mieux  ^ymé  avoir  pour  ea^^ 
Demis  que  pour  amis. 

Arrivant  à  Seaan,  une  lieuë  du  Sampey,  iltaJarriva 
un  homme  de  Thoulouse,  que  monsieur  le  président 
Mansencal  m^'envoyoit,  par  lequel  il  me  mandoit  qa^il 
avoit  reçeu  mes  lettres ,  me  priant  d'aller  secourir  la- 
dite ville  de  Tboulouse^  pai^ce  que  les  Huguenots  s*e8* 
toient  saisis  de  la  maison  commune  d'icelle,  et  de 
Tartillerie  qui  estoit  dedans.  Je  descendis  devant  le 
village  y  sous  un  orme,  et  là  depeschay  vers  monsieur 
le  président  qu*il  advertist  en  dil^ence  les  x^apitaines 
$us  nommez  qu'ils  s'allassent  jetter  dans  Tboulonse, 
et  que  j'alloîs  faire  marcher  la  compagnie  de  monsieur 
le  mareschal  de  Termes  »  qui  estoit  à  Pessan  près 
d'Auchy  afin  qu'elle  serehdist  au'point  du  jour  à  Thou- 
louse>  et  qu'ils  eussent  courage  seulement ,  car  je  se*  ' 
rois  bien  tost  à  eux.  Et  baiUay  quatre  oti  cinq  blancs 
signes  à  mon  secrétaire ,  pour  dresser  lettres  à  mon-» 
sieur  de  Gondrin  et  autres  ^  afin  de  les  faire  partir  et 
acheminer  devers  ThoulouzeL  Puis  m'en  allay  courant  à 
4Luchy  après  avoir  aussi  mandé  à  ma  compagnie  qu'elle 
s'en  retoumast  en  diligence  à  La  Sanvetat.  Et  estant 
arrivé  tout  à  jeun  à  une  heure  après  midy  à  Aucfa^ 
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fescrivis  eu  disoant  deux  lettres /Fune  à  monsieur  de 
Bellegarde,  ny  ayant  que  deux  lieuës  jusques  à  sa 
maison  y  et  Tautre  au  capitaine  Masses  ^  qui  en  estoit 
à  étmy.  lieuë;  mandant  à  monsieur  de  Bellegarde  (0 
qu  il  pailist  incontinent  en  poste  ^  et  qu'il  s'allast  jetter 
dans  Thoulouse  pour  commander  aux  armes  ^  faisant 
aller  ^pres  luy  jour  et  nuict  ses  armes  et  grands  che- 
!Faux.  Monsieur  du  Masses  partit  dés  qu'il  eut  parlé  à 
moy,  et  n'arresta  qu'il  ne  fust  dans  Thoulouse  le  lende- 
main matin  au  point  du  jour  :  et  monsieur  de  Belle- 
garde  y  estoit  arrivé  deux  heures  après  minuict  :  le 
b&on  de  CSermon  entra  le  mesme  matin.  Et  à  Tins- 
taut  ^que  les  soldats  (*)  entroient ,  ils  alloient  au  com- 
bat, qui  estoit  depuis  la  place  Sainct  George  jusques 
aux  deux  portes  de  la  ville  qui  tirent  vers  Montau- 
ban^  lesquelles  portes  les  ennemis  tenoient.  Le  capi- 
taine Ainriie. entra  environ  deux  heures  après  midy, 
conmie  fit  aussi  eu  mesme  temps  le  capitaine  Bazor- 
dan.  Et  y  comme  j'eus  pacifié  Auch,  il  me  souvint  des 
lettres  de  monsieur  de  Terride ,  et  pensay  que  ces  en- 
seignes qui  estoient  arrivées  à  Moniauban ,  n'estoient 
là>  sinon  pour  secourir  leurs  gens  qui  combattoyent 
à  Thoulouse;  surquoy  je  depeschay  soudain  un  sol- 
dai «sur  un  bon  cheval  y  luy  commandant  qu'il  prinst  le 

« 

(0 Pierre  de  Saint-Lary,  baroa  de  Bellegarde,  cheraHer  de  l'ordre 
du  Roi ,  capitaine  de  cinqoanjte  hpmmes  d^armcs ,  gouvenieur  de  la 
tille  et  sénécliaussée  de  Toidouse  et  Albigeois.  Mort  en  1570/  d*une 
blessure  qu'il  reçut  au  siège  de  Mazéres  en  i56g, 
•  •    (*)  Le  combat  entre  les  Catholiques  et  les  Calvinistes  commença  le 
14  de  mai.  l>e  même  jour,  un  peu  ayant  la  nuit,  1a  compagnie  du  fea 
iaaréclial  de  Thermes ,  commandée  par  Bellegarde ,  et  celle  du  roi  do 
l^ayarre ,  que  commandoit  Aome ,  vinrent  au  secours  des  Catholi* 
qnes. 
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phemin  4roict  k  Caudecoste  ^  et  <{u'il  paasast  la  rivière 
fi  LasPeyces.  J'€sa*ivi$^a«i?capitaine;Cfaarry  qo'iacon^ 
tinent  ma  lettre  reçeu^  jil  s'^ieheoiisiâit  joor  0t  auict 
idroictà  Thoniouseï^  et-^ual  fiât  ait»  à  Fronton,  De 
jnesmes  j'en  d^pesç^ay  na  ia«tre  iderers  nlonsieur  4fiL 
Xerride,  pour:  fi^ire  pcisa^  sa  compagnie  à Sorret^  luy 
juandant  aussi  -if^'eUe  g^i^gmifil;  F>rool)f  n^  et  ipi'ils  de^ 
jmeurasaent  nmct  et  jtn^r  ;à  -cheviali,  et ,  «a  attendant 
je  capitaine  Chariy^  qu'ils  ^gardaieent  ipie  cmx  qui 
:<riendroîent  de  Moçtiiuban  ne  peusactnt  gaignerThou- 
ioase.  Uneii^ure  après  <^s  <leux'dëpescbes,  il  me  prit 
jnne  opinion  que,  si  le  soldat  jsib  pouviost  passer  à  Las 
JPeyres,  ou  qu'il  fust  prîns,  le  capitaine  Cbarry  ne  pour- 
^€dt  estre  adverty,  et  la  ville  demeunerait  en  danger  (tW 
jtre  perdue  ;  qui  fut  cajuae  qa*iiici9fitineiitf:eii  depesday 
jon  autre  qui  prit  le  chemin  vers  La  Magistère^  e^  «s* 
toit  le  lendemain  midy  avant  qu'à  y  penst  arriver,  rar 
le  premier  avoit  este  cbassé  plus  de  trois  lîeuâs.  Le 
^pitaine  Gharry  paitit  incontinent ,  st  £nsant  potfter 
jpain  et  vin,  comme  je  luy  avois  .eacrît  et  comme  il 
avoitappris sous  moy,  afin  que  les  sdidats  n'epitrasseiit 
en  aucune  maison.  Il  entendoit  aussi  bien  qa'lMND0ie 
de  France  ooi^me  il  Mloit  e^cecufeer  ces  diligences. 
£t  arrba  avec  deux  ou  trois  cens  liomunesy  ewrirott 
deux  heures  après  minuict,  à  Fronton^  oit  il  trouva 
lacûimpagnie  de  monsieur  de  Terride;  tellement  .qu'a« 
'vant  se  recognoistre  ils  se  cuiderent  battre.  Et  comme 
le  capitaine  Charry  (ut  à  une  lieue  de  Fro^on^  deux 
,ou  tiûis  chevaux  luiguenûts,  qui  estaient  des  gens  du 
vicomte  de  Bourniquel ,  se  meslerent  la  naît  parmy 
^ux;  et,  entendans  que  c*estoient  des  nostres,  ilsprin- 
drent  le  chemin  droit  à  Montauban  p  ^  trouvèrent  les 
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àaq  eiiseigoes  ffai  «atôient  'des|a  k  moitié  chemin  de 
Froaion  à  MQiitaiii>aa  ;  «t,  ne  pouvant  nombrer  nos 
gen&  k  ca«iâe  de  rabscorité  de  la  nuit  ^  ils  leur  dirent 
que  le^  no^tre»  ealoient  trois  foÂa  plus  de  gens  qu'eux, 
et  ({ne  c'«stoit  le  capUatae  Cbarry  qui  lès  mènoît  :  qui 
lut  cause  quils  s'en  retournèrent  en  arrière  ^  et  moy 
je  m'acJbeminaj  aireq  ma  compagnie/ Monsieur  de 
Goudriu  nie  vint  trouver  auprès  de  Faudoas^  et  le 
Wdenoain  matin  nous  en  allasmes  ^à  deux  Henës  de 
Thoulovae,  et  en  un  village  nommé  Daux,  attendans 
toujours  des  gmtils-hommes  qui  nous  suyvôient  en 
poste.  Ledict  sieur  de  Terride  s'y  rendit  le  soir  seule- 
ment^ à  Ganse  qu'il  n'estoit  peii  passer  avec  sa  compa^ 
gnie.  J'advertis  monsieur  le  premier  président  et  mon^ 
sieur  de  Bellegarde.de  nostre  arrivée ,  et  que  le  matin 
au  soleil  levant  nous  serions  avec  eux;  mais  que  cepen*- 
daotils  me  prdassentla  porte  Sainct  Subran  libre ,  e( 
Qu'ils  ae  souciassent  d'autre  chose,  sinon  que  je  peusse 
entrer.  La  hasle  que  favois  fut  cause  que  j'oubliay  de 
lov.fisçrire  que  j'avois  envoyé  à  Fronton',  sur  lèche'» 
Jusu.de  Montauban , .  pour  combattre  le  secours  qui 
pourrciit  venir  de  ce  quartier-là.  Et  eux,  ayant  en- 
tendu aussi  bien,  que  nous  l'arrivée  de  cinq  enseignes 
qai  estûiènt  à  Montanban,  craignans  que  ceste  nnict^ 
là  ils  entrassent  par  les  deux  portes  qu'ils  tenoient  > 
fanadt  d'opinion  d'entrer  an  composition  :  à  quoy  Ra- 
pin(0  eatoit  député  pour  les  ennemis,  et  monsieur 
du  Masses  pour  la  ville.  Cependant  les  escarmouches 
cessèrent  tnob  ou  quatre  heures.  Et  en  ces  entrefaictes 

(i)  pécopité  en  avril  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  quoiqu'il 
bCkt  été  eUTO^ë  par  le  Roi  piour  porter  Fëdlt  devais  de  iS66.  peluiffè»^ 
«iid  B«piil*Tbo«pai,  âtttf  ^  d'un»  lustoirc^-driki^ktéivf  «  *      ^ 

'4. 
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arrivèrent  à  messieurs  le  président  çt  de  Bellegarde 
les  lettres  que  je  leur  escrivois  d*Auch;  maïs  pa^r  for- 
tune monsieur  le  président  envoya  la  sienne  à  moar 
jiieur  du  Masses,  afin  qu'il  la  leur  monstrast,  pour  leur 
donner  plus  d'envie  de  faire  paix.  Contre  le  sçei^  de 
monsieur  de  Bellegarde,  ledict  sieur  du  Masses ,  qui 
desja  s'estoit  desparty  de  Rapin,  ayant  véu  ma  lettre^' 
tourna  devers  luy  ppurluîmonstrerladicte  lettre;  lequel 
l'ayant  veuë ,  fut  fort  triste ,  disant  au  capitsùne  Masses 
qu'ils  se  tenoient  pour  perdus  puis  que  j'estois  si  presl 
Ils  avoient  entendu  que  leur  secours,  s'en  estoit  re- 
tourne à  Montauban  y  mais  les  nostres  n'en  avoient  riea 
sçeu  :  à  la  fin  ils  se  résolurent  que  le  lendemain  matin 
ils  en  parleroient  encores  ;  et  en  mesme  instant  8*al-* 
lerent  préparer  sans  que  ceux  de  la  ville  en  enten* 
dissent  rien  y  en  sorte  qu'ainsi  que  la  nuict  se  fermoit 
ils  commencèrent  à  abandonner  les  remparts  qu'ils 
avaient  faicts  par  les  quantons  des  rues.  Nos  capi- 
.  taines  s'en  apperçeurent,  et  commencèrent  à  charger 
de  rue  en  ;:uë;.mais  la  nuict  les  empescha  qu'ils  ne 
jpturent  cognoistnè  la  sortie  des  «portes,  et  gaignerent 
les: vignes  en.fuitte  et  roiitte ;  ils  y  perdirent  dnq  eu- 
.  seignes.  Nous  avions  fait  nostre  ordre  de  combMre 
en  ceste  manière  :  que  messieurs  dé  Terride  et  de 
.Gondnn  dévoient  pa^er  outre  sans  s'arrester  dans  la 
ville  y  menant  ma  compagnie  et  la  noblesse  avec  eux, 
et  se  jetter  au  devant  des  portes  qu'ils  tenbieni  hors  la 
ville;  et  moy  je  descendrois  à  pied  combattre  a^ec  la 
compagnie  de  monsieur  de  Termes^  laquelle  je  vou* 
lois  faire  descendre  ^  ayant  nos  gens  de  pied  et  de  ceux 
de  la  ville;  et  voulois  arriver  et  combattre  de  joun 
Or  le  matin ,  une  heure  avant  jour,  comme  nous  com* 
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mendons  à-  marcher,  nous  arrriva  un.  capîtoul  de 
Thoulouse,  nommé  monsieur  Durdes^  qui  m'apporta 
lettre  de  monsieur  le  président  et  de  monsieur  de  Bel- 
legarde,  nous  mandant  la  sortie  et  fuitte  des  ennemis; 
dequoy  je  fus  bien  marry,  car,  s'ils  m'eussent  attendu^ 
il  ne  s'en  fust  pas  sauvé  un  couillon  ;  et  Dieu  sçait  si 
favois  envie  d'en  faire  belle  depesche,  et  si  je  le»  eusse 
espargnez.  Ceux  qui  estoient  venus  de  Foix  s'en  re- 
tournèrent vers  lediçt  pays  de  Foix  en  désordre  et  eni 
routte  y  car  les  paysans  mesmes  en  tuèrent  beaucoup  ; 
et  les  autres  s'en  allèrent  chacun  du  costé  d'où  ils  es- 
toient venus.  Et  voy-là  comment  la  ville  fut  secourue, 
oii  le  combat  dura  trois  jours  et  trois  nuicts,  pendant 
lequel  se  bruslerent  de  plus  de  cinquante  maisons  les 
unes  snr  les  autres  ;  et  y  mourut  beaucoup  de  gens  de 
louscostez  f  entre  autres  deux  frères  de  moiïsieur  de  Sa^ 
vignac  de  Commenge.  A  nostre  arrivée  (0  nous  allas- 
mes  descendre  devant  le  palais ,  tous  armez ,  mon  ensei- 
gne et  guidon  despliez  ;  et  pour  cent  cinquante  ou  deux 
cens  gentils-hommes  que.  nous  pouvions  estre  ensem- 
ble avec  ma  compagnie ,  c'estoit  une  belle  trouppe  :  il 
la  faisoit  fort  beau  voir.  Nous  trouvasmes  toute  la 
cour  assemblée  y.  laissant  penser  à  un  chacun  si  nons 
fiismes  les  biens  reçeus.  Je  leur  dis  qù'encor  que  je 
De  feusse  pas  lieutenant  de  Roy,  ûi  est-ce  que  le  service 
que  j'avois  de  long  temps  voué  à  leur  ville,  et  parti- 
culietement  à  la  cour  de   parlement,   estoit  cauSe 
qu'après  l'advertissement  rj?çeu,  j^'avois  assenàblé  le 
plus  d'amis  que  j'avois  peu  pour  la  conservation  de 
leur  ville ,  seconde  de  la  France ,  et  que  je  fus^  véiia 
mesme  deslors  ':  «  mais ,   messieurs  ^  dis  -  je ,  au  long; 

..(0  Le  i8  mai. 
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e  temps  que  f  ay  porté  les  armes,  j'ay  appris  qvieù  telU 
<ç  afiaireà  il  vaut  mieux  se  tenir  au  4ehôrs  potxr  y  faire 
«  'acheminer  le  secours  ^  sçachant  bien  que  ceste  ca* 
<<tiaille  n^estoit  pas  pour  forcer  si  tost  vostre  ville. 
<^*Que  s'ils  m^eussent  attendu,  jamais  entrepreneurs 
fi  n'eussent  esté  mieux 'accommodez  ;  puis  c^e  Diea 
«c  TOUS  a  délivrez ,  c'est  à  présent  à  vous  à  fa?re  des 
«  Tostres^  et  £aire  puir  (>)  les  cantons  des  cfaaroignes  de 
«  ceii  meschans^  traistrès  à  Dieu  ^  au  Roy  et  à  leur 
ti  patrie.  *)>  Monsieur  le  président  Mansencal  W  me  fit 
une  remom^rance  fort  honorable  |  et  me  remercia 
bien  fort,  et  toute  la  compagnie  :  messieurs  les  capi- 
touls  nous  baillèrent  incontinent  logis ,  et  à  mesme 
instant  se  mirent  à  informer  contre  ceux  qui  estoient 
demeure^  dans  la  ville  ^t  ceux  qui  avoiênt  ^té  pris  à 
la  Isortie,  et  des  le  lendemain  commencèrent  à  faire 
justice.  Et  ne  vis  jamais  tant  de  testes  voiler  que  là  ; 
l'estois  cependant  assez  occupé  ailleurs ,  car  il  ne  s'en 
felloit  guère  que  la  ville  ne  fust  saccagée  des  nostres 
mesmes^  parce  que,  comme  ceux  des  environs  en- 
tendirent que  ladicte  ville  estoit  secouruS,  ils  vindrent 
courant  tous  au  pillage ,  paysans  et  autres)  et  ne  leur 
bastoit  (3)  de  saccager  les  maisons  des  Huguenots, 
ear  ils  commençoient  à  s'attaquer  à  celles  des  Gathô* 
liques  i  et  la  maison  de  monsieur  le  président  de  Paulo 
mesme  cuida  estre  saccagée ,  à  laquelle  moy-mesmes 
courus,  k  cause  que  quelqu'un  sema  un  bruit  qu'il  y 
avoit  dedans  un  escoUler  sien  parent  qui  estoit  hu- 

i^)  Puir:  puer. 

{*\ïï  sVn  fallut  peu  que  les  Gatbdiques  n'immalattenl  ce  ptemier 
président  aux  floupçonÀ  qu^ils  ayoient  conçus  contre  luij  ib  Fauroient 
luit  sans  son  fils  qui  se  dëclar*  leur  capitaine.  -—  i})  BastoH  :  suffisoit. 
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{uenol  ;  toutesfois  il  ae  se  tronTa  pomt.  Et  fus  eon«» 
traiçiGty  pour  rompre  le  desœ^dre,  de  ùive  monter  à 
cheval  la  compagnie  de  niGaisseiir  de  Termes  et  la 
mienne^  deat  la  moitié  mardioit  de  six  keares  en  siit 
heures  dan»  la  TJlle^  armez  et  moiiteK^  de  six  en  é^i, 
parlesruës^ 

Le  troisiesnte  \&ar  on  me  vint  dire  que  monsieur  dé 
Sainel  Paul  (0»  de  la  comté  de  Foix^  arrivoit ,  venant 
diidit  Foix.  avec  trois  ou  quafCre  mil  hommes ,  et  mon^' 
sieur  d^  Lamezan  de  Gomenge ,  avec  sept  ou  buicil 
cens^  lesquels^  s'ik  fassent  entrez ^  il  ne  m'eiut  ek^ 
possible  y  ne  à  tona  cenx  qui  estaient  dedans,  de  gal^-"' 
der  que  la  ville  ne  fuât  esté  saccagée  :  au  moyen  d^ 
€|uoy  )e  manday  en  diligence  les  capitouls  fermer  lè$ 
portes*,  et  toute  la  nuict  nous  demeltrasmes  acheva) 
par  1^  rjnë&f  et  toutes  les  compa^ea  de  gens  de  pied 
toutes  en  gai^de  aux  portes,  ensendble  toute  la  ville 
en  armes,  tout  ainsi  comme  quand  ils  estoient  âa 
combat.  Le  capitaine  Gbanry  et  la  compagnie  de  mon^ 
sieur  de  Terride  né  bougeoient  des  deux  villages  qui 
saut  entre  Fronton  et  Thoulouae^  Monsieur  de  Sainct 
Paul  se  logea  avefc  ses  gens  aux  fauxbour^,.  et  mon^ 
aieur  de  Lamezan  aussi  y,  bien  marris  dé  ce  que  Ton 
ne  les  laissoit  entrer,  menaçant  qu  une  autrefois  ib 
ae  viendroient  pas  secourir  la  ville.  Toutesfois  leér  se^' 
cours  n'apportoit  que  mal-heur,  veû  qu*ik  n'esloiènt 
arrivez  au  temps  qu'il  falloit  arriver.  Je  &  sortir  mon- 
sieur de  Bellegarde  le  lendemain,  pour  leur  dire 
qtt*ils  perdoient  temps,  car  ils  n*y  e'ntreroient  point. 
Monsieur  de  Sainct  Paul  s'en  retourna  avec  ses  gens , 
et  monsieur  de  Lamezan  en  renvoya  les  siens,  entrant 

(0  De  ViUemary  baron  de  Saint-Paol. 


56  [iS62]   COMMENTAIRES 

dedans  avec  ses  serviteurs  seulement.  Messieurs  les 
capitouls  (0  et  moy  nous  àccordasmes  de  chasser  tous 
ceux  qui  estoient  venus  des  environs ,  et  avec  les 
trompettes  de  la  ville  et  nos  tabourins  les  cries  furent 
faites  y  de  sorte  qu'en  fin  nous  demeurasmes  maistres; 
neantmoins  il  ne  fut  possible  que  tousjours  quelque 
chose  ne  s'y  remuast  :  qui  fut  cause  que  je  fis  sortir 
tous  nos  gens  de  pied  et  gens  de  cheval  dehors  la 
ville  y  et  remis  le  tout  entre  les  mains  des  capitouls.  Je 
donnay  une  compagnie  au  capitaine  Masses  fi*ere  de 
Taisnéy  pour  demeurer  dans  la  ville ,  et  à  monsieur  do 
Grepiat^  fils  de  monsieur  le  premier  président  Man- 
sencal,  une  autre,  lequel  Tavoit  desja  presque  faicte; 
et  ainsi  fis  vuider  la  ville  {p)y  en  laquelle  ne  demeura, 
sinon  les  citoyens  et  ces  deux  compagnies. 

Capitaines  mes  compagnons,  considérez  combien 
peu  s'en  fallut  que  ceste  opulente  cité,  la  seconde  de 
Finance,  ne^fust  destruicte  et  ruinée  pour  jamais.!]  y  a 
un  gentil-homme  aux  portes  de  Montauban,  quis'ap« 
pelle  monsieur  de  La  Serre ,  auquel  les  Huguenots brus- 
lereht  la  maison ,  qui  me  dict  avoir  veu  un  sinode  où 
il  fut  arresté  que  s'ils  pouvoîent  venir  à  bout  de  leur 
entreprise^  qu'ils  vbul  oient  entièrement  destruire  ladicte 
ville,  et  prendre  les  ruines  qui  leur  seroient  nécessaires 
pour  les  porter  à  Montauban,  afin  d'agrandir  leur  ville 
trois  fois  plus  qu'elle  n'est,  y  comprenant  les  faux- 
bourgs,  et  vouloient  mettre  dedans  un  ruisseau^ qui 

(0  Les  nDuveanz  capitovLs  qœ.Ies  Gatlioli(|i|ie8.  ayoient  nommës-apré^ 
avoir  chassé  les  anciens. 

(»)  Selon  deXhou,  il  périt  dans  cette  émeute  environ  trois  mille  per- 
sonnes.  La  Fopeliniére  et  Tauteur  de  lUistoire  df  s  cinq  Rois  font  mon* 
ter  1«  nombre  des  morts  dt  trois  mille  cinq  cents  à  quatre  mille. 
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fait  mondre  le  moulin  dudit  sieur  de  La  Serre^  afia 
quil  ne  fust  jamais  mémoire. de  Thoulouse.  Outre  le 
tesmoignage  du  gentil-homme^  cent  autres  le  m*oQt 
confii*mé  dans  Thoulouse.  Ce  sont  des  discours  des 
surveillans  y  car  les  grands  qui  tenoient  la  queue  de  la 
poisle  se  fussent  bien  gardez  de  destruire  une  telle 
ville  y  laquelle  le  Roy  n'eust  jamais  recouverte  à  mon 
advis..  Doncques  vous  pouvez  notter  la  grande  et  ex- 
trême diligence  que  je  fis,  commençant  à  Tadvertisse- 
ment  .du  capitoul ,  qui  avoit  promis  à  monsieur  le 
prince   de  Condé  de  luy  livrer  la  ville  ^^  puis  la  di- 
ligence que  je  fis  faire  aux  compagnies,  qui  n  estoieftt 
pasi  à  demy  complettes^  pour  se  jetter  dedans;  après, 
la  diligence  de  monsieur  de  Bellegarde   et  celle  du 
capitaine  Masses  avec  sa  compagnie  ;  d'ailleurs  la  di- 
ligence que  je  fis  d*adveitir  le.  capitaine  ChaiTy ,  et 
la  poarvoyance  d'envoyer  un  autre  messager  après  le 
premier  y  pour  mander  la  compagnie  de  monsieur  de 
Teiride  passer  à  BoiTCt  ;  en  outre  ,  la  diligence  d'ad* 
vertir  ^monsieur  de  Gondrin  et  autres  :  toute  laquelle 
conduicte  se.  fît  en  trois  jours  et  trois  nuicts.  Partant ,  si 
vous  voulez  prendre  cest  exemple  et  le  retenir,  il  vous 
semra  à  ce  que  vous  ne  perdiez  point  une  heure  de 
temps.  Et  encores  que  j'aye  esciât  au  commencement 
de, mon  livre   que    mes  diligences    et  prevoyanOçs 
prompjtes  estoient  cause  de  la  réputation'*  que  Diea 
m'a  donnée,  en  ce  fait  comme  aux  autres,  Ton  le  peut 
icy  cognoistre ;  car,  si  j'eusse' failly  d'une  minute^  la 
citéestoit  entièrement  perdue.  Vous  ne  devez  donc 
vous,  desdaigner  d'apprendre  quelque  chose  de  moy , 
qui  suis.apjourd'huyle  plus  vieux  capitaine  de  France, 
at  à  qui  Dieu  a  autant  envoyé  de  bonnes  fortunes 
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qu^à  ^out  autre.  Mais  vous  deves,  ce  me  semble,  foyr 
d*appeadre  de  cenx  qui  toujours  out  esté  battus  et  qui 
ont  fuy  la  pluspart  du  temps  par  tout  où  ils  se  sont  ^ 
trouvez  ^  d'autant  que  si  vous  apprenez  aux  escolles  de 
ceux-là y.k  grand  piene  deviendrez  vous  jamais  gueres 
bons  docteurs  en  armes.  Si  j'eusse  considéré,  et  que  je 
me  fusse  arresté  en  consultations,  pour  sçavoir  si  avant^ 
rien  entreprendre  je  devois  envoyer  devers  monsieur 
deBurie,  qui  estoit  lieutenant  du  Roy,  je  vous  laisse 
à  penser  si  les  Huguenots  eussent  eu  le  loisir  de  faire 
leurs  affaires*  Il  sembloit,  quand  ils  oyoient  parler 
de  moy,  qu'ils  avoient  le  bourreau  à  la  queue;  aussi 
m'appelloient*ils  ordinairement  le  Tyran.  Quand  vous 
vous,  trouverez  en  quelque  lieu  pour  faire  un  service 
Botable,  n'attendez  le  commandement  si  c'est  chose 
pressée,  car  cependant  vous  perdrez  tout;  et, perdu 
pour  perdu,  tentez  fortune  :  après  on  trouve  que  tout 
est  bien  iaict.  Je  sçay  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens 
qui  trouvent  estrange  que  la  ville  de  Thonlouse  m^ai^ 
me  tant  :  s'ils  faisoient  autrement ,  ils  degenereroieUt 
de  toute  bonne  nature ,  car  ils  vous  confesseront  que 
je  sauvay  la  cité,  enseanble  leurs  vies  et  leurs  biens, 
avec  l'honneur  de  leurs  femmes  ;  car  sans  mon  prompt 
secours  et  de  mes  amis ,  plusieurs  eussent  peut  estre 
prins  l'effpoy  :  au  moyen  dequoy  j'espère  qu'ils  ne 
me  seront  jamais  ingrats  du  bon  office  qu'ils  ont 
receu  de  moy  en  ceste  occasion.  Et  si  aucun  vouloit 
dire  que  tout  ce  que  j'en  fis  estoit  pour  le,  service 
du  Roy,  je  respondray  à  cela,  que  pour  lors  je  n'a- 
vois  charge  aucune  de  Sa  Majesté ,  sinon  ma  com- 
pagnie d'hommes  d'armes  ;  car  monsieur  de  Burie 
estoit  lieutenant  dé  sadicte  Majesté,  comme  j'ay  dit. 
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en  Guyenne  y  et  monsieur  le  Connestablé  en  Langue-, 
doc.  Je  ne  veux  pas  nier  aussi  que  je  ne  le  fisse  pour 
Tenvié  qtie  fay  de  faire  service  à  mon  Roy,  non  seulé- 
inent  pour  obligation  à  causé  de  TEstat  /  mais  aussi 
pour  raâéction  que  f  ay  tousjours  porté  au  service  de 
Sa  Ma)eslé^  et  encore  pour  l'amitié  que  }«  portois  et 
porte  à  cestedté;  Car  le  desespoir  auquel  f  estois  de  la 
voir  en  brande  destre  ruynëe  me  fit  prendre  la  peifre 
que  j'y  pris«  Et  ne  faut  pas  donc  trouver  estrange  si 
ceste  cité  vêtit  mal  à  ceut  de  cestè  religion  nouvelle,  et 
^i  elle  lettr*  est  ennemie  ;  car  il  n'y  à  ville  en  France 
C[ui  ayê  couru  un  si  grand  péril  que  ceste  ville-là , 
tiy  qui  se  soit  tousjours  monstréeplus  affection  née  au 
Roy  ny  à  son  service  >  ny  qui  plus  aye  combattu 
pour  se  Conserver  sous  son  obeyssance.  Rouen  se  laissa 
prendre  sans  combattre ,  Lyon ,  Bourges  y  Poitiers. 
Paris  ne  s*ést  pas  trouvé  en  ceste  extrémité,  estant 
àiissi  autre  chose  que  le^  autres  ;  Bordeaul  ne  se  def- 
féndir  pas,  car  ce  ne  fut  qu'une  surprise  qu'ils  vou« 
loient  faire  au  chasteau  Trompette,  le  tenant  pour 
tout  assuré ,  d'autant  que  monsieur  de  Duras  le  jour 
mesmes  estoit  aux  portes  de  Bordeaux.  Doncques  nous 
pouvons  tous  confesser  avec  la  vérité ,  qu^il  n'y  a  ville 
qui  àye  combattu  et  couru  fortune  comme  celle-là, 
ayant  vertueusement  repoussé  les  Huguenots  qui  s'es- 
toient  sslisis  de  la  maison  de  ville  et  tenoient  des  por- 
tes par  lesquelles  ils  ponvoient  &ire  venir  secours  de 
Montauban. 
ïe  fus  conseillé  d'aller  devant  (0  Montauban,  plus 

(0  Selon  de  Thoa,  ce  ne  fut  point  immédiatement  apré9  Fespédition 
de  Toulouse  que  Montluc  alla  avec  Tcrrides  mettre  le  siège  deyant 
Montauban.  Cet  historien  dit  que  Montluc  se  dirigea  alors  (c'étoit  en 
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pour  tirer  les  soldats  des  environs  de  Thoulouse  et  de 
dedans  la  ville ,  et  manger  l.e  pays  ennemy,  que  pour 
espérance  que  j'eusse  de  la  prendre  ,  car  je  sçavois 
bien  qu'il  y  avoit  dedans  beaucoup  de  gens  qui  s*y 
estoient  assemblez  pour  Tentreprise  de  Thoulouse.  lEt 
nxy  acheminay ,  n'ayant  que  six  enseignes  de  gens  4e 
pied^  qui  estoient  celles  de  monsieur  de  Sainctorens, 
de  Bazordan,  baron  de  Clermont^  Ame  et  Charry; 
et  me  baillèrent  ceux  de  Thoulouse    deux    canons 

0  "  * 

et  une  coulevrine ,  et  firent  une  honnesteté  aux  sol- 
dats, car  ils  leur  donnèrent  une  paye.  Et  comme  je 
fus  devant  Montauban y  je  trouvay  qu'il  y  avoit  deux 
mil  et  deux  cens  soldats  estrangers,  et  mil  ou  douze 
cens  hommes  de  la  ville,  tous  bien  armez  :  et  j'enpou- 
vois  avoir  huictou  neuf  cens,  la  plu^part  desquels  n^a-* 
voient  jamais  porté  armes ,  car  tous  les  bons  soldats 
s'estoient  retirez  avecques  les  Huguenots  après  la  mal- 
heureuse paix,  et  ce  par  contraincte,  car  ils  ne 
s  sçavoient  mestier  aucun,  ayant  duré  les  guerres  loh- 

«vril  i56a  )  vers  Montauban  avec  Burie;  qae  les  habitans  furei^t  si  în- 
*  timides  dé  la  prise  de  Ville-Franche,  qu'il  s'en  fallut -très -peu  qu'ils 
n'abandonnassent  la  ville,  et  que  les  consuls  vinrent  au-devant  de 
'Farméé-poùr  apporter  les  clefs;  mais  que  des  courriers  ayant  an* 
nonce  la  nouvelle  de  la  rébellion  d'Agen,  Biiri«  retourna  à  Bordeaux, 
et  Montluc  à  Agen.  Le  a4  mai  Montluc  revint  se  présenter  devant  Mon- 
tauban  avec  buit  cents  chevaux  et  quatre  mille  hommes  d'infanterie  : 
api  es' trois  jom's  de  siège,  il  fut  encore  obligé  de  se  retirer  sans  oser  don- 
ner l'asMut,  quoique  la  brécbe^fùtpratiquable.  Montluc,  accoutumée 
réussir  dans  ses  entreprises,  ne  s'arrête  pas  volontiers  k  celle  de  Mon- 
tauban ,  qui  ne  fut  pas  heureuse.  La  Faille  dit  que  la  ville  de  Tpulouse 
lui  fournit  quatre' gros  canons  et  quantité  de  munitions  de  guerre,  et 
que  le  parlement  lui  fit  un  fonds  de  quarante  mille  livres  qu'il  tira  de 
la  recette  du  Roi.  Ce  fut,  comme  le  dit  Montluc,  à  la  suite  des  troubles 
de  Toulouse  qu'il  fit  cette  expédition.  ^ 
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gtiement,  et  ayant  esté  entretenus  en  Italie  et  aux  autres 
conquestes  du  Roy.  Les  bons  n^inistres  leur  promet- 
toient  non  seulement  des  richesses ,  mais,  à  ce  que 
j'oyofts  dire,  paradis  comme  s'ils  en  eussent  eu  la  clef. 
Yoylà  encore  un  auti^e  malheur'  que  nous  amena 
cestepaixy  d'avoir  demeuré  long*temps  sans  pouvoir 
dresser  de  bons  soldats.  Et  comme  je  fus  devant  Mon- 
taubân,  je  fus  contraint  de  tenir  tous  mes  gens  de 
pied  au  bourg  de  l'Ëv^sché;  car  de  les  séparer^  ils 
me  faisoient  de  si  grandes  sorties  y  qu'ils  me  i^ame*^ 
noient  les  nostres  sur  les  bras  de  la  gendarmerie ,  sanà 
laquelle  ils  estoient  plus  forts  que  moy  et  m'eussent 
taillé  en  pièces  ;  et  pour  un  que  les  nostres  estoient  p 
il  en  sortoit  dix  :  tellement  que  le  deuxiesme  jour 
je  fus  contraint  pantir  de  TEvesché  pour  aller  secourir 
monsieur  de  Terride,  que  j'avois  laissé  aux  faux'* 
bourgs  qui  tirent  vers  Moissac ,  auquel  javois  baillé 
la  compagnie  de  monsieur  de  Bazordan  -,  •  et  trouvay 
que  les  ennemis  les  avoient  jettez  hors  du  bourg  près 
d'une  tuillerie ,  et  parlay  aux  soldats  /  ausquels  je 
fis  baisser  la  teste  pour  regaigner  le  bourg ,  leur  fai- 
sant la  cargue.  Et  pource  que  j'estois  venu  là  en  cou- 
ranty  et  que  tout  à  coup  je  donnay  la  cargue  ^  je  ne 
trouvay  près  de  moy  que  le  capitaine  6àbarret/qùi 
est  en  vie ,  monsieur  de  Clermont ,  qui  est  de  la  mai- 
fiOQ  de  FaudoaSy  monsieur  de  Beaupaire^  qui  est  mort, 
et  trois  ou  quatre  de  ceux  de  monsieur  de  Terridé^  sans 
pbs  ;  et  donnasmes  de  telle  sorte  y  que  nous  les  ra- 
ménasmes  battans  dans  le  guichet  de  la  porte  de  là 
ville  y  la  pluspart  desquels  ne  peurent  rentrer ,  car  ils 
prindreni  à  main  gauche  droit  au>pontv  les  autres 
à  main  droite*  Et  si  la  grand  porte  eust  esté  ouverte , 
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pous  eussions  peu  ^ptrer  dçd^ns,  car  le  chçvol  do 
moqsieur  de  ^eaucaire  fut  t|ié  mr  la  pQitç,  près  le 
guichet,,  çt  Iç  n^iea  blçs^^.tout.aupresr  Et  aii^si  nous 
rçtirasmçs ,  car  tqute  la  muraillç  estoit  bordée  d'ar* 
quehiosder^  ;  et  furent  blesse»  deu^.  chevaux  en  noi^s 
retirant ,  de  ceuK  de  la  compagnie  .  de  monsieur  de 
TeiTide  qui  pous  ayoient  suivis,  he  troisiesme*  jour 
jie  prins  résolution  dç  nous  r^rtirer,  cai'  h  gend^merîe 
pe  pouvoit  plps.tejîir  çsporte  aux^gens,  de  pied  :  «t  d  au* 
tre  part,  quand  bien  j  eussç  fait  batterie,,  je  n'eusse 
psé  donner  Tassant,  sau  non^^bre  qii'ils  estoieat  de^ 
dans  et  au  peu  que  j'ea  avois  dehors.  Et  renvoyay 
l'artillerie  à  Tboulouse,  et  les  capitaines  aux  lieuse 
qu'ils  me  demapdçrent  p^ur  parachever  de  faise  leurs 
çpmpagpie3.  Afonsieur  de.  Terride  s'en  alh  à  Bcau«- 
mont  de  Lomaigne.y  et  aux  environs  de  sa  mai-i' 
$Qn  y  icar  les  ennemi^  aivoient  abandonné .  Beaumont 
quand  ils  nous  sentîr^t  approcher.  Je  repaasay  la 
rivière  à  la  pointe  de  Moi^ac  avecques  la.compagtti» 
de  monsieMr  le.mareschal  de  Termes  çt  la  mlemitf ,  et 
la  compagnie  de  monsieur  d?  Sainctorens  d'arqw^bu* 
ziers  achevai  et  à  pied,  que  je  tenois.tonsjonrs  près 
de  moy  pour  ma  garde.  J'envoyay  le  capitaine  Cbarry 
à  Puymirol ,  pour  achever  de  faire  ses  deux  contpa^ 
gnies ,  pour  faire  la  guerre  à  ceux  qui  tenoi^t  Agen^ 
TEX  comme  j'euz  passé  là  rivière  du  costif  de  la  Gasco* 
gne,  je  renvoyay  la  compagnie  de  monsieur  le  mare»- 
chai  de  Termes  vers  Auch ,  afin  de  tenir  en  crainte  tout 
^e  quartier-là,  monsieur  de  Gondrin  en  Armagnac 
avecques  la  noblesse  qu'il  avoit  an^né ,  pour  garder 
x{ue  rien  ne  se  r«roltast.  Or  j'avqis  laissé  le  capitalise 
Arne  à  Gondom ,  pour  tenir  ce  pals-là  eh  oraiole , 
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leqad  poavoit  atoir  qnatre-vingt  sallàdes.  J'euz  advis 
qae  messieurs  de  Duras  et  de  Caumont  tenoient  un 
conseil  à  Agen ,  et  que  monsieur  de  Caumont  ve- 
noitlésoir  coucher  au  passage:  sçachant  cela/j'e'a« 
Toyay  un  homme  au  capitaine  Arne ,  afin  qu'il  se 
rendist  deux  heures  après  minuict  à  Astafort',  et  qu'il 
n entrait  poiot  dans  la  ville,  mais  qu'il  m'attencSsI 
là  en  bataille  ;  ce  qu'il  fit.  Et  comme  \e  voulois  par-* 
tira  l'entrée  de  la  nuict,  monsieur  de  Sainct  Paul, 
où  je  m'estois  retiré,  tout  auprès  de  Douzac,  me  de- 
majada  pu  je  voulais  aller.  Alorsje  luy  dis  en  sedret  que 
j*^Iois  porter  une  chemise  blanche  à  monsieur  de  Cau- 
mont au  passage.  Il  me  dit  et  asseura  qu'il  s'en  eâtoit 
party  le  jour  devant  après  les  conclusions  faites,  et  bail- 
lay  les  charges  à  Aes  capitaines,  pour  lever  d'autres 
gens  :  qui  fut  cause  que  )e  m'airestay ,  laissant  reposer 
uoz  xiïevmxx  et  la  compagnie  de  monsieui-  de  Saincto-* 
rens.  Etcomme  ceste  ex^reprinse  me  failloit,une  autre 
se  présenta  ,  par-ce  que  ee  anesmes  madh  que  j'allois 
doimer  la  camisade  à  monsieur  de  Caumont,  il  estoit 
sortj  six  cens   hommes  de  Nerac  pour  aller  donner 
une  autre  camisade  aux^pitaine  Molia,  qui  s'estoit 
jette  dans  Franciscas  avec  soixante  ou  Quatre-vingts 
hommes,  et  les  gens  de  la  ville.  Et  avaient  prins  ceux 
de  Nerac  quatre  cens  corseliets  du  magasin  du  roy  dé 
STavarce  ^  -et  luy  djoosierent  trois  assauts  sur  la  pointe 
du  jour^  queue  sur  queue  ;   mais  ils  furent  tousjdurs 
repoussez.  Par  mal-heur  j'arrestay  là  jusques  à  la 
Auict  ;  car 9  si  jeiusse  party  le  soir,  comme  j'eusse  fait 
sans  ce  que  me  dit  monsiem^  de  Sainct  Paul,   ayant 
istîlly  monsieur  de  Caumont,  je  venois  assez  à  temps 
poor  combattre  les  six  cens  hommes  de  Nerac.  Ma 
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diligence  me  faillit  à  ce  coup.  Et  à  la  pointe  du  jour 
nous  fosmes  ensemble  ,  le  capitaine  Arnè  et  moy ,  et 
marcfaasmes  droit  à  Moyl*acSy  pour-ce  que  letapitainé 
Arne  me  dit  qu'il  avoit  esté  adverty  que  ce  mâtin 
inesmes  ceux ,  de  Nerac  sortoienl^   et  qu'ils  avoient 
prios  toutes  les  armes  du  chasteau^  mais  il  ne  sçavoit 
oii  ils  dévoient  aller  :  et  encores  les  eussions  nous 
rencontrez ,  si  ce  ne  fust  esté  que  monsieur  de  Saine- 
torens  saUa  amuser  à  une  escarmouche  contre  céuid 
de>  Layrae^  qui  estoient  sortis  bien  avant  vers  les 
vignes  i  et  me  cousta  plus  d'une  heure  avant  que  je 
le  pusse  faire  retirer,  à  cause  qu'il  leur  vouloit  faire 
une  cargue  jusques  à  la  porte  de  la-ville/sHl  les  eust 
peu  tirer  des  vignes.  Et  comme  nous  fusm'es  près  Moy- 
racSy  eusmes  advis  que  les  ennemis  estoient  devant 
Franciscas^  ce  qui  nous  fit  mettre  au  trot  sans  cesser, 
jusques  à  ce  que  nous  fusmes  auprès  dudit  Fran- 
i:isca8.  Et  envoyay  six  chevaux  pour  recognoistre  là 
où  ils  seroient ,  lesquels  me  mandèrent  qu^il  y  avoit 
près  d'une  heure  qu'ils  estoient  retirez  devefrs  Nerac, 
pour  avoir  entendu  le  partement  du  capitaine  Â'orne  (0 
la  nuit  de  Condom,  car  ils  ne  sçavoient  aucunes  nou- 
velles de  moy.  Je  commanday  aux  coureurs  '  qu'ils 
s'acheminassent  taus)ours  après  eux^  et  que  je  Icfs  sui« 
vois  y  comme  ils  firent  ;  et  les  descoovrirent  à  dem'y- 
quarts  de  Ueuë  de  Nerac  ^  et  nous  tousjours  au  grand, 
irot  après;  mais  ce  fut  pour  néant,  car  ils  se  sauvé* 

' ..  :  (*  )  n  ne  faut  pas. confondre  Ame  et  Aome,  comme  on  r*  fait  dâitii 
quelques  éditions  àes  Mémoires  de  Montluc.  En  suivant  ayac  atten» 
tiôn  le  texte  de  Téditlon  de  Millanges ,  on  reconnoit  que  Ame  étoit 
officier  dans  une  compagnie  de  gendarmes,  et'  quQ  Aome  conmiandoit 
ttofi  compagnie  de  gens  de  pied. 
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rent  daùs  la  ville.  Xavois  grand  envye  de  trousser 
ces  armes   pour  armer  nos  gens  nouveaux  et  mal 
armesu  Et  vqy-là  le  chetif  commenœment  de  ïK)stre 
guerre  de  la  Guyenne^  en  laquelle  les  Huguenots  nous 
prindrent  au  despodiveu  ;  de  façon  ^e  c'est  chose 
miraculeuse  comme  ce  pays  s'est  peu  sauVer  y  veu  les 
inielligettces  qu'ils  avoient  secrettes  eu  toutes  les  villes  t 
mais  ils  ittoœtreBt  qu'ils «stomit  apprentie;  aussi  es- 
toient^îls  conduîcts  par  leurs  ministres*  Que  si ,  avant 
que  feire  tant  de  sarptises,  ib  eussent  tenté  Bour^ 
deaux  et  Thouiouse  y  ils  n'eussent  failly  à  emporter 
fane  oii  l'autre ,- et  peut«estre  toutes  deux.  Mais  des-jsi 
OQ  se  tenoit   sm*  ses  gardes.  Dieu  a  conservé  ceif 
deux  farts  boulevars:  en  Guyenne ,  afin  de  garder  le 
reste.  Je  iximpis  feit  leurs  desseins  y  envoyant  gens  d^ 
tou3  listes  y  et  ne  demeurant  gueres  en  un  lieu  i  car^ 
Êiisaal  ainsi  ^  yn  lieutenant  de  Roy  tiendra  tout  le 
monde  eii  cerveUe^  par  èe  qn  on  ne  sçait  pas  sou 
dessein  ;  et  chacun  pense  qu'il  vient  à  luy  y  et  a  peur: 
au  lieu  que  3'il  cioupit  tousjoiirs  en  mesme  endroit^ 
il  ne  pourra  pourvoir  à  tout  y  ny  arriver  à  propos } 
et  si  vostare  séjour  donne  advantage  à  vostre^nnemy^ 
quia  ses  coudées  franches.  D'avantage,  par  lettres  et 
message^  )  entretenais  tout  le  monde.  Croy es  moy, 
vous  qui  'Omz  cest  honneur  d'estre  gonvemeails  de 
provinces  y  que  c'est  une  belle  diose  et  utile  àvostre 
maîstre  ,  d'entretenir  par  lettres  ceux  que  voas  isçavea 
avoir  tant  soit  peu  de  crsedit  Je  m'asseure  que  si  je 
n'en  eusse  âànsi   usé,  -que  la  pluspart  eust  prins  le. 
party  de  ceâ  gens  nouveaux,  qui  noUs  apportoient 
tam  de  belles  choses. 
Bien  tost  après  arriva  le  capitaîae  Coss^  avecques 

3!l.  5 
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lettres  du  -Roy  .et  de  la  Roy  ne ,  par  lesffuellesul  me 
taommandoit  de  demeurer.en  Gayenne  et  faipe  le  mieux 
que  |e  pourrois  pour  leuF  service  et.  pour  la  conseri 
vation  du  pays;  et^  me  Tecommandoit  bien  estroitte- 
ment  leurs  affaires  ^  avec  des  mots  plus  hounest^s  que 
)e  ne  méritais.  Je  vis  bien  que  les  pauvres  princes 
n'estoient  pas  sans  peine ,  et  la  Roynesur  tout,  la- 
quelle metiait  de.sa  main  des  mots  pitoyables.  Les 
grands  ont  quelque-fois ,  et  quand  Dieu  le  veut,  be- 
soin g  des  petite '^  il  fstut  .qp'ils  recognoissent  qu  ils  sont 
du  monde-:  cette  pai^vi^  princesse  en  a  eu  sa  bonne 
part..Il  est  par-fois  besoing  qu  ils  en  sentent;  car  si 
tout  leiur  vient  à  souhait |.  ils  ne  sesoucient  pas  tant 
de  ceux*  qui  leur  font  service  )Commè  quand  ils  se 
voyent  en  affliction  y  et  se  donnent  du  bon  temps  aux 
îeuz  y  mascarades  et  triomphes ,  qui  sent  cause  de  leur 
ruyne>  comme  de  mon  bon  maistrey  leiquel  courat 
pour:  son  plaisir  à  la  lice  ^^ut  tué  :  ce  qu'il  n'eust  sçeu 
estre  csi  guerre ,  car  41  eùsbesié  troprbién  gardé.  On 
4il  qli^ou'  se  gratte  tousjoiirs  là  où  en;  se  démange  ;  et 
moy  aussi  ;Ià  où  je  me  deuil,  qui.est  à  la  peitede  mon 
bon  Ray,  que  je  pleure  et  pleureray  tant  que*  je  vi- 
vray. 

Il  ne  tatda  pas  long  temps  que  monsieur  de  Duras 
{MÛnt  son  ohemin  au  long  de  la  rivière  de  'GsfroUne  ; 
et  assembla  son  camp  à  Gfairac,  Tonens  et  Mârfpande , 
qui  cstoit  de  treize  enseignés. d^  gens  de  pied^et  sept 
cornettes  de  gens  de  chevbl.  Et  ctUnme.lé&Pardûillims, 
Savignac^'  capitaine  de  la  garde  de>  mmasieur  de  Bu- 
rie,  £alignacvet  autres  che&,  forent  prests  d'eiiecàter 
l'entreprise  sur  le  chasteau  Trompette  0),  monsieui' 

(iJXiiB  Ueùteiifài^  de  9eMi  Ricard  àt  CrordOB'de  Oènbuillbc,  baro« 
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de  Duras  marcha  vers  Monsegur  et  aux  environs  de 
Cadillac  y  avec   grand  quantité  de  .balteauz.,  là  où 
ilavoit  mis  le  m^ileur  de  ses  soldats  ^  pour  se  reh- 
dre  à  Tentrée  de  la  nuit  devant  le  chasteau  Trom- 
pette y  où  ceux-là  avoient  fait  estât  de  se  trouver  de- 
dans., .  et  par-là  les  faire  entrer  dans  la  ville.  Mais 
Teiitreprise  leur  succéda  mal^  car  monsieur  de  Vaillac 
le  père  fut  bien  advisé^  et  ne  voulut  pas  laisser  en- 
trer Le.  Puch  dePardaillan^  son  beau -frère,  qui  fei- 
gDoit. avoir  peur,  disant  que  ceux  de  là  ville  le  vou- 
loient  .prendre.  Et  servit  bien  là  le  capitaine.  La.Salle, 
qui  estoit  à  monsieur  i|e  Vaillac.  Or  c'e^oit  à  une 
heure- de  nuict;  toute  la  ville  fut  esmenë  ;  monsieur  de 
Burie  estoit  à  la  mairie;  les  habitans  prindfent  led 
armes,  et  chacun'  courut  sus  aux  Hugpenots..  Ledit 
sieur  se  tint  dans  la  mairie  avec  quelques  gentils-^ 
hommes  de  sa  garde.,  ne  luy  en  *  estant  demeuré  que 
bien  peu,  car  la  pluspart  estoient  de  Fentrepvise;  et 
se  sauvoient  les  uns  par  dessus  les  murailles,  les  au- 
tres par  dessous  une  pallissade  qui  tir&  à  la  rivière.  Us 

de  Vaillac,  gow^menr  du  château  Trompette,  ëtoit  ami  des  Protfs^ 
tans  j  une  partie  de^  soldats  de  la  garnison  étoit  dans  les  mêmes  dis- 
positions, ainsi  que  quelques  bourgeois  de  la  ville:  ils  étoient  con- 
venus entre  eux  que,  la  nuit  du  35  au  a6  juin,  ils  recevroient  'Duras 
dans  la  viUe,  at  qa^GO.  tirerait  un  coup  c|e  canon  .pour  avertir  les  coof-^ 
fédérés  de  prei^dre  les  armes.  Pardaillac,  dit  de  Puch ,  beaju-frère  d« 
Taillac,  un  des  chefs  de  l'entreprise ,  s'étoit  chargé  de  s^emparer  de  I^ 
ne  du  Chapeau-Rouge^  qui  est  la  plus  large  de  la  ville,  et  Auros 
devoit  se  joindre  à  lui.  Salignac ,  un  des  furats ,  s'étoit  djéjà  posté  dans 
la  rue  des  Cannes^  mais ,  soit  que  le  lieutenant  de  Vaillac  ieût  changé  de 
lentiment,  ou  manquât  de  cœur,  il  refusa  de  faire  entrer  Duras,  dir 
lant  qoe  totft  étoit  découvert,  et  que  les  clefs  éloient  entre  les  mains 
de  Vaillac.  Aussitôt  Burie  et  Noailles ,  en  ayant  eu  conttoissance,  se  mi- 
f  eut  à  la  tête,  de  la  bourgeoisie.  {De  T^ou.]    .. 

'5. 
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n'estoient  pas  plus  de  deux  ou  trois  cens  de  rentre* 
prise  ;  et  eu  furent  pris  quelques  uns.  Et  comme  leÉ 
gens  de  moosieur  de  Duras ,  qui  estoient  dans  les  bat**- 
teaux  I  furent  au  dessous  de  Cadillac  y  ils  trouvèrent 
le  conte.de  Gandalle  (0|  fils  de  monsieur  de  Candalle, 
qui  s'en  venoit  de  Bordeaux  audit  Cadillac,  lequel  ils 
prindi^nt  prisonnier^  et  renvoyèrent  à  la  royne  de 
Navarre  qui  estoit  à  Duras,  ne  faisant  qu^airiver  de  la 
Gour  ;  elle  luy  fit  promettre  qu*il  porteroit  les  armes 
pour  leur  religion,  luy  promettant  monts  et  merveilles  ; 
^t  sur  ceste  promesse  le  laissa  allen  Et  4^meurlEi  quel* 
qu0s  }Qurs,  faisant  semblantide  vouloir  aller  trouver 
monsieur  de  Duras  ;  mais  c*estoit  pour  attendre  quand 
îem'approcfaerois,  pour  se  venir  rendre  auprès  de  aK>y^ 
comme  il  .fit  ;  car  il  dit  que  ccstoit  une  promesse  for* 
cée^  et  quil  nestoit  pi^isonnier  de  guerre:  depuis  ce 
temps  ce  ccmite  a  tausjouTs  erté  ennemy  de  la  mt^son 
deJOuras. 

Monsieur  dé  Burie  me  depescha  Raz^,  son  secrétaire^ 
ttk  pDâËe,  me  prisât  que  je  le  vinse  secourir  ^  car  au* 
trement  la- ville  estoit  perdue*,  et  qu'il  n'avoit  aucunes 
forces  avec  lu)r  $  et  d'autre  part,  qu'il  n'y  avoit  un 
grain  de  bled  dans  la  ville,  et  estoient  à  la  faioi,  à 
cause  que  les  ennemis  tenoient  toute  la  rivière  de  G^Zr 
ronne  et  celle  de^Dordotgne,  qui  sont  les -deux  laam-» 
melles  qui  allaittént  Bordeaux ,  çt  qull  y  avoit  long 
temps  qu'il  n'estoit  descendu  un  grain  de  bled  audict 

0)  H^nri  de  Foir,  conte  de  Gandaley  fib  de  Frédiértc  de  PVnx, 
cottUft  ^  Candale,  de  Bénanges  et  d^Âstarac,  captiA  de  Bach ,  dieya* 
lier  de  iWdre  du  Roî,  mort  en  aoàt  1571 ,  étoit  tiereu  de  Charles, 
nort  «if^  1578.  n^tdit  gendre  dn  connétable  Anne  de  Montmorencj. 
n  fut  tué  au  siège  de  Sonunières ,  en  Langnedoc ,  ea-1753.  (£>e  Thou^ 
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Bordeaux.  Je  luy  depeschay  iqcoatinent  ledict  Razé^ 
Tassearant  que  je  âerois  bien  tost  à  luy^  et  que  je  le  se«^ 
çoarrois  dans  huict  jours.  J'etivoyay  iDContinenI  que-> 
Hr  les  compagnies  du  capitaine  Charry^  du  baron  de 
Clermon,  Arne,  et  ]e  sieur  Bardacbin,  à  qui  favois 
donné  une  compagiûe  :  monsieur  de  Sainctorens  estoit 
sar  le  lieu  avec  moy.  J'énvoyay  quérir  le  capitaine 
Masses  avec  la  compagnie  de  monsieur  le  mareschal 
de  Termes ,  et  le  capitaine  Arne  ^  qui  me  bailla  qua^ 
rante  sallades  de  celles  de  la  compagnie  du  roy  de 
Ffavarre ,  luy  commandant  qu*il  ne  bougeast  dé  Gon* 
dom,  pour  tenir  en  crainte  tout  ce  pays^  et  garder 
que  la  ville  ne  se  revoltast«  Manday  aussi  au  capitaine 
Bazordan  qu'il  ne  bougeast  avec  ses  deux  compagnies 
de  Beatimont  de  Lomaigne  et  des  environs  ^  près  de 
mokisieur  de  Térride ,  auquel  j'escrivis  se  mettre  dans 
Grenade  avec  sa  compagnie ,  et  que  je  luy  laissoîs  le 
capitaine  Bazordan  pour  se  tenir  près  de  luy.  Manday 
pareillement  à  monsieur  de  Gondrin  qu'il  ralliast  avec 
luy  de  ses  pai*ens  et  voisins,  et  qu'il  assemblast  quelques 
soldats  pour  se  jetter  à  Euse,  et  que  je  ta^'en  allois  se- 
courir monsieur  de  Burie  à  Bordeaux.  Je  n^estois  lieu- 
tenant de  Boy,  si  est-ce  que  tout  le  monde  m'obeist 
d*au$ai  grande  volonté  qu  ils  eussent  sçeu  (àwe  à  per- 
sonne du  monde  j  voy^là  que  c'est  de  se  &ire  aimer  à 
la  noblesse  ^  comme  je  faisois  :  qui  ne  fera  cela  ne 
fera  jamais  rien  qui  vaille ,  car  d'elle  presque  tout  de* 
pend,  veu  que  la  Gascogne  et  VÀrmagnac  en  sont 
fort  peuplez.  Le  cinquiesme  jour  après  que  Bazé  se 
fut  departy  de  moy,  m'arriva  monsieur  du  Corré, 
nepveu  de  monsieur  de  Burie ,  et  lieutenant  de  sa  com- 
pagnie ,  qui  venok  encores  me  haster  ;  et  me  màndoit 
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ledit  sieur  de  Burie  que  si  dans  six  jours  il  n'estoît 
secouru,  la  ville   s'en   alloit  perdue  :  aussi  me   dit 
ledit  ^ieur  du  Corré  qu'il  n'estoit  venu  que  de  nuict, 
et  presque  à  chasque  pas  il  avoit  rencontré  ennemis, 
et  que  tout  le  pays  estoit  éslevé  contre  nous,  les  uns 
par  force  et  les  autres  de  leur  gré.  Je  renvoyay  ledict 
sieur  du  Corré  passer  par  les  Landes  ;  il  avoit  vingt- 
cinq  sallades  bien  arm^z  ;  et  l'addfessay  par  des  mai- 
sons des  gentils-hommes  qui  estoient  mes  parens  ;  et  le 
lendemain  j*eus  rassemblé  tous  mes  gens  de  pied  et  de 
cheval,  et  commeùÇay  à  marcher  droit  à  Bordeaux, 
La  première  journée  fut  à  Brùch-,  qui  est  à  monsieur 
de  GK)ndrin ,  et  à  un  autre  village  à  un  quart  de  lieue 
de  là,  nommé  FeugaroUès,  qui  est  à  la  roytie  de  Na- 
varre,' où  îe  -logeay  la  compagnie  de  monsieur  de 
Termes  et  la  compagnie   de    monsieur   de    Sainct 
Salvy,  frère  de  monsieur  de  Terride,  qui  estoit  une 
compagnie  nouvelle.  Et  incontinent  qu  ils  furent  lo- 
gez,: viiîdrent  trois  enseignes  de  Nerac,  conduictes 
par  un  nommé  le  capitaine  Dovazan ,  qui  pouvoiept 
estre  en  nombre  de  cinq  à  six  cens  hommes.  Je  n  avois 
pas  repeu  à  demy,  qu'on  me  vint  dire  qu'à* un  chas- 
teau  qu'il  y  avoit  près  de  moy,  nommé  Castet -Vieil , 
y  avoiieut  des  gens  qui  se  defièndoient.  Je  m'y  en  al- 
lay,et  mandayle  capitaine  Bardachin  avec  cent  de  ses 
BandoUiers  (0,  qu'il  fist  mettre  le  feu>  aux  portes  et 

(i)  Les-Bàndoulièrs,'dit  dé  Thou,  sout  des  mo.ntagnards  des  Pyré- 
nées ,  ciinsf  pommés,  soit  parce  que  ce  sont  des  restés  des  Vandales, 
soit  parce  qvi?ils  marchent  toujom^  en  bàndë.  Il  j  en  avott  à  pied  et  à 
dieval.  lie  Frère,  dans  sa  vraie  et  entière  Histoire  des  Trooblcs  de 
France,  Baie,  157a,  {/1-8*,  fait  le  portrait  suivant  des  Bandoniiers. 
«  Les  Pirenées,  dit-il,  sont  habités  par  'ùu  million  de  Bandoulière, 
ti  qui  fleurdelisé ,  qui  sans  oreilles,  qui  fouetté  et  stigmatisé  de  tous 
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donner  Vassaut  :  nous  Temportasmes  ;  et  comme  nous 
entrions  dedans,  voy -là  Talarme  qui  me  vint  de  Feu* 
guarpUes,  que  les  ennemis  combattoient  avec  les  com-« 
pagnies'de  messieurs  de  Termes  et  de  Sainct  Salvy.  Je 
laissay  ce  chasteau  et  courus  ;à  FeugaroUes ,  et  man- 
dayau  capitaine  Cbarry^qui  est  oit  loge  avec  sa  trouppe 
à  costé  de  moy  (je. ne  l'en  esloignois  guère,  car  s'il 
falloit  fl^apper,  il  estoit  des  premiers  aux  coups),  qu'il 
s'avançast  avec  ses  gen^  pour  venir  au  combat.  J'avois 
quelques  gentils-hommes,  et  bien  peu  avec  moy,  pour- 
ce  qu'ils  ne  Si*osoient  encores  déclarer,  voyant  que  les 
ennemis  estoient  maistres  ;  et  entr'autres  avois  avec  moy 
le  gouverneur  La.Mothe  Rouge,  le  capitaine  Poy,.et 
quinze  ou  vingt  autres.  Je  dis.  au  capitaine  Bardachia 
qu'il  fist  cesser  Iç  sac  à  ses  soldats,  et  qu^il  me  suivist  au 
trot}. il  en  laissa  la. charge  à  son  lieutenant,  et  vint 

«  cosiis;  an  monde  de  bannis  pour  leur  vertu,  qui  ne  vivent  que  du 
«  travail  des  passans,  dévalizant  sans  mercjr  ceux  qui  pensent  traver- 

M  ser  ces  détroib  pour  gagner  FEspagne  ou  la  France ,  h  tooâ  les- 

«  queb  néantmoins  ils  font  grâce  de  la  vie  s^ils  ne  se  mettent  en  def- 
«  fense.  G^est  en  somme  un  vray  refuge.de  débauchés,  qu^espagnols , 
ff  que  gascons,  en  telle  quantité,  que  je  les  ai  vus  marcher  par  ban» 
«  des  et  factions  diverses ,  quHls  appellent  Baru^ouil;  ayant  au  reste 
«  learsloixet  formes  de' vivre  qu^ils  gardent  soigneusement  que  nous 
«  pourrions  faire  les 'ordonnances  de  nos  rets.:...  Les  vrais  Bandouliers 
«  sont  vers  Foix,  Bearn  et  Arragon,  ores  qu'U  y  en  ait  quasi  par  toute  * 

«t  PEspagne Ib  sont  fort  propres  et  plus  natureb  au  maniement  des 

«  armes  qu^à  prier  Dieu  pour  le  prochain ,  mesmèment  fort  adroits  à 

ce  Parquabnze,  à  la.fléehe  et  au.  combat*  de  Pépée Il  s^en  offrit  bon 

«  nombre  au  baron  d^Ossun  ,,qui ,  .chef  dexes  religieuses  personnes ,  em^ 
«  mena  d^une  volte  plus  de  cinq  cens  arquebusiers  qu'ib  nommoient 
*  Pelrinais,  k  cause,  comme  aucuns  veulent  dire,  de  la  forme  qu^ils 
«  tiennent  &  tirer  de  Parquebuze,  qui  fest  courte  et  renforcée*,  à  long 
«  resiott  et-larges  roues,  soutenue  par» la  culasse,  en  façon  de. pied  de 
«  chèvre,  qu^ib  appuyent  contre  Pestomac  et  poitrine  vers  Pépaule.  » 


avec  moy,  et  cinq  ou  six  chevaux  des  sieos.  Or  de  Cas^ 
tet  -Vieil  jusques  à  FeugaroUes  n'y  a  un  qu^un  quart 
de  lieuë;  et  comme  je  fus  là,  je  trouvay  la  compagnie 
de  monsieur  de  Termes  en  bataille  par  le  bourg ,  et 
celle  de  monsieur  de  Sainct  Salvy  aussi ,  Tune  près  de 
Tautre^les  ennemis  estoient  à  l'autre  bout,  qui  nous 
virent  airiver,  et  commencèrent  à  prendre  leur  clie- 
min  pour  s'en  retirer.  Je  dis  au  capitaine  Masses  qu'il 
prinst  dix  sallades^  et  que  le  re^  se  logea&t  à  la  com«> 
pagnie  de  monsieur  de  Sainct  Salvy  ;  car  nous  avions 
fait  une  grande  traitte^  et  voulois  partir  une  heure  de- 
vant jour,  à  cause  de  la  chaleur  extieme  qu'il  faisoit. 
Le  capitaine  Charry  m'arriva  aussi  avec  cinq  ou  six 
chevaux  ;  le  reste  venoit  tant  qu'il  pouvoit,  car  {e  me 
mis  à  la  queue  des  ennemis. 

Il  y  a  une  montée  auprès  du  village,  tirant  à  Nerac; 
et  comme  nous  fusmes  au  pied  de  la  montaigne ,  ils 
furent  à  demy  et  sur  le  haut ,  et  là  me  firent  teste.  Je 
n'avois  pas  grand  envie  de  combattre ,  pource  que  mon 
dessein  estoit  d  aller  secourir  Bordeaux  ^  et  ne.  me  vou* 
lois  engager  en  combat^  craignant  que  quelque  mal- 
heur advinst,  et  que  je  ne  peùsse  secourir  Bordeaux  : 
toutesfois  y  comme  \e  les  vis  sur  la  oiontaigne,  je  mon- 
tay  après  eux  ;  et  comme  je  fus  sur  le  haut»  je  les  vis 
au  long  d'un  grand  chemin ,  entre  deux  taillis,  qui  s'en 
alloient  le  petit  pas  et  en  bon  ordre,  ce  capitaine 
Povazan  avec  quatre  ou  cinq  chevaux  derrière ,  et  dix 
ou  douze  arquebusiers  aussi.  Nous  pouvions  estre  en- 
tre tons,  compris  les  dix  sallades,  cinquante  chevaux , 
bons  ou  mauvais.  Je  fis  descendre  les  arquebusiers , 
et  commencèrent  à  se  mettre  sur  leur  queue.  Je  co- 
gneus  qu'ils  commençoient  à  se  haster  de  se  retirer 
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plus  qu^au  commenœment  ;  alors  je  dis  au  goiivei^« 
neur  La  Mothe*  Rouge  et  à  monsieur  de  Sainctôrens, 
au  capitaine  Charry  et  aux  autres  gentils-hommes  : 
«  Accostez  les  de  près,  car  sur  ma  vie  ces  gens  ont 
«  peur*  :  )e  le  cognois  à  leur  démarche  (leur  retraitte 
tt  est  longue) y  et  je  vous  seconderay  avec  le  capitaine 
«  Masses.  »  Le  capitaine  Bardachin  manda  à  ses  Ban* 
douliers  qu  ils  courussent  tousjours.  Et  ne  cheminas- 
mes  pas  ainsi  deux  cens  pas,  que  je  vis  que  nos  cou* 
reurs  se  mettoient  parmy  leui^   gens  de  pied;  et 
commencèrent  nos  arquebusiers  à  les  haster  un  peu. 
Et  comme  je  vis  que  leurs  chevaux  passoient  par  les 
files  des  gens  de  pied  pour  gaigner  le  devant  (c^estoit 
(fie  le  cheval  de  Dovazan  estoit  blessé  ),  je  pàssay  à 
la  teste  des  nostres ,  et  leur  jnonstray  que  ces  gens  de 
cheval  gaignoient  la  teste  de  leurs  gens  pour  les  faire 
arrester  et  combattre^  ou  bien  ils  -s'en  alloient  de  peur. 
n  Je  crois  y  dis*  je,  que  c*est  de  peur/  car  leurs  gens 
«  de  pied  se  hastent  de  s  acheminer  ;  chargeons  les , 
ft  mais  que  le  capitaine  Masses  soit  avec  nous*,  »  le- 
quel pouvoit  estre  deux  cens  pas  derrière;  je  luy 
manday  qu'il  vinst  au  galop.  Et  comme  les  ennemis 
virent  venir  nos  gens  au  galop  y  ils  commencèrent  s^a- 
cheminer  en  haste,  et  cessèrent  de  tirer.  Alors  je  crie: 
«  Donnons  y  donnons,  car  ils  sont  en  peur.  »  Ce  que 
nous  fismés,  et  sans  aucune  résistance  les  passàsmés 
d'an  bout  à  l'autre  par  dessus  le  ventre:  leurs  chevaux 
prindrent  la  fuitle  droit  à  Nerac.  Ces  gens,  comme 
poltrons,  se  jettoient  dans  les  taillis  et  dans  les  fôssez, 
le  yentre  à  terre  ;  les  BandouUiers  les  cerchoient  par 
les  bols,  et  leur  tiroient  comme  quand  on  tire  'au  gi- 
bier ;  et  une  partie  de  ce  qui  se  sauva  se  jetterent  dans 
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la  rivière  de  la  Baise,  et  s'en  noya  quelques  uns  ;  leà 
autres  passoient  à  travers  les  bois  ^  et  gaignoient  les 
vignes.  Nous  estions  si  peu,  que  nous  ne  pouvions 
supplir  à  tuer  tout  :  car  de  prisonniers,  il  ne  s'en  par- 
loit  point  en  ce  temps  là  ;  et  si  le  Roy  eust  fait  payer 
les  compagnies ,  je  n'eusse  permis  en  ces  guerres  d'in- 
troduire les  rançons,  qui  ont  "entretenu  la  guerre; 
mais  le  gendarme  ny  le  soldat  n  estoient  payés  :  il  est 
impossible  d'y  pourvoir;  encores  n'en  y  eut-il  gueres: 
c'est  cela  sans  doute  qui  a  entretenu  la  guerre.  Ce 
n'est  pas  comme  aux  guerres  estrangeres,  où  on  com- 
bat comme  pour  l'amour  et  l'honneur*,  mais  au^  ci- 
viles il  faut  estre  ou  maistre  ou  vallet,  veu  qu'on  de- 
meure sous  mesme  toit;  et  ainsi  il  faut  venir  à  là 
rigueur  et  à  la  cruauté  :,  autrement,  la  friandise  du: 
gain  est  telle,  qu'on  désire  plustost  la  continuation  de 
la  guerre  que  la  fin.  Pour  tourner  à  nos  fuiarts,  l'a-» 
larme  alla  par  tout  nostre  camp:  tous  à  pied  et  à  che- 
val venoient  au  galop  ;  mais  à  leur  arrivée  ils  trou- 
vèrent que  tout  estoit  faict  ;  et  si  j'eusse  voulu  suyvre 
la  victoire  jusques  à  Nerac  (0,  tout  le  monde  estoit 
en  fuitte  ,  et  nous  fussions  emparez  de  la  ville  aysé- 
ment;  mais  mon  dessein  n'estoit  que  de  secourir  Bor- 
deaux. En  ce  rencontre  moururent  plus  de  trois  cens 
hommes ,  lesquels  le  juge  de  Vienne  fit  enterrer,  comme 
depuis  il  m'a  asseuré,  sans  ep  ce  comprendre  ceux  qui 
moururent  aux  vignes  et  ceux  qui  se  noyèrent,  qui 

CO  De  ThoQ  ditqaeMontlac,  après  ce  combat ,  s^empara  de  Hénc, 
dont  les  habitans  s^étoîent  retirés  en  fiéarn ,  et  qu^il  en  donna  le  gou* 
Ternement  à  Charles  de  Bazon ,  gentilhomme  da  roi  de  Navarre.  Ceux 
qui  diminuent  le  plus  la  perte  des  Frotestans  à  ce  combat,  ajoute  de 
Thou ,  Téyaluent  à  cent  cinquante  liommes. 
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pouvoit  estre  en  tout  de  quatre  à  cinq  cens  hommes  ;  et 
ladicte  rencontre  fut  un  jour  de  vendredy  :  cela  estonna 
fort  les  frères,  et  donna  courage  aux  Catholiques;  car 
si  une  fois  vous  commencez  à  estriller  vos  ennemis ,. 
croyez  que  vous  avez  Tadvantage  des  jeux,  et  leur 
mettez  la  peur  au  ventre,  et  ne  vous  attendront  jamais. 
Le  lendemain  je  ni'acheminay  upe  heure  devant 
jour,  et  pensois  entrer  au  Mas  d*Agenois,  mais  j'y 
trouvay  trois  enseignes  des  leurs;  et  me  fallut  loger  à 
La  Gruer  et  à  Calonges,  tout  auprès  du  Mas,  à  cause 
de  la  grand  traitte,  que  j'avois  faite  le  jour  de  devant, 
et  aussi  qu'un  secrétaire  de  la.royne  de  Navarre, 
nommé  Barbant,  me  porta  des  lettres  de  ladicte  dame, 
qui  estoit  à  Duras,  par  lesquelles  me  mandoit  que  je 
navois  que  faire  de  tirer  outre,  car  monsieur  de  Bu- 
rie  et  elle  avoient  pacifié  le  tout ,  et  qu'elle  estoit  par- 
tie de  France  expressément  pour  appaiser  ces  troubles 
et  faire  laisser  les  armes  à  ceux  de  sa  religion.  Je  dis 
à  Barbant  que  je  ne  pouvois  retourner  arrière  que  je 
n'eusse  mandement  de  monsieur  de  Burie ,  et  que  si 
la  ville  se  perdoit,  tout  cela  tomberoit  sur  mes  coffres. 
Nous  debatismes  plus  de  deux  heures  à  la  campagne, 
et  tousjours  il  me  mettoit  en  avant  si  je  pensois  que  la 
royne  de  Navarrre  fust  contre  le  Roy,  et  si  je  pensois 
qu  elle  voulust  faire  perdre  au  Roy  la  ville  de  Bor- 
deaux. Je  parlay  sobren(ient,  car  ainsi  le  falloit  faire  ; 
maistout  ce  qu'il  peust  avoir  de  moy,  ce  fut  que  je 
luy  baillerois.  deux  gentilsrhommes  pour  aller  devers 
la  royne  de  Navan'e  voir  en  quel  estât  estoient  les 
affaires  entre  eUe  et  monsieur  de  Burie ,  et  que  ce- 
pendant, ce  que.j'avois  délibéré  de  faire  de  chemin  en 
deux  jours  j'y  en  mettrois  quatre ,  pour  donner  temps 
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•à  ladicte  dame  de  parachever  ce  qu'elle  avoit  corn- 
.mencé  avec  monsieur  de  Burie  ;  et  luy  baillay  les  ca- 
pitaines Pug  et  Sendat.  On  les  cuida  tuer  plus  de  deux 
fois  parles  chemins^  car. en  tous  les  coings  et  villages 
les  Huguenots  avoientdes  corps  de  garde  pour  eston- 
ner  tout  le  monde.  Le  soir  je  prins  conseil  avec  tous 
les  capitaines  y  et  tous  furent  d'oppinion  que  je  ne  m'at- 
tendisse pas  aux  lettres  ny  paroUes  de  la  royne  d^ 
Navarre ,  et  que  si  elle  me  failloit  de  promesse ,  la 
perte  de  la  ville  de  Bordeaux  estoit  de  grande  impor- 
tance; que  y  quelque  excuse  que  je  péusse  dire^  elle 
ne  seroit  suffisante  pour  effacer  le  blasme  qu'on  me 
donneroit  ;  et  d'autre  part  y  s'il  estoit  question  de  m'en 
deffendre  par  les  armes ,  je  nécombattrois  pas  la  royne 
^e  Navarre,  et  on  se  mocqueroit  de  moy,  et  elle  mesme 
Ja  première  :  bref,  tousjours  le  tort  seroit  de.nostre 
costé.  JFe  fus  bien  aise  que  tous  fussent  de  ceste  opi- 
nion, afin  que  s'il  eust  esté  trouvé  mauvais,  j'eusse 
p&iA  dire  que  tous  les  capitaines  avoient  esté  de  cet  ad- 
vis^  Si  on  fait  quelque  faute ,  pour  le  moins  est-elle 
.excusable  quand  elle  est  faite  par  advis  et  par  conseil, 
car  croire  toùsjours  sa  teste,  ce  n'est  pas  bien  fait.  Le 
matin  je  partis  deux  heures  devant  jour,  et  passay  par  le 
haut  des  vignes,  laissant  le  Mas  à  main  droicte  ;  et  fus 
environ  la  pointe  du  jour  seulement  à  l'endroit  de 
Gaumon.  A  cause  des  passages  qui  estoient  estroits,  je 
»iie  voulois  pas  laisser  le  bagage  derrière,  car  toute  la 
nuiot  entra  force  gens  dedans  le  -Mas,  qui  venoient 
du  costé  de  la  rivière.  Ceux  du  chasteau  de  Caomon 
^sortirent,  et  vindrent  parles  vignes,  oÀ  nous  ne  les 
pouvions  charger  à  cause  des  fossez.  Et  ainsi  nous  che- 
minasmes  toùsjours  jusques  à  l'endroit  de  La  BeoUe  ; 
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et  la  je  trouvay  monsieur  du  CouiTë ,  qui  h  son  retour 
à  Bordeaux  avoit  prins  le  demeurant  de  la  compagnie 
de  monsieur  de  Qurie,  et  m'estoit  venu. au  de?anl. 
Quelque  jour  auparavant  j*atois  envoie  à  monsieur 
Deymèty  mon  cousin ,  qui  dressoit  deux  compagnies^ 
afin  qu'il  se  jettast  dans  La  Beolle,  comme  il  avoit 
&it:  les  Huguenots  Favoient  assiégée  auparavant  que 
]j  arrivasse  y  et  battu  de  quelques  pièces  de  campa« 
gne  ;  mais  ils  ne  firent  rien  et  levèrent  le  siège:  par  Hk 
on  pouvoît  juger  qu  ib  estoient  maistres  de  la  cam^- 
pagne  y  puis  qu'ils  osoîent  mener  le  canon  ;  et  si  Dieu 
ne  m*eust  inspiré  à  m'opposer  à  eux,  et  faire  pendre 
ceux  qui  tomboient  entre  mes  mains^  je  croy  que  tout 
le  pays  estoit  perdu ,  car  la  douceur  de  monsieur  de 
Burie  n  estoit  pas  de  saison.  Je  nve  campay  aux  inaU 
80DS  qui  sont  vis  à  vis  de  La  ReoUe>  et  ceux  de  la 
ville  nous  apportèrent  là  des  vivres;  et  à  la  minuict^ 
sans  sonner  trompette  tiy  tmbourin ,  noos  acheminas» 
mes»  pour  t|uelque  soupçon  que  me  dit  monsieur  du 
Courte  ;  et  ne  ces^y  jamais  que  je  ne  fusse  à  dettx  ois 
trois  lieues  de  Bordeaux,  où  je  &  camper  nos  gens 
par  les  villages,  ^uis  m'en  allay  droit  à  Bordeaux, 
(À  je  trouvay  messieurs  de  Cancon  et  Monlfemml, 
Ticomte  Dusa,  Civrac  (■)  et  attires  ,*  qui  m^atten*- 
doient^  Et  pour  la  grande  fente  de  vivi^es  qu  il  y  avoit 
dans  la  ville ,  je  n  y  peus  séjourner  que  trois  jours;  «t 
arrestasmes,  monsieur  de  Burie  et  fenoy^  que  le  qun^ 
tïiesme  je  passerois  la  rivière  ^  et  que  nous  irions  ^cim^ 
battre  monsieur  de  Duras  ^  qui  estoit  aux  terres  de 
monsîieur  de  Candalle^  en  la  comté  de  Benauges.  Et 

(*}  Jem  Clfiiide  éè  Bvfott ,  Wroa  4e  Civvac  t  clietaHer  de  Fenhe 
da  Roi  en  1 564 ,  tt  mon  «U  i5f  9b 
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commençay  à  passer  la  rivière  :  vers  midy  nous  éusmes 
passé  les  gens  de  pied ,  ma  compagnie  et  les  quarante 
sallades  du  roy  de  Navarre  ;  et  y  voyant  qu  il  se  faisoit 
tard  y  je  fus  d'àdvis  que  le  capitaine  Masses  s*en  re- 
tournast  au  logis  avec  la  compagnie  de  monsieur  le 
mareschal  de  Termes^  et  qu  à  la  minuict  il  pàssast.  Je 
retournay  en  la  ville  arrester  encore  avecques  'mon- 
sieur de  Burie  qu  à  la  minuict  il  commenceroit  à  pas- 
ser. Il  avoit  fait  apprester  quatre  pièces  de  campagne , 
lesquelles  estoient  desja  sur  la  grave  (0  ;  là  compagnie 
de  monsieur  de.Randan^  que  monsieiir  d'Argence  (^X 
commandoit^  estoit  arrivée^  et  celle  de  monsieur  de 
La  Yauguyon,  que  monsieur  de  Carlus  commandoit. 
£t  comme  il  fut  nuict ,  monsieur  de  Burie  fit  retirer 
tous  les  batteaux  sous  le  chasteau  Trompette/  et  def- 
fendit  quon  ne  passast  sans  son  congé;  et  à  la  nuict  le 
capitaine  Masses  se  rendit  sur  le  bord  de  la  rivière;  et 
ne  fut  possible  de  recouvrer  batteau  pour  passer.  Je  ne 
veux  point  icy  .mettre  par  escrit  le  dire  des  uns  et  des 
autres ,  et  à  quoy  Y  où  disoit  qn'àvoit  tenu  que  la  ri- 
vière ne  s*estoit  passée  au  temps  que  nous  avions  pro- 
mis,  car  tout  n  en  vaut  rien.  Monisieur  de  Masses  s'ex- 
cusoit^  et  parloit  bien  haut  sans  craindre  rien.  Je 
m'estois  logé  à  demy  lieuë  de  Bordeaux  ;  et  devant 
)Our  une  bonne  heure  ^  )e  montay  à  cheval  ^  et  mandaj 
au  capitaine  Charry,  qui  eistoit  maisti*e  de  cainp  ^  qu'il 
attendiât- monsieur  de  Burie  avecques  les  compagnies 
de  gens  de  pied ,  sauf  celle  du-  baron  de  Cleirmon  et 

(»)  Gratte  :  grére.  —  (•)  Il  y  avoil  deux  frères  de  ce  nom  :  l'un  ,Cyl)ar^ 
de  Tison,  seigneur  de  Fîssac,  chambellan  du  Roi^  Fautre,  Benoit  Ti-i 
fion,  seigneur  d'Argence  et  de  Birac.  Ils  sont  tons  leftdéuL  désignes  aom. 
le  nom  d'Argence  par  les  historiens  du  tcmjpst  '  • 
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de  monsieur  de  Sainctorens;  et  cheminay  jusques  à 
ce  que  je  fus  kha.  3euve ,  mandant  à  monsieur  de  Burie 
que  je  luy  Uhsois  les  gens  de;  pied  pour  accompaigner 
lartillerie.  Le  messager,  passa  la  rivière^  et  le  trouva 
ençores  en  sa  chambre ,  n  estant  du  tout  habillé  ;  il 
estoit  pourtant  plus  de  six  heures:  je  pensois  qu'il  fiist 
desja  passe.  Et  comme  je  fus  à  La  Seuve,  monsieur  de 
La  Seuve,  oûcle  de  monsieur  DaudauxCO, me  dict  que 
les  ennemis  estpient  à  Targon,  et  qu'ils  ne  sçavoient 
encore  nouvelles  que  nous  passissions  la  rivière;  et 
me  presta  un  siçn  serviteur  pour  aller  advertir  monr 
sieur  de  Burie ,  le  priant,  par  ma  lettre  de  se  vouloir 
advancer,  et  que  las  ennemis  estoient  en  fort  beau  lieu 
pour  les  combattre^  :  or  de  La  Seuve  jusques  à  Bor- 
deaux il  y  a  environ  troi.s  lieues.  Et  comme  l'homme 
de  monsieur  de  La  Seuve  arriva  au  bord  de  la  rivière , 
il  vist  que  la  cppipagniç  de  monsieur  de  Termes 
s'ernbarquoit.  j<e  manday  ai^  capitaine  Charry  qu'il 
sollicitast  n^onsieur  de  Burie  de.s'advàncer.  Le  capi- 
taine Charry,  qui  vist  que  l'on  tardoit  tant  à  passer^ 
et  que  j'^Uois  trouver  les  ennemis,  comme  je  luy  man- 
dois ,  print  soixante  argplets  qu'il  avoit ,  et  laissa  les 
autres  capitaines ,  afin  qu'ils  attendissent  monsieur  de 
Burie  et  l'artillerie.  Et  comme, je  fiiis  à  la  veuë  de  Tar- 
gon ,  qui  est  un  village,  lequel  ^  Comme  je^enjse ,  est  à 
mouleur  de  Candalle,  monsieur.de  Sainctorens  et 
monsieur  de  Fontenilles  se  n^kirenJ:  devaiit,  droict  à 


»•  '■: 


(*)  Armand  de  Gontaat,  seigneur  de  Saint-€renîés  et  d^Andaux,  set- 
nécbal jde  Béam  en  i564v.clieyalier  de  Toidre  du  Roi  en  iS65,  gentil- 
homme de  sa  chambre  et  conseiller  de  la  Reine  en  son  conseil  privé  en 
.1567^  capitaine  de  cinquante  hommes  d^ai^e^  60  iSSg^  ooi^oillec  «t 
filuuabellan  du  di^c  d'Anjou  fr^re  du  R9^ 
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quelques  maisons,  et  là  tuèrent  quatorze  ou  quinze 
liomipes.  L'alarme  fut  grande  en  leur  camp  ;  et  se  mi- 
rent tous  leurs  gens  de  pied  en  bataille  en  un  grand 
cLamp  j  et  leur  cavallerie  au  long  d'un  ruisseau  qu^il  y 
a  ;  laquelle  je  ne  pouvois  descouvrir,  pource  qu'il  y 
avoit  des  bois  entreux  et  moy ,  et  estoient  en  un  val- 
lon :  le  champ  où  estoient  leurs  gens  de  pied  estoit  un 
peu  plus  avant  que  du  ruisseau.  Etjors  que  monsieur 
de  Sainctorens  les  attaqua ,  il  pouvoit  estre  sept  heures 
du  matin  :  ils  ne  bougèrent  jamais  de  ce  champ  oii  ils 
s*estoient  mis  en  bataille.  J'estois  sur  un  haut ,  en  trois 
oa  quatre  maisons  qu'il  y  avoit  par  delà.  Je  depes- 
cbay  encore  devers  monsieur  de  Burîe ,  le  prier  de  se 
hiâter,  et  que  j'estois  à  la  teste  de  l'ennemy,  pensant 
qu'il  ne  fust  guère  esloigné.  Le  comte  de  Candalle , 
qui  estoit  bien  jeune  alors  et  de  bonne  volonté,  m'y 
vint  trouva  avec  dix  ou  douze  gentils-hommes  ;  entre 
autres  y  estoit  le  sieipr  de  Seignan,  qui  estoit  capitaine 
des  gens  de  pied  au  royaume  de  Naples  avec  moy, 
auquel  temps  nous  Tappellious  le  capitaine  Moulaur; 
il  amena  aussi  deux  de  ses  enfans,  tous  trois  vaillans 
et  courageux.  Monsieur  le  comte  (0  me  conta  la  pro« 
messe  que  la  royne  de  Navarre  luy  avoit  fait  faire, 
car  autrement  ne  poufvoit  eschapper  de  leurs  mains. 
Je  luy  «dis  (fkie  je  lttyleix>is  donner  l'absolution  à  mon- 
sieur de  Bordeaux  i^)  ;  aussi  ceste  promesse  ne  le 
pouvoit  o{)liger,  car  il  n'avoit  pas  esté  pris  eh  guerre, 
et  puis  elle  estoit  faicte  à  la  royne  de  Navarre,  la- 

• 

(0  lie  oomte  de  Câadalé  avoit  été  prû  lians  ntte  rencontre,  et  la 
reine  de  Navarre ,  qu^<m  avoît  kksëe  mattresse  de  son  sort,  le  remit  en 
liberté ,  à  oondiiion  i^fiSk  ne  porteroit  plus  1«  armes  contre  lesProtes- 
tms.  —  (•)  Antoine  Préyot,  ardierécpie  de  Bordeaux. 
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quelle  se  disoit  tres-humble  servante  du  Roy,  et  tres- 
afi'ectîoDiiée  à  son  service.  Environ  midy  arrivèrent 
deux  des  messagers  que  j^avois  envoyé  vers  monsieur  de 
Burie,  qui  me  dirent  qu'ils  ne  pouvoyent  estre  achevez 
de  passer  à  midy,  et  que  seulement  la  compagnie  de 
monsieur  le  mareschal  de  Termes  estoit  passée.  Tavois 
renvoyé  tous  nos  gens  de  cheval  repaistreà  La  Seuve^ 
et  seulement  m'avcHS  retenu  vingt  ou  vingt«cinq  che^^ 
vaux ,  et  là  je  faisois  la  sentinelle ,  et  faisions  repaistre 
nos  chevaux  la  bride  en  la  main  contre  une  haye  :  les 
ennemis  me  voy oient,  et  moy  eux.  Et  comme  nos  gens 
eurent  repeu,  ils  me  vindrent  trouver;  et  en  mesme 
temps  qu'ils  arrivèrent ,  les  ennemis  commencèrent  à 
desplacer  et  à  prendre  le. chemin  droict  à  moy.  Nous 
voyons  bien  qu'ils  s'acheminoient  par  trouppes;  alors 
nouscogneusmes  qu'ils  prenoiept  autre  chemin  que  de 
venir  à  nous ,  et  enf  rasmes  en  conseil  si  nous  les  devions 
combattre  ou  non^  la  pluspart  disoyent  que  si  nous  les 
combattions,  nous  mettions  toute  la  Guyenne  en  faa<« 
zard  pourie  Roy,  car  pour  un  que  nous  estions  ils  es« 
toient  vingt,  et  qu'il  valloit  mieux  attendre  monsieur 
de  Burie  que  de  faire  un  tel  erreur,  qui  ne  seroit  trouvé 
bon  du  Roy  ny  de  personne  du  monde.  Surquoy  je 
leur  accorde  que  leur  opinion  estoit  ^^eri£able;  toutes- 
fois,  que  nous  voyons  la  noblesse  de  la  Guyenne  toute 
en  crainte.  «  Et  qu'il  soit  vray,  leur  dis- je,  vous  n'es- 
te tes  pas  icy  guère  plus  de  trente  gentils -hommes  ;  le 
«  peuple  est  si  intimidé  qu'il  n'ose  s'eslever  contr'eux 
«  p«urnous  ayder*)  et  quand  ils.  entendront  que  nous 
Il  soqunes  approchez  si  près  sans  les  combattre,  leur 
«  peur  augmentera  -,  de  sorte  qu'avant  huict  jours 
«  nous  aurons  tout  le  pays  contre  nous.  Qr^  perte  pour 
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<€  peite^  il  me  semble  <]ue  nous  devons  hasarder  de 
«  nous  perdre  en  combattant ,  plustost  que  de  nous 
«c  perdre  en  dissimulant ,  9  et  que  tout  estoit  entre  les 
mains  de  Dieu.  «  J'ay  commencé  à  taster  ces  gens*là 
ic  où  je  les  ay  trouvez ,  mais  je  les  ay  cogneus  de  peu 
«  de  cœur  ;  croyez  qu  ils  n*attendront  pas ,  et  que  nous 
«  les  enfoncerons.  Que  si  nous  n'avons  envie  de  com- 
te battre  y  nou$  ne  devions  pas  faire  les  approches  de  si 
ce  près;  de  plus  dilayer,  vous  voyez  qu'ils  né  veulent 
«  que  couler  et  eschapper.  Pour  nostre  perte ,  si  die 
ff  advenoit  ^  Bordeaux  pour  cela  ne  sera  pas  perdu  : 
«  monsieur  de  Burie  y  est^  et  une  cour  de  parlement.  » 
Alors  monsieur  de  Seignan,  qui  estoit  le  plus  vieux , 
respondit  que  cela  estoit  bien  vray  que  nous  aurions 
le  pays  contre  nous ,  et  que  puis  que  nous  estions  re- 
duicts  àceste  nécessité^  et  que  nous  avions  perdu  Tes- 
peranoe  que  monsieur  de  Burie  peust  arriver  à  nous, 
que  Ton  devoit  combattre.  Alors  tous  generaleinent 
commencèrent  k  crier  :  a  Allons  combattre  ^  allons 
«  combattre  I  »  Et  comme  nous  montions  à  cheval, 
arriva  le  mareschal  des  logis  de  monsieur  le  mareschal 
de  Termes  y  nommé  Moncomeil,  qui  me  dit  que  sa 
compagnie  avoit  esté  à  cheval  dés  la  nuict,  et'  qu'ik 
avoient  esté  contraincts  de  repaistre  à  La  Seuve.  Alors 
je  cuiday  perdre  toute  espérance.  Les  deux  compa* 
gnies  de  gens  de  pied  marchoient  tant  qu'allés  pou- 
voient  y  mais  il  faisoit  une  si  extrême  chaleur,  que 
nous  bruslions.  Alors  Moncomeily  qui  vid  que  nous 
allions  an  combat,  courut  à  La  Seuve  faire  monter  à 
cheval  le  capitaine  Masses.  Nous  nous  achemtnasmes  à 
main  gauche  ;  et  comme  nous  fusmes  à  denx  arque-» 
busades  près  d*eux,  je  fis  deux  trouppes  de  nos  gens  à 
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cheval.  Entre  tous^  nous  pouvions  estre  de  cent  à  sit, 
vings  maistres  p  car  je  n'avoi$  pas  tretiie  salla4es  en 
mu  compagnie  y  à  cause  que  c'e^toit  la  compagnie  de 
monsieur  de  La  Guiche,  et  s'en  estoient  allez  presque 
tous  à  leurs  maisons,  sauf  bien  peu  y  et  je  n'avois  peu 
pourveoir  en  leurs  places.  Tousjours  peu  à  peu  les 
ennemis  montôient  ce  f^rtre.  Us  envoyèrent  la  plus- 
part  de  leur  arquebuserie  au  dessous ,  dans  des  taillis 
qu'il  y  avoit  fort  ei^is;  et  pour  aller  h  eùx>  il  fal» 
loit  aller  par  un  grand  chemin  bordé  de  vignes  de 
tous  costez.  Et  fis  aller  le  capitaine  Charry  sur  la 
queue  y  et  baUlay  Tune  des  troupes  au  capitaine  Mont* 
lue  mon  fflsy  etM.  de  Fôntenilles  avec  la  cornette  des 
pidoui»,  et  me  retins  Vautre  cornette  des  gens-d'armes, 
^monsieur  de  Berdusan  (0,  seneçhal  de  Basadois, 
portait  Et  comme  nous  fcismes  pre$  des  vignes,  je 
çQgnus  que  nous  ne  pourrions  passer  pour  les  aller 
çondmttre ,  et  prins  à  main  gauche  au  dessous  des 
vignes.  Le'  capitaine  Montluc  avôit  environ  dent  cens 
pas  devant  mpy.  Et  comme  ils  virent  que. nous  ne 
prenions  qu-à  main  gauche,  ils  marchoient  tous-» 
jours  ps^  le  haut  de  la  montée  au  devant  de  nou&  Et 
comme  noi|&  fusmes  hors  des  vignes  et  de  quel- 
ques f0SS0%  qu'il  y  avpit ,  le  capitaine  Montluc  alloit 
tousjours  gaignant  le  haut;  je  fis  joindre  monsieur  de 
Saiofitorens  avec  ses  arquebusiers  à  cheval,  ^t  je  me 
XAins  le  baron  dé  Germon,  qui  en  avoit  quelques-uns* 
.  Qr,  commit  nous  fusmes  à  vingt  ou  trente  pas  au 
plus,  ils  commencèrent  à  tirer,  et  non  plustost;  et 
çoi4n^e  ils  commencerenj;  à  nous  saluer,  les  arquebu-» 
sior^.d/e  q^msleur  de  Sainctorens  tirèrent  aussi.  CepeU'* 

6. 
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dant  le  capitaine 'Montluc  donne  de  cul  et  de  teste  au 
milieu  de  tous  leurs  gens  de  cheval  :  f  avois  Tœil  sur 
luy  ;  et  moy  je  donne  en  mesme  instant  u;a  peu  à  main 
gauche  à  travers  de  leurs  gens  de  pied  :  et  les  mismes 
tous  en  route  et  en  foitte  ^  non  sans  avoir  de  pied  ferme 
attendu  nostre  choq  et  soustenu  sur  le  haut.  Leurs 
gens  à  cheval  fuyoient  contre  bas  au  long  du  taillis 
voyant  leur  perte  y  et  j'enfermay  leurs  gens  de  pied  de- 
dans le  taillis.  Or^  pource  que  nous. n'avions  point  de 
gens  de  pied  pour  tuer^  car  l'on  sçait  bien  que  les  gens 
à  cheval  ne  s'amusent  pas  à  tuer,  sinon  à  suyvre  la 
victoire ,  il  n'y  mourut  pas  beaucoup  de  gens  \  mais , 
encore  que  la  perte  ne  leur  fust  pas  grande ,  si  es^ce 
que  la  réputation  nous  servit  de  beaucoup,  et  la  honte 
leur  porta  dommage.  Et  commença  tout  le  monde  à 
prendre  cœur ,  et  eux  à  le  perdre ,  et  la  noUesse  à 
prendre  les  armes,  et  le  peuple  pareillement.  On  tua 
à  mon  fils  deux  chevaux  sous  luy,  et  Ait  blessé  en 
deux  lieux  :  tous  les  deux  chevaux  estoient  à  moy.  J'y 
perdis- mon  cheval  turc,  que  j'ay  mois,  après  mes  en- 
fans,  plus  que  chose  du  monde,  car  il  m'avoit  sauvé 
la  vie  ou  la  prison  trois  fois  :  le  duc  de  Palliane  me  l'a- 
Toit  donné  à  Rome  ;  je  n'eus  ny  n'espère  jamais  avoir 
un  si  bon  cheval  que  celuy-là  :  monsieur  le  prince  de 
Gondé  me  l'avoit  voulu  fort  avoir,  mais  je  m'en  desfis 
comme  je  peux  ;  je  voyois  bien  que  telle  marchandise 
seroit  difficile  à  trouver.  Monsieur  de  Seîgnan  perdil 
le  sien,  le  vicomte  d'Ûza  et  le  comte  de  Gandalle  aussi. 
Bref  nous  nous  r  alIi^smes  après  la  cargue  au  lieu  pro- 
pre où  nous  .l'avions  £ûcte,  et  nous  trouvasmes  en 
telle,  nécessité,  que  nous  ne  sçeusmes  assembler  vingt 
chevaux  pour  combattre  s'ils  se.  fussent  r!alliez^  car 
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tous  les  chevaux  estoient  morts  ou  blessez,  et  des 
boDUues.  plus  de  la  tierce  partie;  mais  ils  n'avoient 
poioct  le  jugement  de  se  recognoistre,  ny  nous  aussi.' 
Je  veux  dire  que  c*estoit  une  des  plus  rudes  cargues, 
et  la  plus  furieuse  sans  bataille  là  où  je  me  sois  jamais 
trouvée  Et  ne  &ut  point  dire  qu'ils  s'en  allassent  de 
peur  sans.estre  combattus ,  car  ils  nous  vindrent  aa 
devant  pour  nous  faire  la  cargue  ou  bien  pourratten- 
dre  :  je  ne  les  pensois  pas  si  gens  de  bien*  Nous  n'y  per* 
dismes  pour  lors  pas  un  gentilhomme ,  qu'un  nommé 
monsieur  du  Yignaax  ;  mais  depuis  il  en  mourut  deux 
on  ti'ois  qui  avoient  esté  blecez.  Du  haut  de  ceste  mon-, 
tée  nous  descouvrismes  les  ennemis  qui  s'en  alloienft 
tant  qu'ils  pouvoient ,  et  s'en  allant  nous  voyons  biea 
cp'ils  se  r'allioient,  s'esloi^nant  tousjours  de  nous  :  et 
àlorsBous  nous  commençasmes  à  retirer,  les  uns  à  pied> 
car  leurs  chevaux  estoient  morts,  et  les  autres  la  plus- 
part  les  tiroient  par  la  bride,  pource  qu'ils  estoient 
blecez.  Je  me  tFouvay  en  telle  nécessité ,  que  l'on  ne 
peust  trouver  cheval  des  miens  pour,  me  remonter  ^  et 
si  seulement  cent  chevaux  fussent  retournez,  à  nous^ 
j'estois  mort  et  tons  ceux  qui  estoient  là  ;  car  de  moy^ 
ilae.&lloit  pas  espérer  que  tout  le  monde  m'eust  peu  ^ 
sauver  :  ces  nouveaux  religieux  m'en  vouloient  trop*. 
Or  voylà  le  combat  de  Targon  (0 ,  qui  fut  fort  honteux 
pour  les  Huguenots,  veu  qu'ils. se  laissèrent  battre  à 
une  poignée  de  gens.  Et  comme  nous  nous  en  retour  « 

(^)  On  parla  tres-dÎTenement  de  ce  combat,  dit  de  TBou;  les  deii» 
partis  s'attribuéreDt  la  yictoice  ,.el»  se  gbrifiérent  d- être  testés  maîtres  du 
champ  de  bataille.  Les  gens  de  Duras  publièrent  quUb  ëtoient  inférieur» 
en  nombre,  et  que  néanmoins  ils  n^avoîent  perdu  que  trente  des  ieurs» 
Indu  que  les  tamm  ea  aToii^nt  perdu  trois  ceats.  Quoi  qu'il  en^oitf 
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nionS;  les  deux  compagnicfs  de  gens  de  pied  arrivèrent , 
lesquelles  tout  le  jour  avoient  coiiru^  et  cuiderent  cre- 
ver de  la  grand  chaleur  qu'il  faisoit.  La  compagnie  de 
monsieur  de  Termes ^  qui  estoit  venue  au  grand  trot,, 
n'y  peut  arriver,  car  avant  que  MoncOrneil  fust  arrivé 
à  La  Seuve,  qui  est  à  une  grand  lietië ,  et  eux  montez 
à  cheval,  et  fait  une  autre  et  demye  qu'il  leur  falloit 
faire ,  ne  fut  possible  d'y  arriver,  estant  desespei^ez ,  et 
sur  tout  le  capitaine  Masses.  Je  ne  vis  jamais  homme 
si  fasché  que  çeluy-là  ;  |e  fus  contraint  de  le  prier  de 
ne  parler  point  et  se  taire,  car  il  avoit  grand  envie  de 
parler  plus  que  je  n'eusse  voulu.  Et  ainsi  nous  en  re« 
tournasmes  droict  à  La  Sêuve,  oîï  nous  trouvasmes 
monsieur  de  Burie  qui  ne  faisoit  qu'arriver  ;  et  pou- 
voit  estre  entre  quatre  ou  cinq  heures, après  midy.  Il 
fut  bien  aise  d'entendre  que  là  victoire  nous  estoit  de-» 
meuT^e  :  j  e  croy  qu'il  avoit  fait  la  diligencs«  qu'il  avoit 
peu,  mais  il  estoit  vieux ,  et  les  gens  vieux  ne  peuvent 
estre  si  diligens  que  les  jeunes  :  nous  ne  pouvons  estre 
deux  fob,  je  le  cognois  par  moymesme. 

Nous  àrrestames  qu'il  s'en  retourneroit  à  Bordeaux 
pour  amener  trois  canons,  pour  aller  battre  Monsegur 
.  et  les  autres  places  que  les  ennemis  tenoient  au  long, 
de  la  rivière  de  Garonne,  et  faire  que  la  rivière  fust 
libre,  afin  de  faire  venir  vivres  à  Bordeaux,  car  ils  es- 
toient  à  la  faim  ^  et  qu'il  en  rameneroit  les  quatre  pie- 
ces  de  campagne,  cognoissaut  bien  que  nous  n^estions 
plus  sujets  à  bataille ,  à  cause  de  l'attaque  que  les  en- 
Ci  est  certain  que  Duras  pensa  aussitôt  à  se  retirer,  qa^ilTint  k  Sainte- 
Foy,  dans  k  Périgord,  de  là  à  Bergerac ,  ensuite  à  Tonneins,  puis 
•Vn  alla  trouyer  la  reine  de  Nayarre  à  Gaumont,  pour  saroir  de  cette 
princesse  ce  ija^  aroit  à  espérer,  et  ce  qu'il  étoit  à  propos  de  faire. 
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nemis  avoient  recréa;  et  que  cependant  je  m'en  irois 
avec  le  camp  contre-mont  la  rivière  verâ  Monsegdr  et 
La  ReoUe  y  attendant  que  ledit  sieur  de  Burie  fost  ar<« 
rivé  avec  les  canons«  Mais  plustosrt  que  de  nous  sepa- 
rer,  il  fallait  tourner  visage  vers  Bourg  ^  parce  qu'un 
des  filfi  de  Montandre  (0  s'en  estoit  saisi  ^  qui  gardoit 
qu'aucnns  vivres  ne  pou  voient  descendre  à  Bordeaux 
par  la  Dordogne.  Et  comme  nous  fusmes  auprès  de  la 
rivière  près  Cusac ,  nous  fismes  passer  de  là  nostre  ca*' 
vallerie  et  monsieur  de  Sainctorens.  Ils  coururent  jus* 
qaes  au  devant  ;  ledit  de  Montandre  Tabandonna  : 
nous  y  mismes  quelque  peu  de  gens  qu'on  y  iSt  venir 
de  Bordeaux.  Et  avant  le  partement  dndit  sieur  de  Bu-» 
rie  pour  aller  audict  Bordeaux ,  je  luy  remonstray  que 
nous  Courions  une  grande  fortune,  ef  qu  il  seroît  bon 
c[a*3  prinst  le  chasteau  de  Blanquefort,  qui  estoit  i 
monsieur  dS* Duras  pour  sa  retraicte  et  de  sa  maison^ 
t\.  que  je  prisse  le  chasteau  de  Caumon  W  :  de  que 
nous  fismes.  Et  en  passant  je  mis  dans  ledit  chasteau 
de  Caumon  garnison,  ce  que  monsieur  de  Caumon 
troava  fort  mauvais,  ayant  opinion  que  je  m'en  vou- 
lusse emparer  du  tout;  mais  il  s'en  falloit  beaucoup 
que  je  le  fisse  à  ceste  intention  :  on  l'a  peu  aisément 
cognoistre,  car  il  y  avoit  plus  de  cent  înille  francs 
vaillant,  et  si  il  ne  s'y  perïit  pas  un  sol,  sauf  seiile^ 
ment  que  le  comte  de  Gandalle  et  le  capitaine  Montlnc 

(0  Charles  de  La  Rochefoucauld ,  seigneur  de  Montendre  en  Saîn- 


(0  Cette  prise  du  château  de  Cauraont  n'eut  lieu,  «don  de  Thou, 
qo^aprés  celles  de  Terraube  et  de  Leytoure.  «  Je  crois  yajoute^-ilyquB 
«  c^est  un  défaut  de  mémoire  de  Montluc^tel  qu'on  en  trouye  plusieurs 
«  dans  son  llyre.  » 
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piindreni  quelques  patenostres  de  corail  du  procureur 
du  cbasteau  avecreçeu^et  à  la  charge  de  les  rendre. 
Si  j'eusse  voulu ,  j'eusse  peu  prendre  tout  ce  qui  estoit 
dedans^  et  eust  esté  bien  prins  et  de  bonne  guerre, 
d'autant  que  là  dedans  y  avoit  une  ti^ouppe  de  Hugue- 
nots qui  £rent  une  sortie  sur  les  nostres  s'en  venant 
de  Bordeaux,  et  y  fut  tué  un  cheval  au  capitaine  Sen- 
dat  entre  ses  jambe&>  qui  estoit  une  suffisante  raison , 
car  c'estoit  se.  déclarer  ennemis. 

En  m,esme  temps  nous  fusmes  advertis  qu'ils  avojent 
abandonné  Bazas,  ayant  eu  peur  que  nous  passis$îons 
la  rivière,  pource  qu'ils,  entendirent  que  monsieur  de 
Burie  arrivoit  à  Bordeaux  et  je  m'en  montois  di:oit  h  La 
ReoUe.  Et  ain^  on  commença  à  apporter  quelque  peu 
de  bleds  et  farines  à  Bordeaux.  Je  fus  adverty  qu'à 
Oii^onde  y  avoit  soixante  ou  quatre  vingts  Huguenots , 
qui  s'y  estoient  retires^  lors  de  la  routteiie  monsieur 
dçi  Duras..  Je  les  fis  attraper,  et  pendre  soixante  et  dix 
aux  piUiers  de  la  halle,  sans  autre  cérémonie  ^  qui  donna 
xine  peur  si  grande  par  tout  le  pays ,  qu'ils  abandon- 
nèrent tout  le  l(>pg  de  la  rivière  devers  Marmdnd.e  et 
.Thonens ,  où  mon&ieur  de  Duras  s'estoit  retiré  pour  y 
recueillir  ses  gens  et  refaire  ses  trouppes,  et  fut  con- 
traint se  retirer  vers  laDordogne.  On  pouvoit  cognois* 
tre  par  là  où  j'estois  passé ,  car  par  les  arbres  sur  Je»  che- 
mins on  en  trouvoit  les  enseignes.  Un  pendu  estonnoit 
plus  que  cent  tuez.  La  royne  de  Navan^e,  qui  estoit  à 
Duras,  api^es  avoir  entendu  la  routte  de  monsieur  de 
Duras  se  retira  au  cbasteau  de  Caumon  (c'estoit  avant 
que  je  m'en  fusse  saisi),  où  elle  ne  fit  point  d'arrest, 
car  elle  se  retira  en  Beam  ;  et  nous  vinsmes  après  au- 
dit chasteau  de  Caumon ,  comme  j'ay  di,t.  Dieu  $ç£àt  si 
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elle  me.  voulait  mal,  et  comme,  elle  me  baptisoit^ 
m'appellantle  Tiran,  avec  toutes  les  injures  du  monde. 
Elle  estoit  princesse ,  et  d'ailleurs  hors  de  combat.  Es- 
tant serviteur  du  Roy  et  cathdyique ,  je  fiùsois  mon  de* 
voir}  que  si  tout  le  monde  eust  fait  ainsi ,  on  n*eust  pas 
veu  ce  que  nous  avons  veu  depuis.  J*ay  tonsjours  esté, 
elles  miens,  tres-humble  serviteur  de  sa  maison,  mais 
c'a  esté  lorsqu'il  n'a  point  esté  question  du  maistre. 

Monsieur  de  Burie  estant  arrivé  à  La  Reolle  avec  les 
canons,  nous  allasmes  assiéger  Monsegur,  et  logeasmes 
une  nuict  à  Sauveterre,  oîï  j'en  prins  quinze  ou  seize, 
lesquels  je  iis  tous  pendre  sans  despendre  papier  ny 
ancre,  .et  sans  les  vouloir  escouter,  car  ces  gens  par- 
lent d'or*  Or  dans  Monsegur  il  y  avoit  de  sept  à  huict 
cens  hommes  :  la  ville  est  petite,  mais  bien  forte  de 
murailles  aussi  bonnes  qu'il  est  possible ,  et  l'assiette 
très  bonne,  ll^pis  Tassiegeasmes  du  costé  de  la  tanerie 
où  ils  habillent  les  cuirs  :  monsieur  de  Burie  se  logea 
aux  maisons  devant  la  porte  qui  vient  de  La  Sauvetat 
Deymet ,  et  où  sont  les  grandes  tours ,  et  moy  auprès 
de  là.  Monsieur  Dortubie  et  Fredeville,  commissaires 
de  Tartillerie,  voulurent  recognoistre  la  ville  de  plein 
jour;  et  n'eusmes  pas  faute  d'arquebusades.  Or  nous 
coQclusmes  qu'il  la  falloit  attaquer  par  ladicte  tanerie* 
n  y  avoit  une  porte  de  la  ville  laquelle  ils  avoient 
fermée  de  muraille  n'avoit  guieres,  et  avoient  abbattu 
le  rasteau ,  lequel  la  muraille  couvroit  ;  et  au  dedans 
ils  avoient  fait  un  rempart  de  terre  et  de  fumier.  Je  fis 
les  approches  de  nuict,  et  fis  mettre  la  compagnie  de 
Bardachin.  à  la  tanerie.  Nous  laissasmes  reposer  mon- 
sieur de  Burie,  et  à  la  nuit  nostre  artillerie  fut  mise  sur 
un  petit  haut  vis  à  vis  de  la  porte;  à  cent  cinq^^nte 
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pas  de  ladicte  porte.  Contre  Topinioti  desdits  commis  « 
saires^  je  voulus  essayer  oe  qu'il  y  avbit  derrière  lamu- 
raille  neufVe  qui  eouvroit  la  porte ,  et  eusmes  des  fa« 
gots^  lesquels  je  fis  allumer  près  de  la  porte.  Â  la  clarté 
du  feu  je  fis  tirer  à  ladicte  porte  cinq  ou  six  coups  de 
canon  y  qui  abbattîrent  toute  <^este  muraille  neufve:' 
fenvojray  recognoistte  renseigne  du  capitaine  Barda- 
chin  tout  seul.  La  tanerie  estoit  entre  Tartillei^e  et  la 
porte  ^  et  y  avoit  un  grand  noyer  entre  ladicte  tanerie 
et  la  porte.  Il  y  pouyoit  avoir  cinq  ou  six  pas  jùsques 
à  la  porte  où  lé  capitaine  Bardàchin  et  moy  nous  mis- 
mes  derrière  le  noyer  :  et  nous  rapporta  renseigne  que 
ce  que  nous  voyons  de  blanc  c'estoit  le  rasteau.  Nous 
luy  fismes  retourner  monter  sur  le  rasteau  y  au  dessous 
duquel  il  nous  dict  qu^il  avoit  apperçeu  un  terre-plein , 
mais  qu'il  estoit  un  peu  abbaissé  ^  et  qu'un  homme  pas- 
Seroit  couché  sur  le  ventre.  L'on  ne  le  pouvoit  veoir  à 
luy  à  cause  du  feu^  mais  si  faisions  bien  nous^  qui  es- 
tions derrière  le  noyer.  Ils  donnèrent  pliis  de  vingt  ar- 
quebusades.  Je  manday  en  diligence  au  capitaine 
Charry  qu'il  menast  toutes  les  compagnies  sans  sonnet* 
tabourin  ny  faire  aucun  bruit  :  et  à  leur  arrivée  les  fis 
mettre  te  ventre  à  terre  derrière  l'artillerie ,  et  dis  à 
monsieur  Dortobie  qu'il  commençast  à  tirer^  encore 
qu'il  ne  fust  pas  du  tout'  jour,  à  Tendroit  de  la  porte 
en  batterie.  Et  comme  il  eut  tiré  deux  volées ,  je  fis  par- 
tir l'enseigne  dudict  Bardàchin,  nommé  le  capitaine 
Vinos,  qui  avoit  une  rondelle  en  la  main  et  un  morion 
en  teste,  jac  et  manches,  deux  arquebusiers  après  luy 
sans  morion ,  et  alloient  presque  le  ventre  à  terre.  Le 
capitaine  Yinos  commença  à  monter  le  rasteau  ;  Bar- 
dadao  et  moy  nous  estions  advancez  deixiere  le  noyer. 
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L*aabe  du  jour  commençoit  à  paroistre  ;  monsieur  Dor* 
tubie  tiroit  tousjûui's  à  eux ,  et  eux  s'advançoient  à  se 
retrancher  derrière  la  batterie  qui  estoit  au  costé  de  la 
porte  y  et  ne  prenoient  garde  à  la  porte ,  car  ils  ne  pen^ 
soient  pas  que  la  muraille  qui  la  couvroit  fust  par 
terre.  Et  comme  le  capitaine  Yinos  fut  au  haut  du  ras- 
teau,  il  bailla  sa  rondelle  à  un  des  arquebusiers^  et 
monta  sur  le  rempart  ^  puis  se  fit  bailler  sa  rondelle; 
et  tira  Fun  des  arquebusiers ,  et  puis  Fautre  ;  et  comme 
je  vis  qu'il  y  en  avoit  trois  ^  au  bruit  du  canon  je  cou- 
rus à  la  tanerie,  et  fis  marcher  les  arquebusiers  dudit 
Bardachii3i  Fun  après  Fautre  droict  au  noyer  ^  et  retour- 
nay  incontinent  derrière  iceluy  :  et  à  une  autre  voilée 
je  fis  approcher  Bardachin  du  rasteau ,  ayant  une  ron- 
delle et  un  moriouy  et  les  arquebusiers  Fun  aprei 
Tautré  cachant  le  feu.  £t  comme  Bardachin  en  eut 
cinq  ou  six  près  de  luy^  il  monte  le  rasteau ,  son  en^ 
seigne  le  tira^  et  les  arquebusiers  Fun  après  Fautre;  et 
à  mesure  que  les  arquebusiers  venoient  derrière  le 
noyer^  je  les  faisois  couler  ;  et  comme  je  vis  qu'il  y  ea 
avoit  une  vingtaine  ^  je  m'approchay  lors  du  rasteau.  Ik 
entroient  dans  une  petite  chambre  de  la  tour  où  il  y 
avoit  deux  petites  portes  et  des  degrez  de  pierre  à  main 
droite  et  à  main  gauche  ^  par  là  oii  on  monloit  et  des- 
cendoit  du  costé  de  la  ville  en  la  tour  :  je  faisois  ce- 
pendant monter  Fun  après  Fautre.   Bardachin   me 
manda  qu'il  commençoit  estre  assez  fort  pour  estre 
maistre  de  la  tour ,  et  qu'il  n'estoit  pas  encore  des- 
ooavert  :  et  alors  je  manday  au  capitaine  Charry  et 
au  baron  de  Clermon  qu'ils  se  levassent,  et  qu'ils 
vinssent  courant  tout  au  long  d'un  grand  chemin  qu'il' 
y  avoit  tirant  à  la  porte  :  ce  qu'ils  firent  j  et  ayant  qu'ils 
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y  fussent  Bardachin  fut  descouvert  ^  et  commencetent 
à  combattre  et  deifendre  les  degrez  :  surquoy  arrivè- 
rent tout  en  un  coup  les  enseignes  du  capitaine  Charry 
et  de  Clermon ,  et  montèrent  leurs  enseignes  après.  Les 
ennemis  delTendirent  ces  degrez,  mais  les  nostres  gai- 
gnerent  le  haut  de  la  tour  par  une  petite  eschelle  à 
main  quils  trouvèrent,  et  furent  maistres  du  devant 
de  la  porte.  :  et  à  corps  perdu  les  capitaines  à  droicte 
et  à  main  gauche  se  jetterent  au  long  des  degrez,  et 
vindrent  aux  .mains  en  la  rue.  Les  ennemis  repousse* 
rent  une  fois  les  nostres;  mais  à  la  fin  lafouUeles  em- 
porta, et  allèrent  pesle-mesle  jusques  à  lapl^ce,  là  où 
ils  trouvèrent  trois  cens  hommes  en  bataille  qui  firent 
teste  et  combattirent  là  :  toutes-fois  à  la  fin  ils  se  -mi- 
rent  en  routte.  Je  manday  le  tout  à  monsieur  de  Bu- 
rie,  et  trouvay  qu'il  en  avoit  desja  esté  adverty,  et 
aussi  que  le  tirer  de  Tarquebuserie  luy  monstroit  que 
Ton  combattoit.  Il  envoya  quelques  gens-darmes  à 
l'entour  de  la  ville,, mais  ils  n'y  pouvoient  rien  faire: 
je  prins  quatre  vingts  ou  cent  soldats,  et  m'en  allay  au- 
tour des  murailles,  et  tant  qu'il  en  sautoit  par  dessus 
cela  estoit  mort.  La  tuerie  dura  jusques  à  dix  heures 
ou  plus,  pource  qu'on  les  cerchoit  dans  les  maisons  ^ 
et  en  fut  prins  quinze  ou  vingt  seulement,  lesquels 
nous  fismes  pendre,  et  entre  autres  tous  les  officiers 
du  Roy  et  les  consuls  avec  leurs  chapperons  sur  le  col. 
Il  ne  se  parloit  point  de  rançon,  sinon  pour  les  bour- 
reaux. Le  capitaine  qui  commandoit  là  s'appelloit  le 
capitaine  Heraud ,  qui  avoit  esté  de  ma  compagnie  à 
Montcallier,  un  brave  soldat  s'il  y  en  avoit  en  Guyenne^ 
et  fut  prisonnier;  beaucoup  de  gens  le  vouloient  sauver 
pour  sa  vaillance,  mais  je  dis  que  s'il  eschappoit^ il 
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nous  fèroit  teste  à  chasque  village^  et  que  je  cognoissois 
bien  sa  valleur  :  voy4à  poi^rquoy  je  le  fis  pendre  :  il  pen- 
soit  toasjours  que  je  le  sauvasse  pource  que  je  sçavois 
bien  qu*ii  estoit  vaillant  ;  mais  cela  le  fit  plustost  mou^ 
rir,  car  j'estois  bien  asseuré  qu'il  ne  se  retourneroit 
jamais  de  nostre  costé,  parce  qu'il  estoit  fort  opinias- 
tre  et  coiffé  de  ceste  religion  :  sans  cela  je  l'eusse  sauvé. 
On  conta  les  morts,  et  s'en  trouva  plus  de  sept  cens  : 
toutes  les  rues  et  le  long  des  murailles  estoient  cou- 
vertes de  corps  morts,  et  si  je  suis  bien  asseuré  qu'il 
en  mourut  un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  jetterent 
par  les  murailles ,  que  je  faisois  tuer.  Y oyla  la  prinse 
de  Monsegur.  Je  pense  qu'il  y  eust  eu  grand  dispute 
d'entrer  par  la  brescbe  que  nous  faisions,  et  si  eust 
cousté  plus  de  cinq  cens  coups  de  canon  avant  que 
l'on  eust  £stict  ti^ou  pour  entrer  deux  hommes  de  front 
seulement,  car  les  murailles  sont  de  bonne  pierre,  et 
bienespaisses,  aussi  bonnes  qu'il  y  en  ait  en  Guyenne; 
et  si  encores  il  eust  esté  malaisé  d'y  venir,  ayant  moyen 
de  se  retrancher,  et  croy  qu'ils  nous  eussent  donné 
desafiaires,  et  qu'il  y  eust  eu  de  l'honneur  et  pour  eux 
et  pour- nous-,  mais  il  vaut  mieux  que  nous  ayons  eu 
le  profit.  Deux  jours  après  nous  allasmes  assiéger  le 
chasteau  et  ville  de  Duras,  là  où  il  y  avoit  cent  cin- 
quante hommes.  Toute  la  nuict  je  ne  cessay  à  loger 
l'artillerie  pour  battre  la  ville ,  car  de  battre  le  chasteau 
il  estoit  difiicile,  sinon  par  le  jardin  de  derrière,  et 
encores  est-il  fort  difficile  d'y  mener  l'artillerie.  Nous 
conclusmes  qu'il  valoit  mieux  attaquer  la  ville,  et 
après  par  dedans  la  ville  nous  battrions  la  porte  du 
chasteau.  Etxujmme  j'eus  tout  appresté,  ils  appelèrent 
et  demandèrent  si  monsieur  de  Burie  estoit-là  j  il  leur 
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fut  respondu  qu'il  estoit  loge  aux  Métairies^  qi(i  sont 
k  deux  ou  trois  arquebuzades,  mais  que  j'estois  à  Far^ 
tillerie  ;  et  alors  ils  me  firent  dire  si  je  les  voùlois  lais* 
ser  sortir  à  fiance  (0  :  ce  que  je  leur  promis,  et  vin- 
drent  parler  à  moj;  je  les  renvoyay  à  monsieur  de 
Burie.  Le  jourcommençoit  à  poindre  quand  ils  retour- 
nèrent, et  me  dirent  qu'ils  avoiént  capitulé.  Monsieur 
de  Burie  entra  dedans  avec  quelques-uns  ;  je  n'y  en* 
tray  qu'il  ne  fust  huit  heures  dvL  mâtin,  pour-ce  que 
je  m'estois  mis  à  dormir  $pres  la  capitulation  faite, 
car  je  Teillois  quand  les  autres  doi^moient.  Monsieur  de 
Burie  me  dit  qu'il  n'avoit  rien  trouvé  dedans  qu'envi- 
ron cent  cinquante  corcelets,  qui  estoyent  du  roy  de 
Navarre ,  que  La  Garde  de  Thonens,  huguenot,  avoit 
laissera ^  lesquels  il  portoit  à  leur  camp;  mais  il  eut 
peur  d'estre  prins  par  les  chemins  :  nous  les  fîsmes  dé- 
partir aux  capitaines  pour  armer  les  soldats.  De-là 
monsieur  de  Burie  s'en  alla  jusqiies  à  Bordeaux,  et 
j^  descendis  avec  l'armée  vers  Marmande  et  Thonens. 
Tout  le  monde  abandounoit  les  places  qu'ils  tenoyent 
d'effroy  ;  je  n'y  trouVay  que  quelques  Catholiques,  et 
de-là  marcbay  droit  à  Clairac  et  Âguillon ,  où  passay 
la  rivière  ;  et  comme  je  la  passois,  je  fis  faire  alte  devant 
ladite  ville ,  pour  ce  qu'ils  estoyent  trois  ou  quatre  mil 
hommes  dans  Agen,  et  les  voulois  aller  environner 
pour  les  attrapper  dedans.  Ayant  r'embarqué  les  trois 
canons  à  La  ReoUe,  que  je  faisois  tirer  cbntre*mont  la 
rivière ,  il  fut  nuict  quand  j'euz  tout  passé  :  et  comme 
|e  marchois  la  nuict,  il  me  fut  apporté  nouvelles  d'A- 
gen  que  sur  l'entrée  de  U  muit  ils  avoient  abandcmné 
la  ville ,  ayafnt  prias  le  ^mia  Vers  Montauban.  Je 

'  (')  A  fiante  :  eniftreU* 
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tn'estomioîs  comme  ces  gens  avoyent  tant  la  peur  au 
ventre,  et  qu'ils  ne  defTendoyent  mieux  leur  religion. 
Ils  n'eurent  loisir  d'en  amener  les  prisonniers  qu'ils 
tenoient,  car  Teffroy  (0  les  saisit  tout  à  un  coup  quand 
OQ  leur  dit  que  j'estois  tout  auprès  de-là  ;  ils  p^nsoyçnt 
avoir  desja  la  corde  au  col.  Les  piiisonniers  qu'ils  te^ 
noyent  c'estoyent  messieurs  de  La  Lande ,  dé  Nort| 
les  officiers  du  Roy  et  les  consuls ,  sauf  le  président 
d'Agen,  auquel  ils  ne  voulpient  point  de  mal.  Ces 
pauvres  officiers,  gens  de  bien,  demeurèrent  deux  ou 
trois  mois  piîsopniers;  cent  fois  on  leur  présenta  la 
corde  pour  les.  pendre  :  je  m'estonne  qu'ils  ne  mouru<r 
rent  de  peur.  Et  voylà  comme  la  rivière  fut  libre. 
Monsieur  de  Burie  estant  arrivé  ^u  port  Sainçte  Ma^ 
rie,  nous  y  logeasmes  l'année  et  aux  environs,  pui$ 
nous  en  alla^mes  avec  peu  de  gens  à  Agen,  et  trou**- 
vasmes  que  la  ville  estoit  toute  ruynée,  car  ces  gens-^ 
là  où  ili  pas^^ut  Jai^ept  de  tristes  marques  \  et  là  nous 
demeurasmas  t;i^ois  ou  quatre  jours.  Mpusieur  de  Burie 
envoya  à  Yilleneufve  et  à  Monflanquiu  Crois  compa*^ 
gnies  de  geps-d'armes,  sçavoir,  la  sienne  |,  celLe  de  mon- 
sieur d'Ar^^ce  (9),  et  celle  de  mouleur  de  Carlus, 
lieutenant  de  monsieur  de  La  Vauguyon.  II3  mander 
rent  à  monsieur  de  Burie  qu'il  leur  envoyast  quatre 
ou  cinq  cen3  hommes  de  pied,  et  qu'ils  iroyent  com- 
battre le  capitaine  Bordet  qui  irenoit  de  Sainctongç 
avec  trois  cens  chevaux ,  oiH  il  y  avoit  six  vingts  salla* 

(*)  fantenr  de  THistoin  des  ebufRois  attribue  révacnution  âHA^, 
son  pu  i  la  tenreor  qc^lnspiroit  Monduc,  maU  à  la  mésintelligence  qui 
cégnoii  parmi  1«8  dieft  des  Protestans. 

M  Q'fétpii  ^elle  4«  M.  d«  U  Hocliçfioncanldt  4ont  d'Argenee  étoit 
Uentenant. 
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des  tous  lanciers;  le  demeurant  estoy ent pistoUiers  (t) 
et  arquebuziers  à  cheval ,  et  trois  enseignes  de  gens  de 
pied.  Je  me  presentay  à  monsieur  de  Burie  pour  y  al« 
1er,  lequel  me  dit  qu'il  y  vouloit  aller  luy-mesme ,  et 
qu'il  se  vouloit  trouver  à  ceste  faction  j  bref,  qu'il  par- 
tiroit  sur  la  minuit.  Je  ne  luy  voulus  point  contredire, 
pour  crainte  qu'il  ne  cuidast  que  je  voulusse  tout  faire, 
et  gaigner  cest  advantage  sur  luy,  et  me  retii*ay  à  Es« 
tillac  pour  donner  quelque  ordre  à  ma  maison  ^  ayant 
sçeu  la  mort  de  ma  femme.  Le  lendemain  monsieur  de 
Burïe  se  trouva  encore  dans  Agen,  et  le  lendemain 
après.  Cependant  le  Bordet  (?)  passa ,  et  alla  gaigner 
Montauban ,  où  monsieur  de  Duras  l'attendoit.  Je  sçay 
bien  que  monsieur  d'Ârgence  et  ses  compagnons  ad- 
vertirent  trois  ou  quatre  fois  monsieur  de  Burie  en 
haste  de  leur  envoyer  les  gens  de  pied  qu'ils  deman- 
doyent  pour  aller  combattre  :  et  croy  fermement  qu'il 
ne  tint  point  à  eux.  Toutes-fois  monsieur  d'Argence 
est  éncores  en  vie  y  qui  pourroit  dire  à  qui  en  est  la 
faute  :  il  ne  touche  à  moy  de  le  dire. 

Apres  que  je  fus  arrivé  à  Agen ,  nous  conclusmes 
que  nous  irions  assaillir  le  chasteau  de  Pêne  (^),  car 
pendant  que  nostre  camp  estoit  aux  environs  d'Agen, 
nous  arrivèrent  les  trois  compagnies  espàgnolles  que 
dom  Loys  de  Carbafac  (4) ,  commandoit  en  l'absence 
de  son  oncle  dom  Johâm  de  Carbajac^  qui  amena 

(0  Pistoliers  .'cavaliers  armés  de  petites  arqaelrases  qu'on  tiroit  d^une 
main,  et  qui  s'appeloient  pistoles,  parce  qu'elles  aroient  été  iayentéesi 
Fistoie,  petite  ville  d'Italie. 

(>)  Bu  Bordet ,  gentilhomme  de  Saintonge ,  lieutenant  du  comte  de 
Ia  Rochefoucauld.  l\  fut  tué  au  siège  de  Chartres  en  i568. 

(^)  Ce  château  est  nommé  le  château  de  lot  Plnme  d«ii8  la  limiTdte 
traduction  de  de  Thou.  -«  (4)  Carbajao  :  Catysyih 
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après  les  autres  dix  enseignes.  Nous  assiegeasmes  l>e 
cbastem  par  la  leste  ^  car  par  autre  lieu  nous  ne  le 
pouvions  battre  ;  car  c'est  une  place  forte  et  d'assiette 
et  de  structure^  et  y  tirasmes  plus  de  trois  cens  coups 
de  canon.  Il  y  avoit  un  grand  terre-piain  par  derrière: 
ils  aVoyent  fait  «ne  tnandiée  dans  le  terre-plain^  oà  > 
leurs  soldats  se  tenoj^ent  pour  deffiendre  la  bresche^ 
qui  estoît  difficile ,  car  il  falloit  encores  monter  par 
des  eschelles  sur  le  teiTe  -  plain.  Or  la  nuict  nous 
avions  gaigné  la  ville,  car  le  capitaine  Charry  et  ses 
compagnons  avoient  mis  le  feu  à  ia  porte.  Ceux  de 
dedans  y  après  l'avoir  deSendue  longuement,  se  retirè- 
rent dans  le  chasteau  :  ils  pouvoi^nt  estre  environ  trc^ 
cens  hommes.  Or  je  vins  recognoistre  la  bresche  paf  le 
cosié  des  maisons  de\nain  droite,  lesipielles  je  fis  per- 
cer passant  de  l'une  à  l'autre  f  et  la  derrière  estoit  si 
près  du  chasteau  cpi'il  n'y  avoît  que  le  chemin  entre- 
deux.  J'apperceus  un  relais  de  pierre  au  flanc  de  main 
droite  en  la  muraille ,  et  fis  aller  un  soldat  le  ventre 
à  terre  recognoistre  le  relais.  Il  monta  jusques  à  la 
moitié,  et  trouvaqu'il estoit  fait  comme  s'ils  y  avotent 
laissé  des  degrés  pour  mouler  par-là  ,  puis  retourna 
à  moy  i  et  tout  incontinent  m'en  allay  à  monsieur 
Dortubie,  et  tirasmes  un  canon  -un  peu  à  main  droite. 
Nous  eusmes  asses  affaire  de  l'y  pouvoir  loger,  à 
cause  que  c'est  un  précipice  Jbien  grat^d  qui  alloit 
jusques  à  la  rivière.  De  là  tirasmes  en  biais  à  ceste 
muraille ,  et,  pour-ce  qu'elle n'estoit pas  là  guère  forte, 
en  quatre  coups  de  canon  nous  eusmes  percé  la  mu- 
raille ,  de  softe  que  par  le  trou  on  pouvoit  voir  de- 
dans leurs  tranchées,  le  descendis  incontinent  bas ,  et 
fis  monter  le  mesme  soldat  par  ces  degrés  jusques  à 

22.  7 
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recognoistre  si  le  trou  estoit  vis  à  vis  de  la  tranchée  ^ 
et  qu'il  ne  se  deseouvrist  point,  en  aucune  manière  ; 
ce  qu  il.  fit,  et  me  retourna  dire  (fjaih  estdyent  tous 
en  bataille  dans .  la  tranchée ,  et  qu'il  y  ayok  force 
corselets  y  comme  il  estoit  vray.  Alors  je  fis  prendre 
les  .eschelles  que  j'avois  fait  recercher  par  tout,  et 
en  peuvois  avoir  douze,  ou  quinze.  Monsieur  de  Bu* 
rie  se  tenoit  à  l'artillerie  :  je  vins  conclure  devant 
luy  l'assaut;  je  le  priay  que  les  Gascons  donnassent 
les  premiers  I  et  les  Espagnols  après.  Dom.Loys  dit 
qu'il  desiroit  qu'ils  combattissent  ensemble,  ce  qui  luy 
fut  accordé.  Cependant  je  fis  chois  de  quatre  arque* 
buziers  pour  montet  ces  degrez ,  car  il  n'en  pouvoit 
pli|^  demeurer  sur  le  haut  pour  tirer  dans  la  tran- 
chée par  le.  trou  quand  les  nostres  donneroyent  l'as* 
saut  par  la  teste ,  et  ainsi  leur  Kvray  l'assaut.  Les  sol- 
dats prindrent  eux  mesmesles  eschelles,  et  je  me 
rendis  ausdits  dsgrez  avec  les  quatre  arquebuziers.  Et 
comme  les  uns  d'^essoyent  les  eschelles,  les  quatre 
montoyent  ;  et  à  masme  tenips  que  les  enseignes  mon- 
tèrent les  eschelles,  les  quatre  arquebuziers  tirèrent 
daus  leur  tranchée  :  ils  en  Jxierent  un  qui  me  tomba  aux 
pieds,  j'en  fi& remonter  uu  autre.  Gomme  les  ennemis 
se  virent  tuez  par  ce  trou ,  ils  se  retirèrent  en  une 
autre  forteresse,  là  oik  ils  se  deffeudirent  plus  de  trois 
grosses  heures,  et  par  deux  fois  repoussèrent  nos^ns 
jusqués  soir  la.  bresche  ;  et  cogneus  alors  deux  choses , 
encores  que  d'autres  fpis  je  les  eusse  bien  remarquées; 
c'est  que  les  ISspagndfi  ne  sont  pas  plus  vaillans<{ue 
les  Gascons  ;  et  l'autre ,  que  les  grands  combats  .se  font 
par  les  gentUs-hommes,  car  plus  de.  cinqicens  hommes, 
espagnols  ou  {aicous,  fureut  renverses^  ^ur  les  esdw^esi 
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OU  pftr  .terre.  Tontes-fois  il  ne  faut  point  osterThon-^ 
neur  à  celuy.qni  Ta  acquis,  ayant  les  capitaines  gas-^ 
cens  avec  les  gentils-hommes  de  leurs  compagnies  sous-^ 
tenu,  tout  le  jour  le  combat  ;  je  ne  veux  pas  dire  que 
les  capitaines  espagnols  n*y  fissent  leur  devoir ,  mais 
bien  peu  de  leurs  soldats.  Al  la  fin  je  donnay  courage 
à  nos  genS|  leur  faisant  remonter  les  eschelles,  accou- 
ragewt  les  uns  et  menassant  les  autres ,  car  j*avois 
Fespëe  nue   au  poing ,  pour  faire  quelque  mauvais 
coup  si  )*en^ eusse  veu  de  poltrons.  Tous,  comment 
cerent  à  faire  mieux ,  Espagnols  et  Gascons ,  telle- 
ment qu'ils  gaignerent  le  second  fort..  Les  ennemfs 
se  depfrtirent  en  deux  autres  forts ,  c'est  à  sçavoir  à 
la  grand  tour^  et  en  un  autre  quartier  de  maison  à- 
main  gauche.  Il  failloit  monter  un  degré  de  pierre 
oà  y  avoit  une  basse-court ,  entre  ladite  tour  et  l'autre 
fort  y  de  sorte  que  nos  gens  furent  contraints  mettre 
le  feu  à  la  porte  de  ladite  basse-court.  Il  y  avoit  au 
bout  du  degré  contre  la  porte  un  coin  à  main  gauche 
où  pouvoient  demeurer  quinze  ou  seze  hommes;  le 
capitaine  Charry  et  le  baron  de  Glermon  y  estoient> 
qoifaisoyent  tirer  à  travers  de  la  porte  dans  la  basses 
court  Et  comme  la  porte  fut  brusléé  ^  elle  tomba  sur 
rentrée  d'icelle  :  j'estois  à  demy  degré  *  et ,  comme  je 
vis  la  porte  tombée ,  je  dis  au  capitaine  Charry  qu'ils 
santasseol:  dedans  à  travers  du  feu  ;  ce  qu'ils  firent 
sans  marcbander  ;  il  ne  luy  failloit.  pas  dire  deux  fois^ 
il  ne  craignoit  pas  la  mort.  Je  poussay  ceux  qui  es- 
toient  devant  moy  sur  le  degré ,  bon  gré  mal  gré^ 
et  ainsi  nous  entrasmes  tous  de  furie,  et  ne  trouvas- 
mes  dans  la  basse-court  que  femmes  et  filles;  tout 
en  estoit  remply  jusques  aux  e$table§.  Ceux  de  la  tour 
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de  l'autre  fort  de  main  gauche  noxis  tiroieift  hl  de- 
dans ;  ils  y  tuèrent  cinq  ou  six  soldats  :  le  capitaine 
Charry  y  fut  un  peu  blessé ,. et  le  sieur  Bardaciiin 
aussi.  Nous  faisions  descendre  les  femmes  par  te  de^ 
gré  de  pierre:  les  Espagnols  qui  estoient  dans  la  grand 
basse^court^  audessous  du  degré ,  les  tu  oient  ^  disans 
que  c'estoient  des  Lniheranos  desguisez  (0^  Nous  re- 
doublasmes  Taasaut  à  ce  fort  de  main  gaadie  par  une 
porte  qu  il  y  av'oit,  et  par  deux  fenestres  y  et  Tem- 
portasmeSy  ^passant  au  fil  de  Tespée  tout  ce  qui  se 
trouva  dedans.  Or  il  nous  £iilloit  combatre  puis  après 
la  grand  tout*  y  et  la  porte  quîestoit  au  milieu.  J'y 
lais&ay  les  capitaines  qui  n'estoîent  point  blessez  dans 
fie   costé  de  main  gaucbe,  et  dedans  les  esciiries, 
pour  les  tenir  assiégez.  La  fortune  porta  qu'ils  avoîent 
tous  leurs  vivres  en  ce  dernier  fort  de  main  gauche , 
'  «et  n'avoient  rien  dans  la  grand  tour  t  ce  qui  fut  cause 
que  sur,  l'entrée  de  la  nuict  ils  se  rendirent  aux  ca* 
pitainesy  la  vie  saotve*  Les  Espagnols  estoient  logez 
dans  la  ville  ^  lesquels  sçearent  qu'ils  s'estoient  ren- 
dus/et  que  nos  capitaines  les  menoient  le  matin  à 
monsieur  de  Burie  et  à  moy ,  qui  estions  logez  à  la 
maisoik  de  monsieur  de  Carlus  ^  à  une  aix[uebusade 
du  chasteàu.  IdoQ^eur'de  Pons  y  éstoit  aussi /'car 
U  estoit  venu  arec  monsieur  de  Burie.  Nous  baillas- 
mes  à  quinze  ou  vingt  soldats  ces  prisonniers ,  qui 
pouvoient  estre  en  nombre  quarante  où  cinquante. 
Les  Espagnols  les  vindrent  oster  à. ces  quinze   ou 
vingt  soldats,  et  les  tuèrent  tous,  sauf  deux  sarviteurs 

(')  Des  liutliériens.  On  a  déjà  remarqué  que  sons  le  nom  de  i^utbé- 
ricm  on  désignoit  à  cette  époque  tpaa  le»  Protestans,  quelle  que  fût  la 
secte  k  laquelle  ils  appwtiussMt. 
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de  mad^noela  mareachalle  deSainct  André ,  que  j'avois 
reteotts  à  mon  logis»  Il  ne  se  trouva  point,  d'environ 
trois  cens  Iwnnmea  qu'il»  estoient ,.  qu'il  en  escbapast 
qoe  le»,  deux  que  je  stiuvây  ^  et  un  qui  descendît  par 
la  murale  avec  une  corde  j  par  te  chasteau ,  et  alla 
passer  la  rivière  à  la  nage^  ayant  beauc^oup  de  soldats 
après  à  coups  d'arquebosades  y  mais  il  se  sauva  mi- 
racokttsement .  en  despit  de  tous  ;  son  heure  n'estort 
pas  venue  ^  car  îlluy  fut  tiré  un  monde  d'arquebu- 
sades ,  san&  qu'aucune  portast.  Je  cognens  à  cesté 
beure.què  ces  gens  de  dom  Loys  estoient  la  pluspart 
bisoignes  CO  ;  ^-car  les  vieux  soldats  ne  tuent  pas  les 
femmes,  et  ceux-là  en  tuèrent  plus*  de  quarante,  et 
n'en  courouçay  •  à  eux.  Les  capitaines  en  estoient 
marris^  maïs  ils>  n'y  peurent  donner  ordre ,  car  ils 
disoient  que  c'^estoient  des  Ltitheranos déguisez,  parcef 
qu'en  fouiUanl  quelqu'une  pour  ée  jouqt  avec  elle, 
ils  avoient  Ifoi^vé*  que  c^estoit  un- diacre 'esbarbat  C^), 
qai  estoit  babillé  en  femme.  Toy^là  la  prise  de  Pene^ 
qui  n'esloit  pas.  de  petite  importance  ,  pau<r  estre  une 
place  tres-fqrte,  et  .à  un  bon,  pays  sur  la  rivière,  oà 
plusieurs  mauvais  garçons  (^)  furent  depescbez^ ,  les-* 
quels  servirent  de  combler  un  puits  bien  profond  qui 
estoit  au  diasteauv  II  sq  peut  dire  que  tout  le  mondé 
fit  là  sondevofr^  et  monsieur  de  Burie,  qui  estoit  tous-* 
jours  au  csnon ,  prenant  autant  devine  qu'homme 
de  son  aage  «usk  sçeu  faire, 

(0  Bi^ignes  :  soMa^  de  ii^riEew— •  (>)  JSsbathai  :  sa»  bacbd^ 
(^)  «r  Une  partie  de  ceux  d'Âgeu  a? etc^at  retirés  dan»  c«  ehâieaa} 
«  Montluc  les  y  alla  incontinent  assiéger.  La  cruauté  y  fut  extrénae, 
«  jasqnes  à  tuer  tes  petits  enfans  dans  les  bras  de  leurs  mères,  et  puis 


Or  9  comme  le  eapkaine  Bordet  fut  joinctavectnoti'^ 
sieur  de  Duras,  leur  camp  commença  à  se  renforcer  ^ 
pource  que  ceux  qm  n'estoient  bougez  encores,  sur 
Fe&perance  de  Varrivée  dudict  Bordet^  il  leur  sembla 
que  leurs  aflfaires  iroient  })ien ,  et  se  rendirent  à  leiyr 
armée.  Qr  nous  avions  peur  qu'une  nuict  ils  boos 
emportassent  Moyssac  ou  bien  Cahors,  pource  que 
les  rivières  estoient  si  basses  que  Ton  les  passoit  à 
gué.  Je  dis  à  monsieur  de  Burie  qu'il  nous  failloit 
envoyer  promptement  des  gens  dans  Cahors  ;  car , 
puis  que  les  eauës  se  pouvoierit  passer  ^  à  leiar  arrivée 
ils.  emporteroient  la  ville>  n'y  ayant  dedans  que  les 
babitans  ;  et  fia  élection  de  monsieur  de  Sainçtorens , 
avec  quatre  vingts  ou  cent  argoulets  qu  il  avoit  en 
sa  compagnie  de  gens  de  pied  ,  et  le  priay  de  faire 
diligence  jour  et  nuit.  Je  contay'que  de  là  où  les  en- 
nemis estoij^nt  il  iroit  dans  sept  oip  Imict  heures  à 
Cahors.  Et  comme  Dieu  veut  garder^  quaînd  il  luy 
plaist ,  que  le  mal  n'advienne ,  nous  avions  nouvelles , 
et  pensions  qu'elles  fussent  véritables ,  que  les  enne- 
mis venoient  àMoyssaCy  et  ne  se  parloit  point  de  Ca- 
hors. Monsieur  de  Sainctorens  fit  grand  diligence  i  ne 
séjournant  jamais,  sinon  pour  manger  'sur  le  chemin 
un  peu  de  pain  et  bt>ire  un  peu  de  vita ,  qu'il  avoit 
fait  porter  pour  les  soldats  :  aussi  il  Itiy  èstoit  bon 
besoin  de  la  faire  ^insi  ;  il  falloit  qu'il  passast  tout 
auprès  de  leur  camp,  et  comme  il  marchoit  la  nuict, 
ainsi  faisoient  les  ennemis  ;  de  sorte  que  comme  le 
matin  au  soleil  levant  il  arriva  par  delà  la  rivière, 
les  ennemis  arrivoient  deçà ,  et  trouva  là  ville  tout 
ejsbahye ,  et  les  gens  commençoient  à  l'abandonner 
pour  se  sauver  par  les  montaignes.   Us  reprindrent 
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eoarage;  et  sur  rheure,  saoseulvar  ea  maison  aucone. 
Monsieur  àe  Samctoreû»  s<»tit  à  l'escarmouche,  ^t  se 
jetta  sur  le  passage  de  lanviepe,  ayantde  forts  bons  sol* 
datSy  car  aussi  c  estoit  la  première  compagnie  qui  âVoit 
esté  faites  et  tout  le  )Ourles  ennemis  demeurèrent  aux 
environs  delà  rivière,  faisant  tousjours  quelque  sem- 
blant de  vouloir  passer.  Et  pense  qu'ils  atiendoientle 
reste  de  leur  armée ,  qui  venoit  derrière  eux.  Ils  ne 
s'efforcèrent  d'avantage  de  passer.  La  nuict  venant, 
monsieur  de  Saînçtorens  se  retrancha  avec  deSitbn**- 
Deaox,  pierres  et  bois ,  et  tout  ce  qui  se  trouvoit  :  toute 
la  ville  tra?ailloity  de  soite  que  le  matin  les  ennemis 
virent  qu'il  n'y  feroit  pas  bon  pour  eux  ;  et,  le  reste 
de  leur  camp  arrivé,  ils  se  logèrent  aux  plus,  prochains 
villages  de  lariviei^e,  et  là  demeurèrent  quelques  )6urs, 
et  noas  allasmes  h  Moyssac.  Monsieur  de  Burie  avoit 
fait  venir  deux  grandes  coulevrines  de  Bordeaux ,  et 
deux  pièces  de  ^campagne;  nous  laissasmes  à  Moys^c 
les  trois  canons ,  et  marchasmes  vers.Caussade,  Mi- 
rabel  et  Realville,  où  leur  camp  estoit  retiré.  Le  Roy 
nous  avoît  envoyé  monsieur  de  Malicorne ,  pour  nous 
faire  entendre  comme  les  affaires  se  portoient  ea 
France ,  et  aussi  afin  qu'il  luy  rapportast  comment 
alloient  Celles  de  pardeçà.  Nous  arrivasmes  à  Mirabel 
en  deux  ou  trois  )ours,  pendant  lesquels  je  ne  pou* 
vois  mettre  en  teste  à  monsieur  de: Burie  qu'il  nous 
felloit  faire  diligence  pour  les  attraper ,  car  on  luy 
mettoit  tottsjours  difficulté  sur  dii^culté. 

Or  faut-il ,  que  tous  nous  qui  sommes  en  vie  con- 
fessions que  nous  estions  tous  en  peine  de  luy,  parce 
qu'il  avoit  toujours,  eu  repiitation  de  combattre,  et 
estoit  estimé  bon  capitaine,  dequoy  il  avoit  fait  preuve 
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en  beauDCoup  de  hexxi.  ;  6t  ngm&  le  tro^ivioixis  «^  dur  el  si 

lent^  qu'il  sembloit  k  nu  «h«c«in  qu'il  YQuliist  fuyr 

le  combat  et  doimer  m0yeii  à  re&nemy  de  se  sauver  ^ 

de  £içop  qiie  phisicairs  le  soupçottooieiity  à  cause 

que  presque  tous  ses  senrkeurs^  ^lesmeottent  un  sien 

secrétaire  qu'il  aymoitfort,  estoient  hugu^ioAs*  Un. 

sîea  maistre  d'bostel  basque,  iHMiimé  Hactse^  nous 

disoît  que  volcnfcîers  ^  s'il  eust  esté  cseu ,  SMUisîear 

de  Burie  eust  chaugé  de  serviteurs,  cogneîssant  bien 

que  Votk  le  soupçoonoit  à  cause  d'eux,  et  JBiesttic&  les 

Espagnols,  comme  à  la  verile  cela  estoit  insupporjbable, 

pour  le  sospçon  qu  il  y  avoit  cpie  les  euaemis  ne 

fassent  advertis^  de  im>s  desscâii^  Je  ne  cogneiig  jamais 

aucun  de  ce  partj  quî  ne  veulust„  quelque  wne. qu'il 

fist,  la  ruine  de  celuj  du  Roy.  Quanà  à  moy ,  je  pense 

quil  »eiitra  jamais  rien  de  mauvais  dana  son  coeur, 

et  que  ce  quilefaisoit  ainsi  dilayer,  c'esfeoik  pource 

qu'on  luy  rompoil  les  oreilles  que  je  le  femis  perdre* 

Comuïe  nous  arrivasmes  à  Pecoffn^ ,  qui  est  à  mon"> 

sieur  de  Tfaonens,  il  se  campa,  et  je  marcbajc  droit 

à  Mirabe^  avec  ma  compagnie  et  une  bonne  trou}^ 

êe  geatils-hoonnes,  et  envoyay  mon  fils  le  capitaine 

Afontluc  devant.  E^  comme  il  fut  à  Itfirabel,  ilironva 

que  les  ennemis  nefaisoient  que  desloger,  et  avaient 

pï-is .  le  chf  mi»  devers.  Caossade  :  ^  les  rencontra-là , 

et  en  defBt  une  trouppe,   et  le  reste  se  jetta  dans 

dea%  ou  .trois  maisons^  et^  pource  que  cela  estoil 

près  de  Caussade  où  estoit  leur  camp ,  et  qu'il  u'a^ 

voit  point  de  gens  de  pied  avec  luy  ,  il  £iit  coutrainct 

•   de  les  laisser,  et  se  retirer  à  Mirabel,  oil  je  l'attend^s^ 

Or  avois^je  mandé  à  monsieur  de  Burie   que  je  le 

priois  Venir  camper  à  Mirabel,  n'y  ayant  de  Pe€or^ 
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net  à  Mirabel  qu-une  lieiië*  Il  )âe  manda  que  le 
camp  estoit  desja  la  pluspart  log^  :  j'y  allay  nuxy- 
mesmes  sur  des  courtaux,  et  ii^ouvay  qa*il  estoit  desja 
logé  dans  la  gtange  de  monsieur  de  Thonens.  Je  fis 
tanty  avec  Taide  de  n^essieuFS  de  Malicorney  d'Argeoce 
et  des  autres  .capitaines  des  geas  d'armes.)  que 
nous  le  fismes  acbemioer»  Oir,  quelque  bruit  que  Voii 
fistcoarir  de  luy ^  jé  sbe  le  soupçoi^uois  points  cotome 
j'ay  dît  y  et  pensois  que  ce  qui*  le  faisok  estre  ainsi 
le&t  I  estoit  pour  crainte  de  perdk*e ,  ne  vocdaDt  rien 
bazarder  y  sfacbant  biea  que  s'il  p^doit  une  bataille 
le  pays  estoit  perdu;  Ht  d'ailleur&il  voyoîl  les  eime^ 
mis  sea  aller  en  France  :  mais  yt  dlisois  iou6)aurs 
que  ce  seroii  &ire  ua  beau  service  au  Roy  de  les 
de&ire  avaut  se  joindre,  et  que  cent  Iraistres  et  re* 
belles  n'attendirent  jamais  dix  bommes  de  biesi.  Il 
seu*  plaiguoit.  souvent  à  soa  nepveu  uiocisieiir  dû 
Coorrëi ,  disant  que  )e  les  ferois  un  jour  tous  perdre^ 
et  la  Guyenne  au  Roy  p^a^  conséquent.  Et  qliant  à 
moy,  j'oserois.  assujrer  que  ceste  crainte  le  faisoît  tenir' 
bride  en  main ,  car  il  n' estoit  pas  meschant  ny  des^ 
loyal  à  squ  maistre,;  et  n'avoit  pas  fii.ute  de  coeur 
ny  de  sagçsse  à  bien  ce«hduire  \  mais»  il  ne  vouloit  rien 
hasarder^  qui  estoit  un,  gi^and.  deffaut  à  luy. 

Or  la  nuic^  nous  etnvoyasmes  par  deux  fois  reeogr 
noisire  les  enjoemis  à  Causisader;  il  n'y  aveit  que  demy 
Ueuëy  et  la  dçroiei^  fois  ce  fiBt  par  asonsieur  de  Ver*- 
dusan,,  mou  enseigne^  qui^  leur  ebarg<^  ^n  corps^rde 
giar^  Or  je  voulois  aller  charge  la  nuict,  cw  tout 
leur  CMiB^estoit  loge  hovs  de  la  ville  et  assez  escarté; 
mais  )ait]^  il  n'y  eut  ordre  qu  il  y  voulust  entendre* 
Le  kndemaÂQ  matim  ^'allay  avec  la  compagnie  du  roy 


206  [l562k]    COUMEKtAIRES 

de  Navarre ,  celle  de  tnonsieur  dé  Tenues  et  la  mienne, 
recognoistre ,  menant  monsieur  de  Malicorne  a v  ec  moy, 
et  trouvasmes  qu  il  y  avoit  quelques  arquebusiers  de- 
dans, qui  nous  tirèrent.  Or  monsieur  de  Duras  etle^capi- 
taine  Bordet  estoient  allez  à  Montauban,  là  où  il  n'y  a 
que  deux  lieues,  et  avoient  laissé  là  tous  les  bons  che- 
vaux qu*avoit  amené  le  capitaine  Bordet,  car  loy  et 
monsieur  de  Duras  n'en  avoient  mené  que  dix  ou 
douze ,  et  avoient  couché  à  Montauban  ceste  nuict-là. 
Jamais  ils  ne  firent  semblant  de  se  monstrer,  et  avoient 
une  grand  peur  que  tout  nostrê  camp  descendist,  car  de 
Mirabel  à  Realyille  n  y  a  qu'un  quart  de  lieuë.  Nous 
teroporisasmes  là  devant  plus  de  deux  heures ,  ne  sça« 
chant  point  que  ces  gens  fussent  dedans.  Bien  nous 
.dirent  des  paysans  que  monsieur  de  Duras  estoil  aile 
le  jour  devant  à  Montauban,  mais  ils  ne  sçavoient 
s'il  ésCoit  retournés.. La  nuict  nous  retournasmes  à 
monsieur  de  Burie,  et  entrasmes  en  conseil,  tous  les 
capitaines  des  gens-d'armes,  le  seigneur  dom  Loys  de 
Garbajac  aussi  ;  et  là  disputasmes  si  nous  les  devions 
aller  assaillir  dans  Gaussade  avec  les  deux  grandes 
Goulevrines,  parce  que  les  murailles  ne  valloient  neo. 
Les  uns  disoient  qu'ouy,  les  autres  que  non.  A  la  fin 
ceux  qui  disoient  que  non  demeurèrent  les  plus  forts; 
et  comme  je  vis  cela,  je  proposay  que  nous  devions 
incontinent  après  disner  descendre  là  bas  en  la  plamc 
et  nous  mettre  tous  en  bataille ,  et  que  nous  ferons 
<kux  effets  :  te  premier^  que  nous  cognoistrion^  1* 
force  de  l'ennémy,  et  verrions  à  leur  contenance  s  ils 
avoient  peur  ou  non;  et  Tautre,  que  nous  rengc*^^*!* 
nos  gens  comme  ils  devroient  combattre,  et  desparti- 
rions dé  kiostre  arquebusarie  avec  les  trouj^s  de  w 
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gendarmerie ,  afin  que,  si  nous  venions  à  combattre, 
cfaascun  sceust  le  rang  qnll  déçoit  tenir;  ce  que  ne 
pouvions  feire  où  nous  estions  logez/ à  cause  que  c'es- 
toient  tout  collines.  A  la  fin  nous  condusmes  tout 
cela,  et  arrestasmes  qu'après  avoir  un  peu  mangé 
nous  monterions  à  cheval.  Toute  la  noblesse;  qui  estoit 
belle  et  grande /se  retira  avec  moy  :  nnits  nous  bas- 
tasmes  de*  manger.  J'envoysy  un  gentil -homme  à 
monsieur  de  Burie,  l'adveitir  que  je  commençois  à 
m*acheminerponr  commencer  à  prendre  place.  Voicy 
venir  monsieur  deMaKcmne   qui  avoit  entendu  le' 
changement,  et  me  vint  dire  que  monsieur  de  Burie* 
estoit  résolu  de  ne  descendre  point  là  bas,  ny  per* 
mettre  qm.  lé  camp  y  descendist;  et  me  dit  que  ceux- 
là  que  je'  pensofô  tenir  .bon  à  ce  que  nous  avions  ar« 
resté,  estoient  les  ptemiers^  qui  s'en  estoient  desdîfs  eni 
tontes  choses.  Cest  grand  cas  que  le  chrf  tire  volon-^ 
tiers  les  autres  à  son  opinion.  Je  le  priay  y  vouloir 
retourner  pour  luy  remonstrer  la  grande  faute  que 
nous  faisions,  de  n'ordmmier  comme  nos  gens  dévoient 
combattre,  et  que  je  luy  promettots  sur  mon  hon- 
neur que  nous  ne  combattrions  point,  et  ne  ferions 
sinon  veoir  la  contenance  de  l'ennemy,  et  avec  noakre 
artillerie  nous  les  battrions  s'ils  se  presentoient  de 
Tantre  costé  du  ruisseau.  Mais  j*en  pensois  bien  une 
antre  :  si  j'eusse  veu  la  commodité  propre ,  je  les  eusse 
si  bien  approcher,  qu'ils  ne  s'en  fussent  peu  desdire» 
LecBt  seigneur  de  MalicoVne  n'y  vouloit  point  retour- 
ner, et  dit  qu'il  y  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  peu  à«ltty 
i^èmon^rer,  et  qu'il  n'y  feroit  rien  d'advantage ,  et  le 
trouvay  fort  ftsché.  Jelcogneus  bien  qu'il  ne  disoit 
pas  tout  ce  qu'il  en  pensoi^:.çt  alors  j'y  envoyay 
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monskur.de^MadlatUaii.-MoQsieur  de  M^icome  de- 
laeuFa  ayecques  moy  >  .car  il  ne  voulut  plu»  retournera 
Nous  BOUS  aûhemi|3aame9.et  pafssasmea  dei^anl^son  logis, 
ayant  to«is>  espeiranee  que^  quand  il  nous  vetroit  ache* 
mÎAei',  la  fantaisie  luy  ehangeroky  et  s^ect  viendroît. 
Et  comme,  n&ù$  fusmes  là  bas.,  notts  vismes>  arriver 
les^  çomp9%vimsnàn'  roy  de  Navarre  et  de  monsieur  le 
mareficbal  de  Termes,  que  le  capitaine  Arne  et  le  àu^ 
pitaine.  Masses  commmidoienli,  et  médirent  qniemon* 
s^ùr  de,  Burie  asrmt  envoyé'  protester  contr'enx  s^ils 
Venoieivrt  me  trouver,  mais  qu'ils  avoient  respondu' 
qu'aivant;disner  ils  avtHeni  conda  de  descendre  bas  en 
la  plaine  y.  et.  qise  quant  à  eux  ils  se  vouloîent  arre^ter 
au  poesnôer  conseil,  et  que  j'y  estois  desjâu ,  et  que^  si 
les  ennciEnistine  combattoient,  ik  en  vouloîent  manger 
leur.parL  11  protesta  aussi?  contre  tous  les  antfes  x^api-* 
taines.()i*ai  acen  depuis  qoe  dom.  IjOiyB  estait  de  ceux 
qui  «voient  change  d'advis),  protesta  aussi  centre  le 
ca|Htaine  Clbarry,  maÎBlTe  de  eannp^  lequel  hiy  laissa 
les  compagnies^  et^ se»  vint teioA  seul  pour  me  tvotn^er^ 
Bref^  nous  voy-làen  divifidon.  O  la  maavaise  beste  epae 
e^est  quand  eUésemet  en^isne  année  !  empeschez-la 
taM  que  TOUS  pourrez^  voos  qui  commandes  aux  aj?-« 
méds,  car  si  «nie  fois  elle  a  o«ivert.la  porte  ^  il  est  mal^ 
aisé  ée  Vem  chasser.  > 

Les  ennemis  pairtirent  de  Cauissaide,  prenaftt  le  che* 
min  daroit  à  Beal ville,  pour  se  sauver  devws  Mcsitau'* 
ban.  Et  comme  ils  furent  en  la  ptaîne  die  lein^  onste , 
ils  m*apperceurent  et*  firent!  aile,  pcris  se  miretit  en 
bataille  et  demeurèrent  plnsd^une)  grand  heute'  à  s*y 
mettre.  Je  cognev»  bien  qu'ils^  n'estoîent  /pas  fort  ei^ 
pens  en  cela ,  et  que  leur  ordre  n'estoît  pas  bîen  faîct. 
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lis  n^osoient  tirer  plus  avant  ^  d^aignant  que  je  les 
cbargeafise  par  qtieaë ,  et  demeurasmes  ainsi  vis  h  vis^ 
ayant  ua  |>etit  ruisseau  entre  deux,  plus  de  quatre 
grosses  heures.  Je  ae  voulus  point. que  quelqa>es  ar-^ 
quebusîers  à  obeval  que  j'avois  attaquassent  rien ,  afin 
de  luy  laaiistrer  que  je  n'avois  poinot  envie  de  com« 
battre  -qu'il  i^'y  fosfc»  espérant  qu'il  y  viendroit  nous 
sçachant  lû  près  ;  nais,  tout  fiot  pour  néant ,  et  ainsi 
fosm^s  contrainots  nous  reti^^r.de  là  :  et  comme  nous 
nou^  retirions  droict  à  Minabel^  aucuns  de  leurs  gens 
de  cheval  qui  estoyent  dans  fieabille ,  lesquels  aupa- 
ravant n'avoyent  jamais. osé  bou|^,  fMaœerent  le  ruis« 
seau  (  c*estoyent  ceuic  du  capitaine  Bordet  )  ;  ils  avoyent 
tous  des  casaques  blanches,  qui  furent  les  pretnieres 
que  j'a^vois  jan^ais  veuës*  Et  comme-  ils  virent  que 
nous  tournions  visage  à  eax  y  ils  toumepent  repasser 
le  ruisseau  et  passeront  leauë  par  dessus  Realtille, 
\  nostre  veue,  prenant  le  cbeuifi  de  Montauban.  Je 
me  r^tii^ay  à.œon  logis  aussi  fiischë  que  \t  fus  jamais^ 
pour  avoir  p^rdu  .ceste  belle  commodité  de  combattre 
les  edqfiDûiis*  Quelque  pi^omesse  qoe  j'eusse  foîte,  si  le 
gros  fust,di3Spendu.nous  estions  aux  mains,  car  je  tes 
eusse  >  comme  )'ay  dict,  taist  ^pprocAieis,  qtfê  sans 
combat  il  n'estoit  possible  de^^  deHiesler.  I^e  soir 
monsieur  de  Burie  m'envoya  dire  si  je  voulois  venir  au 
conseil  y  ce  ^que  dtScillement  après  {dusieur^  pitres 
je  fis,^  et  malaisément'  m'y  peut  on  amener.  Je  luy 
reoionstiray  la  coyooaade  que  nous  avions  faict^  ;  il 
me  dftt  n'avoir  tenu  à  luy  que  l'on  n'enst  combattu.  Il 
ne  s'en  aUa  pas  sans  responce.  Mottsilfur  de  Malkortie, 
monausur  d'Argeoce  sont  encoviesenvie  i  je  p^nse  ^n'il 
Içur  souvient  jotieox  de  ce  que  j'en  dis  qu*à  moy  -,  car 
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je  D^estois  poiol  en  jgfon  bon  sens ,  tant  f  estois  deses* 
peré  et  en  coUere.  Bref  je  quUtaysoaconseil.  Il  mons- 
tioit  bien  quil  estoit  plus  sage  que  moy^  et  plus  pa- 
tient d'endurer  me&  imperfections  ^  et  croy  qu'en  sa 
coiiscience  il  jugeoit  qu  il  avoit  tort.  La  noict  les  ca- 
pitaines Âirne,  Masses  et  moy  avecques  ma  ccympagnie 
et  la  noblesse  »  pensant  trouvai  les  ennemis  deçà  la  ri- 
^iere  de  Xabeyron,  pource  que  le  passage  estoit  fort 
mauvais  )  fusmes  à  lerthe,  et  ne  pensions  point  qu'ils 
passassent  de  ceate.nMict  là;  mais  à  leur  arrivée  ils 
passèrent  tous  en  desordre,  et  s'allèrent  mettre  auprès 
de  Montauban  dans  un  bois  qu'ils  appellent  le  Ramier. 
Le  sieur. du  Masses  et  Ari;ie  en  trouvèrent  quelques 
uns. qui  estaient  demeurez  aux. mestairies  par  deçà  la 
rivière  y  à  cause  qu'il  s'en  estoit  noyé  quelques  uns  ;  mais 
ils  les  gardèrent  bien  de  passer.  Et  ainsi  nous  en  Te* 
tournasmes  sans  pouvoir  faire  autre  chose  >  ayant  ré- 
solu de  nous  perdre  tous. ou  les  combattre,  si  nous  les 
eussions  trouvez  :  et  croy  que  la  coUere  où  nous  es- 
tions, nous  eust  redoublé  la  âurce  de  combattre  pour 
laisser  la  honte  et  y^ergoigne  à  ceux  qui  n'en  vouloîent 
pas  manger.  Les  paysans  des  mestairies  nous  assearç- 
rent  qu'ils  ne  devoyent  arrester  qu'ik  ne  fussent  dans 
Montauban  :  qui  fut  cause  que  ne  passasmes  la  rivière. 
Us  nous  asseûrerent  que  si  cent  cbevaùx  fussent  arri*- 
vez  comme  i\&  commenç^ent  à  passer,  ils  les  eussent 
tous  deff^its,  ou  ris  se  fussent:  noyez,  tant  ils  avoient 
de  peur,  et  qu'un  nombre  s'estoyent  noyez  ayant  eu 
l'eifiroy  sur  une  fausse  alarme,  de  sorte  que  tcms  se 
jettoienl;  à  pied  et  à  cheval  à  coup  perdu  dans  la  ri- 
yiere  pour  pas^r.  Et  voyla  la  belle  cpyonnade  qui' 
fut  £aite  ^  laquelle  jamais  ne  me  depaitit  de  dessus  le- 
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cœuF  jusques  après  la  bataille  de  Ver  que  nous  eus-* 
mes  quelque  temps  après.  Il  me  sembloit  que  les  pierres 
nous  regardoienty  et  que  les  paysans  nous  monsiroyeot 
au  doigt  :  nous  avions  la  meillcuse  commodité  de  les 
estriller  que  nous  n^eusit^es  depuis  à  Ver.     , 

J'estois  en  telle  colère  qu'il  ne  tint  qu'à  bien  peu 
que  le  matin  je  ne  me  départisse  d'avec  le  sieur  de  Bu- 
rie;  et  san»  les  capitaines  et  seigneurs  qui  estoienC 
aveoques  nous, qui  m'en  gardèrent,  je  l'eusse  fait,  e»- 
tant  bien  certain  que  la  pluspart  de  l'armée  me  fust 
demeurée.  Geluy  qui  me  destournoit  le  plus  de  mon 
intention  que  nul  autre  estoijt  monsieur  de  Malicome, 
me  remonstrant  que  le  Roy  le  trouver  oit  mauvais,  et  que 
tout  iroit  mal,  et  après  on  me  impropereroit  le  tout, 
qui  serait  assez  suffisant  pour  me  rendre  hay  de  la 
Royne  et  me  ruiner  à  jamais.  Quant  à  moy,  je  voulois 
Élire  la  guerre  à  mon  plaisir,  et  me  sembloit  que  je  fe* 
rois  beaucoup  mieux.  Il  me  souvenoit  tousjours  de 
Taigon,,  les  ayant  rompus  avec  si  peu  de  gens,  et  avois 
aussi  opinion  que  les  seigneurs  d' Argence  et  de  Carlus 
se  rendroient  auprès  de  moy,  encores  qu'ils  fussent  ve- 
nus avecquçs  luy.Toutesfois  je  creus  le  conseil  dudict 
sieur  de  Malicorne.  et  des  autres,  qui  me  rapatrièrent 
avec  luy,  car  ma  colère  n'est  pas  des  plus  mauvai- 
ses, encor  qu'elle  soit  piiompte  :  d'ailleurs  il  estoit  lieu- 
tenant de  roy;  il  m'asseura  que  la  première  occasion 
qui  sepresenteroit  il  oublieroit  toute  crainte  de  perdre 
la  Guyenne.  Il  sçavoit  bien  que  ce  n  estoit  que  bonne 
volonté  que  j'avois  au  service  du  Roy  qui  me  Ssiisoit 
ainsi  parler  :  aussi  autre  chose  ne  l'avoit  gardé  que  la 
peur  de  perdre,  estant  certain  que  le  Roy  s'en  pren- 
^oit  à  luy  puis  qu'il  en  avoit  la  charge- 
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O  la  mauvaise  chose  que  c'est  à  uti  lieutenatit  de 
roy  d'estre  tousjours  en  crainte  de  perdre  1  Ayez  har- 
diment ceste  peur  dans  une  place  ^  foitifiez  wus  ju^ 
^ues  au  ciel  si  vous  pouvez,  gardez  vous^  veillez  et 
ayez  peur  de  snrprînse  ;  mais  avoir  forcés  suffisantes, 
%t  avoir  tousjours  peur  de  perdre^  cela  sent  je  ne  sçay 
quoy.  Croyez,  Heutenans  de  roy,  que  c'est  un  mettrais 
présage.  Quant  à  moy,  ]e  n*esl?ois  pas  marciiand  à  t^ 
pris^'  car  je  voyois  bien  tousjours  que  si  les  afiàii^es  de 
la  Guyenne  alloyent  bien,  celles  de  France  en  iroyent 
mieux ,  et  si  noua  deffaisiofas  les  forces  de  pardeçà , 
qu^apres  noiis  nous  jetterions  dans  le  Languedoc,  gat^ 
dant  par  ce  moyen  que  monsieur  le- prince  deGondé 
n'aurait  forces  ny  argent  de  la  Guyenne  ny  du  Lan- 
guedoc. 

Monsieur  de  Malicorne  s'en  retourna  quelques  jours 
âpres,  et  pense  qu'il  conta  au  Roy  ce  qu'il  en  avoit 
veu.  Je  cuide  que  pour  ceste  occasion  Sa  Majesté  en- 
voya monsieur  de  Montpensier  de  pardeçà ,  ayatit  en- 
ten&u  que  nous  n'estions  gueres  de  bon  accord  :  cek 
est  fort  dangereux  an  service  de  celuy  qu'on  çert;  je 
ne  seray  jamais  d'advis  de  donner  commandetnent  à 
deux  ;  il  vaut  mieux  un  mbiiidre  capitaine  toul  que 
deux  bons  ensemble.  Il  est  vray  que  j'en  prenois  plus 
que  le  Roy  ne  m'en  avoit  donné  :  peut-estre  fut-il 
besoin,  il  y  en  a  assez  qui  en  peuvent  tesmoîgner: 
pleust  à  Dieu  que  le  Roy  en  eust  faict  autant  à  ceste 
dernière  guerre!  et  peut  estre  que  son  s^vice  etlepays 
s'en  fussent  mieux  portez,  n'estant  pas  seul  ett  ceste 
opinion,  car  je  fus  fort  bien  accompagné,  et  des 
meilleures  testes.  Et  conseillerois  tousjours  au  Roy 
que  comme  ilentendroit  une  division  en  une  armée, 
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qoLÛ  y  envoyasl  toi^ours  un  prince  de  son  sang  pour 
commander  sur  tout  ;  et  le  plustost  seroit  le  meilleur, 
avant  que  la  division  ne  puisse  prendre  grand  jned  pour 
porter  donunage  à  ses  affaires  ;  car  après  ifu*elle  auroit 
prias  et  faict  fondement  9  et  que  le  desordre  seroit  ad^ 
venu  y  on  B*y  pourroit  jamais  donner  ordre  qu^avec 
grand  difficohé  et  dommage,  ou  séparant  ceux  qui  sont 
en  division,  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  incommoder 
]es  affaires  y  veu  que  Fun  etfautre  ont  des  amis  etser* 
viU^urs. 

Or  peu  après,  monsieur  de  Burie  mit  en  avant  une 
entreiMrise,  qui  estoit  d'aller  assiéger  Montauban  (0 
parle  costé  de  Thoulouse,  et  qu  il  falloit  retournera 
Moissac  et  passer  la  rivière  ;  il  fît  venir  encore  un  ca* 
non  et  une  coulevrine ,  et  prismes  le  chemin  droit  à 
Moissac.  Je  le  voulus  laisser  faire  sans  le  contredire 
eariai,  ayant  juré  un  bon  coup  que  je  ne  dirois  mot, 
pour  voir  ce  qu'il  feroit ,  encores  que  je  cogneusse  bien 
que  son  entreprise  retoumeroit  en  fumée  et  à  néant; 
car  puis  que  nous  ne  les  avions  osé  combattre  à  la 
campagne,  que  pouvions  nous  espérer  de  les  vouloir 
combattre  dans  une  ville,  et  encore  telle  que  celle  là? 
Toatesfoisje  suivis  comme  les  autres  ^  et  arrivasmesau 

(0  B«rie  amvft  deyant  Moatanban  le  i4  septembre»  Son  année  étott 
composée  de  ^enf  compagnies  de  cayalerie»  vingt-neuf  enseignes  d'iniSan- 
terie  française  et  trois  d^Espagnols,  ayeccinq  gros  canons,  trois  coulevrî- 
nés  et  cinq  moyennes  pièces.  Le  siège  fut  levé  le  1 7.  Burie  perdit  enVîroa 
cinq  cents  hommes»  les  assiégés  pas  plus  de  trente.  {De  Thou»)  Le  Bret^ 
dans  son  Histoire  de  Montauban,  raconte  ainsi  ce  siège  :  «  Le  14 ,  Bmrie 
c  fit  tiret  plusieurs  coups  de  canon  contre  la  tour  du  Pont,  défendue  par 
a  ïéglise  de  SaintrOrens  que  Ton  ayoit  forûfié^  le  lendemain,  don  Loiâs 
<  de  Gaiyi^al  brûla  le  moulin  d^Albaréde^  le  16,  U  7  eut  des  canféceni" 
•  eet  «fttre  les  «iiiégés  et Montlucî  le  18^  Burie  kya  le  siège,  a» 
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bom^y  et  là  domeuràsmes  sept  ôa  huict  jouiis,  ayant 
i^t  tirer  quelqties  coups  de  canon  à  la  tour  dn  pont.} 
Nous  tenions  le  bourg  jusques  aux  max^ns  quiiestoient 
tôttt  auprès  du  pont,  là  oà  il  y  avoit  une  église  qu'ilsr 
airoient  foitifiée.  Bref,  je  ne  sçay  par  qtiel  bout  coih«- 
mencer  à  escrire  ceste  beHe  entreprise,  car  je,  n^en' 
9ÇQurois  filtre  Un  bon  potage  ;  et  Taut  mieux ,  sans  tirer 
plus  outre 9  que  je  la  laisse  là.  Et  fust  arrestëqnè  nou» 
BOUS  retirerions  à  Montech. 

A  nostre  arrivée  à  Moissac  je  fus  advetty  que  ceux 
qui  èstoient'dàns  Lecfoure  estoient  sortis  ^n  canipa- 
gney  fiiisakit  une  infinité  de  ravagés  sur  les  gientils^ 
hoimnes'et  par  tout  là  oti  i]s  en  pouvoient  prendre,  et 
4|u;'ils  attendoient  des  forces  dé  Bearn  que  le  capitaine 
Mesmes:âmenoit,  quiestoiôkit  en  nombre  de  cin^  cens 
liODmres.  Leur  dessein  estoit  de  faire  un  camp-c-volant, 
ce  qui  Ait  cause  que  j>n  r^envojray  le  capitaine  Mont^ 
lac  (f)  aveoques  quelques  uns  de  ma  compagnie.  Le 
^ctomte  de  Candalè ,  les  sieurs  de  Gancon  (^  V  ^^  Mont-* 
ftrrand,  Guitinieres  (?)  et  autres,  voulurent  aller  avec 
iùyy  et  amenèrent  le  capitaine  Parron ,  la  compagnie 
^ûxk  baron  de  Pourdeac  <4),  que  lé  capitaine  La  Rocque 
Ihmian  commandoit  ^  car  le  baron  de  Pourdeac  avoit 
esté  blessé  quelques  jours  auparavant  devant  Lee- 
.toitirè,  à  uiie  escarraducbe  que  le  capitaine  Mdntluc 
"àroit  faicte.  Or,  comme  ils  fuient  arrivez  à' Florence*, 
^îls  entendirent  que  les  BegôUes  (5)^  nepveux  de  mon- 

t     (*^  Pierre  Àt  MiôntlTte,  txmnn  sot»  le  nom  de  Po^rot.  ' 

•     (»)  On  Cocon,  Mte  dû  baron  ôx  Fmiiél. 

'-  <')  '6«olfiroy  d'AkKe ,  »eign«tir  de  (^itttmières ,  petît-nerea  dK)det  de 
-  t«èciin,  81  faitaenx  soiis  le  r^giore  de  Louiâ  Xf  »  qaî le  fit  comte  de  Gom- 

(4)  BërBftrd-  de  ▼lernoôt ,  btron  «de  ?ordeflc.  —  (<)  Ou  fiugbles.  -  - 
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^i9l?->Ddossttvf,  ^toieqt  cjxefe  de  cçmu  qui  eAoien^ 

soytif^  ie  Lectçtur^  (0,  ç^t  qu'ils  ^voîpqt  pris  le  chemiq 

4r9it  w  S^wpcty  ppiir  «JWr  ftu  d^v««it  dMit  da  Mes» 

«e?,  qi^i  «e  devait,  r^^dre  ce  mn^iq  à  AigueUiite.  Mim^ 

sieur. de  BaF^oaw ,  qpi  faisait  «ne  içpoipagBie  de  gens 

de  piedp  py  irwivfwit,  ail»  se  mettre  entre  TeirauJ» 

^t  Lççtfm\e9.  pprqe  qtfil$  les  YPigJpieot  \k  o(»nl>attre« 

I.^  eiioemsy.quîifnrept  pdveni^  de  son  partement  dé 

Florefic^^  euideient  retourner  k  Lectoiire^  poucct 

quik  (^v^vi  advertis  que  le  leapitaine  Mesmes  dis  pou^ 

foit.^OTiver  d^  œ  jour  là  k  Aiguetinte.  EU  <c:oi^me  ik 

eurent  pnwé  Terraube  pour  retourner  à  Lectoure»  ils 

iÏTffixp  5lii'ilfallpH  iQQiphattre  le  capitaine  Jtf  ontlui:  ^  qui 

s'estoit  mis  au  devant ,  et  ay.uieirent  uiiidut  retourner  à 

ïeWPtoBr.  Jl  y  mt  de  resc^ruiQuçhe  è  l'entrée,  car 

iik  em^n%  ^^i4  WPPrps  mq  cen^.pas  en  airiere^  le 

4:?ifiimt  Mvn^M^  le^  deffaisoît  aviint  que.  d'entrer 

l^er^  .U  <kp*PQh4  Vie?î5  Ancb,  Flo^:OT<?ep  La  Sauvetat;, 

J^ft&iffipoy,  §t  ji^if^es  à  Cçpdpm^  ^fiu  qu'on  le  vinst 

4$$)0iiiriir  p^u/r  les.tenif  «§s»eige9(  ;  .c^  que  tmtU  monde 

4u  ft.y*  arriva  plus  de  deui^  oûlle  p^^ot^ues.  Il  me 

<le«pei$clii(  ^nppste  up.eourrieri ui.advertiasa»t.qii« si 

je  Ypulnis  ^eipir  lit  ave^  l'artillene»  fiQUd  prendrions 

Xeotçiire,  tsar  tous  1#^  ]^oi|s.  hommes  qui  ostoiânt  de- 

iaosy.ils  les  jt«opient  fi^rme^  dws  Terraube^  quies- 

toient  «A  nombre  de  quatre  cens  ;  $t  tous  ks  deUx  B«- 

goles,  nepveuiK  de  monteur .  Danssuç  ^  y  .estoîenL  Je 

OAonstray  1^  lettre  à  monsieur  de  Burie^  jil  y  eut  un 

(0  L'auteur  de  V Histoire  des  cinq  Mois  prétend  que  Bogfjie^,  goff" 
▼erneor  de  Lectoure,  avoit  été  gagné  par  le  Jeune  Monduc,  qu'il  sor- 
'4ît  ie  la  .yîlie  «veG  une  pfinrtie  de  la  garnison ,  et  alla  é^eofermer  èaaoLa 
Terraube  ;  ou  il  fut  bientôt  obligé  de  4e  rtndre  faute  de  vivresi     •  '  -^ 

8. 
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peu  de  dispute  y  pource  qu'il  ne  vouloit  pas  que  je 
prinse  des  capitaines  de  gens  de  pied  :  à  la  fin  il  m'ac- 
corda le  baron  de  Glermon  mon  nepyeu^  auquel  f a« 
vois  donne  une  compagnie  de  creuë.  Et  promptement 
monsieur  d'Ortubie  et  Fredeville  attelèrent  trois  ca- 
nons, et  je  me  mis  devant  à  Moissac  pour  préparer 
les  batteatix  ;  et  à  l'arrivée  de  Tartillerie  ils  trouvèrent 
les  batteaux  prests ,  et  toute  la  nuit  ne  fismes  que  pas- 
ser. J'envoyay  nn  commissaire  de  village  en  village 
tenir  des  bœufs  prests  pour  tousjours  rafraischir  les  au- 
tres :  puis  me  mis  devant,  et  trouvay  le  capitaine 
Montluc  qui  avoit  assiégé  la  ville,  et  s'estoient  rendus 
les  quatre  cens  qui  estoient  à  Terraube  à  luy,  leur 
ayant  promis  la  vie  sauve. 

Le  capitaine  Mesmes  s'approcha  jusques  à  la  rivière 
de  Bayse ,  à  une  lieuë  dudict  Terraube;  et,  entendant 
comme  les  autres  estoient  assiégez,  se  recula  par  le 
mesme  chemin  qu'il  venoit ,  et  se  retira  dans  un  petit 
village  appelle  Roquebrune  ,  près  de  Vicfezensac. 
Monsieur  de  Gohas,  mien  nepveu,  qui  avoit  esté  lieu- 
tenant de  monsieur  de  La  Mothe-Gondrin  en  Pied- 
mont  ,  et  avoit  espousé  sa  fille,  s'estoit  mis  aux  champs 
avec  quelques  gentils-hommes  ses  voisins  et  des  pay- 
sans au  son  de  la  cloche.  Il  se  mit  sur  la  queue,  et  le 
-contraignit  de  se  sauver  dans  ledit  Roquebrune.  La 
nuit  les  paysans  se  fascherent  de  les  tenir  assiégez ,  et 
se  desroberent  presque  tous;  de  sorte  que  le  capitaine 
Mesmes  (0  s'en  alla  le  matin  en  Beam,  d'oïl  il  es- 
Joit  venu  conter  des  nouvelles  des  belles  afres  qu'il 
afvoit  eu. 

(0  Quelque  temps  après  la  batailla  de  Ver,  cet  oifidcr  £iit  pris  at  cea- 
ilainnç  à«yoir  la  tête  trancbée» 


DE  BLÀISS  OE  VONTLUC»    [iSôs]  HJ 

Or  monsiiBur  d'Ortubie  fit  si  grand  diligence,  quil 
fut  le  lendemain  passé  la  rivière  deux  heures  devant 
jour^  et  fut  devapt  Lectoure  ;  et  sur  la  pointe  du  jour 
hxjy  monsieur  de  Fredeville,  monsieur  de  La  Mothe-t 
Rouge  et  moy,allasmes  recognoistre  où  nous  mettrions 
ïartillerie^  et  advisasmes  de  la  mettre  sur  une  petitd 
montaigne  du  costé  de  la  rivière ,  là  oil  il  y  a  un  mou-» 
lin  à  vent^  pour  battre  du  costé  de  la  fontaine  ;  et  la 
battismes  tout  le  jour,  de  sorte  que  la  brèche  fut 
faicte  de  sept  ou  huict  pas  de  long^  Ils  s'estoient  re- 
tranchez par  dedans,  et  avoient  bastioàné  le  bout  des 
mes  et  le  chemin  qui  va  au  long  de  la  muraille^  ek 
percé  deux  ou  trois  maisons  qui  regardaient  sur  la 
bresche.  Cependant  que  Tartilierie  battoit  je  faisois 
&ire  des  eschelles  pour  donner  Tassaut  au  bôulevart 
qui  flancquoit  la  brèche,  afin  d'empescher  ceux  du 
bouIevart  qu'ils  ne  peussent  tirer  à  la  brèche  y  et ,  pource 
qu'ils  avoient  environné  ce  boulevaiit  de  tonneaux  et 
de  gabions,  pleins  de  terre  ,.«t  qu'aussi  la  brèche  n'esv^ 
tojt  pas  encore  raisonnable,  je  ne  vo^Jois  pasiaire  ceste 
nuict-là  ce  que  je  fis  l'autre  nuict  aprçs*.    . 

Le  lendemain  matin  je  fis.  tirer  k  ces  tonneaux  et 
gabions  et  agrandi  la  brèche  et.la  baisser  :  la  nuict 
après  nous  nous.mismes  encamisade,.et  qrdpnnny  que 
le  capitaine  Montluc  irait  doni^er;  l'assaut;  k  la  brèche 
avecles  deux  compagnies  4u  baron  dei  Qermon ,  et  celle 
du  baron  de  Pourdeac,  et  la  nobleç^  qijii  voudroit  al* 
1er  avec  li^y,  entrfi  lesquels  esloit  le  comte  de  Caiv- 
dalle,  jeune  seigneur  plein  de  bonne,  vqlooté;  aussi 
est  il  mort  depuis  en  .une  brèche  en  Languedoc,  comma 
on  m'a  dit.  Et  quant  à  moy,  je  devois  donner  par  les. 
escbellès  au  bôulevart  avec  la  compagnie  du  sieur  d,e 


Eâretnan  et  uh  autre  ^  et  âaa  conipagùië  de  gens-nûr* 
iD«s  (0>  que  j'avois  fait  meeire  à  pied.  Je  fis  préndfré 
sves  eschëllési  et  mis  devant  le  capitaine  Môntluc  et 
ga  trouppé,  allant  sur  leulr  queue  Tôir  quel  ^ilect  Os 
£eroiëÀt.  Âpres  liioy  vénoieht  les  éschelte^  et  ma 
tto^ppe.  Or  ils  les  emportèrent  d*utie  graiid  hardiesse , 
et  entrèrent  dedans  ^  et  commencèrent  à  combattre  les 
remparts  qù'ik  àvoientfaits  aux  ruës^  et  desjli  estôîëtit 
presque  maistres  de  Tun. 

•  L'a  nuict  devant  ils  avoièiit  faict  titi  Fosse  ehfre  la 
tnreche  et  les  remparts ,  et  y  mirent  une  grfendè  traînée 
de  poudre^  et'par  dédans  uhé  maison  ils  y  déVoieht 
mettre  le  feu.  Nous  dréssàsmes  lès  eschéllèa^  et  monter 
rent  deux  enseignes  jUsquès  auprès  du  haut  du  bastion. 
Je  faisois  montef  les  âbldats  et  acbèver  de  dresser  le^ 
eschelles  \  et  comme  nos  gens  de  là  brèche  estbient 
presque  maisttes  dès  remparts ,  ceux  de  derrière,  qui 
mirent  les  pieds  dians  le  fosse  de  la  traiiiéè^  qui  estoit 
■couverte  dé  quelques  fkssînès,  comméuciëretit  à  çriçr! 
se  Nous^  sommes  dàhs  là  traînée  » ,  et  s*eJ8rayerent  d^ 
telle  sorte  ^  quétèus  se  renversèrent  sur  la  brèche.  Le^ 
premiers  qui  cémbàttbient  lés  remparts  ti^eurent  au- 
tre remède  qîiè  àé  se  Retirer,  et  là  y  fut  blessé  ietràpi'l 
taine  La  &dque,  lieùtenàht  et  parertt  du  bài'dn  de 
'Pburdeacy  lequel  mourut  ie  lebdèmain^  un  des  vailfans 
^gentils-liommes  qui  sorUst  il  y  a  cinquante  i|ns  de  Gar- 
cogue.  Il  y  en  mourut  aussi  d'autres,  et  y  eh  eut  quei- 
-quefc  uns  de  Messes  de  ceux  qui  donnaient' pal*  lés  es^ 
'chelle^.  Et  cdmme  ceux  de  la  brèche  furéntrdtirez/jè 
'i?6liray  Jes  miens ,  bièb  aise  d'eh  èstre  eschappé  à  ri 

.  v)  Cette  compagnie  de  gendarmes  nypit  M  donnée  à  Montluc 
''en  i558.  -    . 


-  t  j    '  ' 
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bon  marché.  Que  s'ils  eussent  donné  le  feu  de  bonh^ 
heure,  iU  eussent  faict  une  terrible  fricassée. 

Le  lendemain  monsieur  d'Oilubie,  le  gouyerneup 
ie  La  Mpthe- Rouge  et  moy,  allasme»  reoognoistre^ 
de  Fautre  costé  de  la  ville  devei^  le  petit  boule^ 
▼art«  et  nous  ne  sçêusm^s  ti^ouver  lieii  que  pour  j> 
mettre  deux  canons  que  bien  nialay sèment,  car'cesté 
ville  est  pour  une  ville  de  guerre  des  mieux  assises  de 
la  Guyenne,  et  bien  forte;  et  si  y  demeui*oit  encoi^éjT 
le  petit  boulevart  qui  flanquoit  cest  endroit  obt  nous^ 
voulions  battre,  qui  nous  garda  de  nous  pouvoir  bien! 
résoudre.  Et  sur  le  midy  vmonNieur  d'Ortubie  tourna' 
battre  cncores  par  là  brèche  à  quelques  flancs  qu'il  y* 
avoit,  pour  ce  que  le  lendemain  je  me  résolus  de  don- 
ner Tassant  de  plein  jour  :  et  en  pointant  un  canon 
ky-mesmes  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  faucon-^ 
oeau  qui  estoit  sur  le  grand  boulevart,  qui  me  de«' 
confiorta  fort,  car  c'estoit  un  vaillant  capitaine ,  et  qut 
enlendoit  bien  Testât  de  TàrtlUerîe.  Il  mourut  deux^ 
jours  après.  C'est  la  charge  *de  noàtre  mestier  la  plus^ 
dangereuse  :  toutesfois  en  tous  les  sièges  où  je  me  suis 
frottvé ,  j*estois  tousjours  près  du  canon  ;  si  je  n'y  estois* 
îî  me  sembloit  que  tout  n'y  alloit  pas. bien.  Cèluy-là- 
entendoit  bien  son  mestier,  qui  est  une  chose  bien  rare? 
et  périlleuse,  comme  j'ay  dit  :  aussi  n'en  eschappe-ir 
guère  de  ceux  qui  se  bazardent  trop.  Cependant  léà 
enaernis  parlementèrent  ?  il  fut  arresté  qu'ils  me  baillé-^ 
roîent  pour  ostages  trôi^  de  ceux  de  là  dedans^  et  que 
je  leur  en  envoyerois  autres  trois ,  et  me  demandèrent 
ihessièursdeBerduzan ,  de  La  Ghappelleet  un  auti*e.  Et 
comme  ils  furent  auprès  de  la  porte,  et  que  nous  pen-i 
«ions  que  les  autres  sortissent,  il  leur  fut  tiré  trente 
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OU  quarante  arquebuzades  tout  à  ua  coup.^  de  sert^ 
qu  ils  faillirent  de  les  tuer,  et  blessèrent  l'un  de  mes 
trompettes.  Alors  je  fis  crier  à  Brimond  que  ce  n'estoit 
la  foy  d'un  honune  de  bien,  mais  d'un  Huguenot.  Il 
s'excusoit,  et  disoit  que  c'estoit  un  meschant  qui  avoit 
commencé  y  et  que  bien  tost  j.'en  verrois  faire  la  pa-^ 
nition. 

Msàs  ces  meschans  pendirent  aux  carneaux  un  paa« 
Tre  Catholique  qui  n'en  pouvoitmais.  Or  ils  deman- 
dpient  tous}purs  de  me  voir,  et  disaient  qu'ils  ne 
pouvpient.  croire  que  je  fusse  là  :  aucuns  me  disoient 
que  je  me  devois  monstrer,  mais  \e  ne  le  voulus  ja- 
mais faire,  dont  bien  m.'en  print  i  un  vieux  roulis:  est 
difiicille  d'estre  pris  au  trebuchet.  Défiiez  vous  tous- 
purs  de  tout,  ssms  le  mpnstrer  pourtant  ouvertement. 
Apres  quele  pendu  fut  mort,  ils  coupperent  la  corde  , 
et  le  firent  tomber  dans  le  fosse';  et  fut  arresté  que  les 
xnesmes  deputez^entreroient  et  lesleur3sortiroient„car 
nous  pensions  que  celuy  qui  avoit  esté  pendu  fust  ce-* 
luy  qui  avoit  fait  le  coup. 

Or  tout  le  monde  se  mettoit  sur  la  rue  près  de 
Saincte  Claire  X  et  en  trouppe,  ppurvpir  ce  quefaisoient 
les  députez  et  quand  les  autres  soitiroient.  Ils  avoient 
affusté  trois  ou  quatre  pièces  qu'ils  avoient,  et  quel- 
ques mousquets  tout  droit  à  la  trouppe,  pensant  que 
j'y  fusse.  Et  comme  nos  députez,  furent  auprès  de  la 
xmiraille ,  ils  commencèrent,  à  tirer  les  piece^  droit  à 
la  trouppe,  et  y  tuèrent  un  gentil-homme  d  auprès- 
d'Agçxx,  nommé  monsieur  de.  Castels^.  et  trois  ou  qua- 
tre, autres  blessez.  Je  voyois  tout  cecy  de  derrière  une^ 
petite  muraille,  et  m'esmerv^ille  que  nos  députez  ne 
furent  tuez ,  car  ils  leur  lascherent  plus  de  soixante 
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arquebusades  :  ils  se  sauvèrent  courant.  Et  comme  je 
vis  cecy  pour  la  seconde  fob  y  f  envoy ay  derrière  la 
muraille  leur  dire  que  puis  qu'ils  faisoient  si  bon  mar- 
ché de  leur  foy  et  promesse ,  que  j'en  ferois  autant  de 
la  mienne;  et  envoyay  monsieur  de  Berduzan  mon  en- 
seigne,  qui  estoit  un  des  députez,  et  ma  compagnie 
avec  une  compagnie  de  gens  de  pied  àTerraube,  pour 
faire  tuer  et  despescber  tous  ceux  qui  estoient  là ,  et 
luy  baillay  le  bourreau  pour  faire  pendre  le  cbef  ;  ce 
qu'il  fit  y  et  de  bon  cœur,  attendu  la  mescbancetë  que 
ceux  de  Lectoure  avoient  fait  en  son  endroit  ;  et  après 
qu'ils  furent  morts ,  les  jctterent  (0  tous  dans  le  puys 
de  la  ville,  qui  estoit  fort  profond,  et  s'en  remplit 
tout,  de  sorte  que  Ton  les  pouvoit  toucher  avec  la 
main.  Ce  fut  une  très-belle  despesche  de  très-mauvais 
garçons.  Ils  m'amenèrent  les  deux  BegoUes,  et  deux 
antres  de  Lectoure  de  bonne  maison,  lesquels  je  fis 
pendre  en  un  noyer  près  de  la  ville,  à  la  veuë  des  en* 
Demis;  et,  sans  ^honneur  que  je  portois  à  la  mémoire 
de  feu  monsieur  Daussun(^),  les  Begolles,  ses  nep- 
veux,  n'en  eussent  pas  eu  meilleur  marché  que  les 
autres.  Ils  en  furent  à  deux  doigts  près,  ayant  une  fois 
commandé  de  les  depescher,  et  puis  je  ne  sçay  com-^ 
ment  je  changeay  d'advis  :  leur  heure  n'estoit  pas  ve  - 
nue.  Si  n'eust  esté  pour  les  faire  pendre  à  la  veuë  de 
ceux  de  Lectoure,  ils  n'eussent  eu  la  peine  de  venir, 
et  eussent  esté  logez  dans  le  puyts  comme  les  autres. 

(')  On  7  «(a  enyiroa  deux  cent  txente  personnes.  {De  TTiouJ) 
(*)  S  j  ft  ici  erreur  dans  Montluc.  D^Aussun  nMtoit  pas  mort  à  Té- 
poqne  dont  il  parle.  Ce  d'Auanin  prit  la  fuite  à  la  bauilk  de  Dreux  f 
a  en  mourut  de  désespoir.  La  bataille  de  Drçux  se  livra  le  19  iéq^mi^ 
bre  1 562  :  le  siège  de  Leytoiire  se  fît  entre  septembre  et  octobre. 


•'  T 
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<  La  tiûict  je  commeaçay  à  reanier  mon  artillerie 
éé  Tautre  ccisté  où  avions  recogneu  monsieur  tfOr-^ 
tubi^i  le  gouverneur  La  Mothe-^Rougé  et  tooy;  et 
la  miicty  comme  je  la  remuok,  ils  (t^ogneurenl  bten 
par  là  où  je  les  voulois  battre,  et  se  doutèrent  qu'il» 
n'avoiçnt  pas  gens  pour  soustenir  deux  breâches.  Ils 
demandèrent  le  capitaine  Montluc,  et  parla  Britnond 
à  luy,  et  luy  dit  qu'il  vouloit  capituler,  pou rveu 
qu*il  luy  donnast  la  foy  de  les  laisser  sortir  avec  les 
armes  et  leurs  vies  sauves.  Cependant  le  jour  vint  : 
pressé  des  capitaines,  je  leur  accorday  (^>>;  car  je 
Voyois  bien  que  je  n'estois  pas  encores  au  bout  dé 
tûa  leçon. 

'  Quand  je  laissay  monsieur  dé  Burie,  j'amenay 
Inotisiéur  de/Sainctorens'  avec  moy  ,  et  le  capitaine 
Gimond;  maiscomme  je  fusa  Moyssac,  je  Fus-adverty 
par'  monsieur  de  Burié  que  le  camp  des  ennemis 
pàrtoit  de  Montauban,  et  qu'il  prenoit  lé  chemin  det 
ters  Cahors  :  qui  fut  cause  que  je  t*enVOy«^y  mon« 

A  *  I  A  ré 

'  (>)  Les  knicles*  de  la  capitulatîoii  furent  qtïe  lui  et  les  siens  sorti- 
roient.de  iairtlle  ense^nes  déployées,  tambdar  .battant ,  avechagage» 
et  seroient  conduits  sains  et  saufs  jwqu^aux  frontières  de  Béam^  qu^oa 
oublieroit  tout  le  pa^é  \  qu'il  seroit  permis'  aux  Protestans  de  .vivre  en 
liberté  de  conscfence ,  de  faire  dans  leurs  maisons  1^ exercice  de  leur 
teiigfon  ;  et  que  tons  ceuf  qui  étoient  déte^ius  à  Tertaobe  et  à-  Hih 
^ence  yeroient  mis  e^^  liberté  et  sans  rançon.  On. voit  par  ce  dmiiev 
article  que  Brimond  ignoroit  ce  qui  s'étoit  passé  à  Tefrinibe.  Toutes 
ces  conditions  furent  observées  avec  une  bonne  foi  et  une 'religion  qui 
Surprirent  ^  quelques-uns  même  admirèrent  Féquité  et  la  modération 
de  Montluc;  d^antres  crurent  que  ce  n'étoit  ni  équité  ni  bonne  foi  de 
sa  part ,  mais  qu'il  craignit ,  s'il  tardoit  plus  long^-temps  ji  accorder  les 
articles  de  la  capitulation,  que  Baiie  ne  vînt  dans  le  camp,  ei  ne  Inr 
enlevait,  pfeir  sa  présence >  1»  gloire  d'avoir  forcé  Leytonre  à  ae  rendra^ 
(Z>e  2%ou^eic.)  .  .       -  -   • 
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Heur  de  Salnctorenl  et  le  capitaine  Gimôiid  dedans 
Cfthorst  et  s'il  eut  grand  difficuUé  d'entrer  dedanâ  li 
première  fob>  encores  plus  la  seconde  >  qui  fut  lek 
deiixiesme*  foû.  que'  par  exUisme  et  grande  diligence 
il  sauva  -  la  ville.  Ledit  sieur  de  Burie  me  mandft 
que  si  je  cognoissois  que  je  ne  peusse  emporter- Lec'^ 
^i^e  en  deux  jours  y  que  je  Tabanddi^nafsse  y  m'allàfnC 
joindre  avec  liiy  >  et  que  sans  moy  il  estoit  le  plutt 
Cdlble.^  ayant  perdu  quatre  cens  Espdgnx)ls  de  trois 
compagnies  )  qui  s'estoient  ihutinées^  et  qu'ils  avoiisftt 
pris  le  chemin  devers  eux.  ... 

.  reuTojay  tin  genCil-^homme  âpres  «es  E^agnoJs  ^ 
lequel  ne  peut  rieh  faire ,  et  y  renvoyay  n^onsieur  dé 
fiuffort  de  BajaUmond  W,  avec  lettres  et  prières,  fit 
cônmir  ils  eurent  :veû  mes^  lettres  ^  ils  se  mirent  tous 
entonsëîL  En  mes  iettfes  y'avoit  que  )e  ne  voulols 
fas.  donner  rÂssabtrqu'ils  n'y  fussent*  Et  résolurent 
toui  de  retourner  à  moy '^^  et  comme  j'eus  fait  la  c^^ 
piltdatidn  ils  arrivèrent  à  Florence,  une  iiéuè  de  Lee- 
loure;  c'estoit  un  vendredy.  Et  mis  la  compagnie  du 
imoti  de  Pourdeac  dedans;  car  il  y  vint  avec  sott 
pied  bandé  :  et  le  samedy  matin  je  fi»  sortir  tous  les 
Huguenots  dehors ,  afin  que  éhacbti  se  rètirast  où  il 
YOttdroit.  Aucuns  se  Aiirent  de  nos  compagnies.  Ife 
D'avoient  jamais  entendu  la  mort  de  leirfs  compas 
^ons  ÎMiiues  à  ce  que  }e  fus  dedans^  et  ne  pensoieiH 
pas  escfaapper  à  meilleur  marché  que  les  autres;  matfi 
je  leur  titis  la  promesse.  Incontinent  je  fis  partir  le 
baron  de  Clermon  avec  les  cinq  enseignes  que  j'avqis, 

'  *  ■  •  * 

et  luy  dis  qii'il  s'en  allast  passer  là  rivière  de  Garonne 

'    CO  Àn^jeb'dè  Dnrfort,  baron  de  Bûjataûoïit,  blanchie  tfc  la  maîson 
deDurfort.  *   *  - 
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à  Leyrac  :  et  allay  parler  aux  Espagnols  bas  eh  la 
prairie  ^  et  leur  promis  faire  leur  appointement  avec 
leui^  capitaines  y  leur  faisant  plusieurs  remonstrances  ; 
de  sorte  qu  après  ils  se  résolurent  de  me  suyvre:  j^en 
laisaay  tousjours  la  charge  à  monsieur  de  DurforC.  Us 
s'en  allèrent  avec  les  cinq  compagnies  à  Leyrac  pas* 
ser  la  riyiere«  J'employay  tout  lis  demeurant  du  jour 
à  remettre  les  gens  d'Eglise  en  l'evesché  et  aux  mo-* 
nasteresy  les  gens  de  justice  ea  leurs  sièges^  et  lais- 
say  Tordre  au  baron  de  Pourdeac  qu'il  devoit  tenin 
Puis  le  dimanche  matin  je  m'en  allay  disner  à  Stillac^ 
inienne  maison ,  et  coucher  à  Agen  :  et  là  je  fus  ad- 
verty  que  monsieur  de  Duras  avoit  prins  le  chasteaa 
de  Marquies ,  qui  est  à  l'eyesque  de  Gahors ,  et  Teves- 
que  lequel  il  emmenoit  prisonnier  ;  et  ayant  entendu 
que  monsieur  de  Sainctorens  estait  arrivé  dans  Ca-^ 
bors^  ils  prindrent  leur  chemin  droit  àiSarlac.  Je 
sçeus  que  monsieur  de  Burie  alloit  après.  Aussi'  j'en- 
tendis des  nouvelles  de  monsieur  de.  Montpdnsier^ 
lequel  estoit  arrivé  à  Bregerac^  ayant  avec  luy  les 
seigneurs  de  €andalle  (0>  de  La  Yâuguyon,  Destis- 
«ac  W^  de  Lauzun  y  de  Chavigny. 

Tout  le  dimanche  ^t  la  Quict  venant  au  lundy,  dos 
gens  demeurèrent  à  passer,  à  Leyrac,  car  il  n'y  avoit 
que  deux  batteaux^  et  ne  peurent  passer  le  lundy 
qu'il  ne  fust  près  de  dix  heures ,  qui  fut  cause  que  je 
ne  peus.  faire  plus  grande  traicte  quejde.Yilleneufve^  Le 
comte  de  Candaile  nous  tomba  t  malade ,  et  fus  oon- 

»  •  ^  »        «         •  '      • 

(0  Frédëric  de  Foix,  comte  de  Bénauges  et  d^Astarac,  captai  de  Buch, 
chevalier  de  Tordre  du  Roi  ;  mort  en  août  i  ^7 1 . 

(>)  Xioaû,  seignemr  d'Estûsac»  chevaUec  de^  Tordre  du  Roi  y  gouver* 
neur  de  La  Rochelle  et  du  pays  d'Aunia. 
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Irainct  le^  renvoyer  à  sa  .maison ,  lé  capitaine  Monti 
lue  pareillem^it  y  lequel  avoit  eu  desja  deux  excès 
dç  fièvre.  Le  mardy  le  baron  de  Clermon  me  manda 
qa*il  n^avoit  peu  faire  le  lundy  que  deux  lieues  à 
cause  du  passage  de  la  rivière  ,  et  qu'il  s^acheminoit 
lant  qu'il  pouvôit  droit  àBelvez,  là  où  je  luy  avois 
mandé  qu*îl  prinst  son  chemin;  et  pour  luy  donner  ad-* 
?aatage,  le  mardy  matin  je  ne  fis  que  trois  lieues  ^  qui 
fiit  à  Montaignac  près  Monflanquin.  Le  mercredy 
deux  heures  devant  jour  je  fus  à  cheval  y  et  allay  re«* 
paistre  à  Belvez  y  oii  les  compagnies  de  gens  de  pied 
commençoient  à  arriver ,  et  les  fis  là  séjourner  deux 
heures  y  et  me  mis  devant  à  Civrac  sur  la  Dordoigne» 
Et  lors  je  fus  adverty  que  monsieur  de  Burie  estoit 
auxMkandeSy  qui  est  à  monsieur  de  Caumon,  avec 
le  camp  y  et  que  monsieur  de  Montpensier  estoit  à 
Bregerac.  Incontinent  que  je  fus  logé  y  un  gentil-homme 
de  Civrac  y  qui  est  de  la  religion  nouvelle  y  me  presta 
deux  s^viteurs  y  Tun  pour  envoyer  à  Bregerac  vers 
monsieur  de  Montpensier,  Tadvertir  de  mon  an^ivée 
et  de  la  prise  de  Lectoure  y  laquelle  encores  il  n  a« 
Toit  entendu,  et  que  s'il  lay  plaisoit  de  s'avancer  un 
peu  devers  nous,  que  nous  trouverions  moyen  de 
nous  assembler  pour  combattre  le  lendemain  mon-* 
sieur  de  Duras,  qui  estoit  campé  sur  une  petite  rivière, 
nommée  Ja  Vesere,  près  de  Fages.  Tout  autant  en 
avois-je  escrit  à  monsieur  de  Burie ,  afin  qu'il  passast 
la  Oordoigne  sur  la  pointe  du  jour,  ce  que  j'avois 
fait.  Et  (ut  monsieur  de  Burie  eshahy  que  je  fusse 
si  tost  là ,  veu  qu'il  n'y  avoit  que  dcsux  jours  qu'on 
luy  avoit  mandé  devers  Agenois  que  j'estois  encore 
devant  Lectoure  ^  en  danger  de  ne  la  prendre  point. 


:  Je  n'eus  jamais  achevé  mes  depe^cb^s/q'oe  lé  bà^^ 
ton  de  Ciei<mon  arriva  avec  les  cinq  'enseignes  et  les 
Espagnols^  Et  fis  qu'ils  passèrent  là  rivdere  mt  deui? 
grands  baltteaux>  et  allèrent  coucher  1^  Saînct  Sur-' 
ban,  près  Pages,  oùr  ils  n  arrivèrent  que  »e  fust^deué 
heures  dé  nuict,  et  y.  trouvèrent  logez  les  CQmpfi^nid^ 
de  monsieur  de  Bnrie ,  de^  Randan  et  de  t^  Vau'j 
guyon.  Et  san^  tnadamoiseUe  de  Fag6S,'9ier&  A€ 
iiaadame  de  Lioux  ma  belle  sœur,  ils .  ^'eussent  riaa 
mangé  de  toul  ceste  naict;  mats  elle  monstm  qu'allé 
festeit  'femme  d'un  brave  capitaine,  qui  eetôit  feU 
monsieur  de  Pages,  car  elle  leur  <tislribu$[  têut  It 
pain  qu'elle  avoit,  el  six  ou  sept  poinsotië  detin,  et 
toute  la  nuict  ne  fit  faire  autre  chose  que  cuirepaiti  y 
$t  tous  les  lards  et  autres  choses  de  sa  prov4sloà,  sâin^ 
dormir  de  toute  la  nuict,  et  ne  Ait  à  pon  aisie  qa'iis 
«l'eussent  repeu* 

*  Le  matin  ,  qui  estoit  le  féudy  ,  je  pas^ay  la  riviert 
<de  Dordoigne  à  gué ,  car  l'eau  estoit  gayable  et 
«deux  endroits  où  on  me  mena.  Et  en'  tout  J6f  vî^ 
'Vàis  que  quarante  ou  qu^ante  cinq-chevaux^  Et  sur 
imon  partement  de  Civrac,  j'euz  j^espolice  de  iHorf- 
fsîeur  de'  Burie,  lequel  me  maqdoit  qu-irestôit  bicfc 
-aise  de  mou  arrivée ,  et  ^e  j'eusse  prins  LeCtouf^*; 
^toutes«>fois  que  de  passer  la  Dordoigne,  il  n'en  «tort 
/point  d'avis,  car  les  ennemis  estoient  plus  forts  q«« 
:iious,  et  qu'il  falloit  regarder  si  nous  nous  pourno^^s 
joindre  avec  monsieur  de  Montpensieur,  et  apres^  ^^ 
'ledit  sîeur  adviseroit  si  nous  devions  combattre  ou 
«non.  Soudain  je  me  mis  en  furie ,  me  craignant  qo« 
'J10US  ferions  comme  à  IMirabel,  et  fus  conseillé  des 
sieurs  qui  estoient  ^vec  mcgr  d'^nvojrer  protester  couf- 
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trç  lay  $H1  D«  pa^soit  la:  rivière.^  et  que  je  m^allois 
engager  au  combat;  ce  que  je  ne  voulus  faire,  mats 
l^ien  eimoy^y. .  protester  par  Seignan  j  homme  d  ar# 
mes  de  n»j^  compagnie ,  contre  messieurs  d'Arne^  du 
Masses  et  de  Cbarry  y  maistres  de  camp ,  lesquels  in<^ 
€oati|i^ut.aUereot  trouver  monsieur  de  Burie,  et  lu/ 
dirent  que ,  quant  h  eux  >  ils  estoient  résolus  de  passer 
}4  rivière,  ^k  quils  ne  vouloient. point  qu*il  leurfust 
reproché .  devant  mcOnsieur  de  Montpensier,  lequel 
^esja  oimstenîons  pour  nosti^echef  ;  et  quant  et  quant 
^rent  sonner,  leurs  trompettes,  et  le  capitaine  Charry 
fnettre  1^.  maeignes  aux  champs  ,  alors  il  se  prépara 
ie  pai  tir«.  Le-  capitaine  Charrjr  se  mit  devant  selon  sa 
/couçtumei  avec  les  gens  de  pied  sur  la  rivière,  et 
firoiapteotenl  fit  un  pont  de  charrettes  et  passa  à  la 
.fca§te,,     ,  » 

Je  n'arrettay  point  à  Sainct  $ubrou  sous  Pages,  et 
parlay  avec  messieurs  d*Ârgence  et  duConrré,  et 
iaspriajr  monter  à.  cheval,  et  que  faVoisprié  monir 
«ieup  de  Burie  de  venir ,  qu'il  falloit  combattre  daas 
h  midy*  ils  me  promirent  qu  ils  monteroient  à  ch0- 
val ,  mais  qu'il  falloit  qu'Us  envoyassent  un  homme 
•^Q  .p6st#  vers  monsieur  de  Burie  pour  Tadvertir.  Je 
4ii$  au  bar4>n  de  Clermon  que  promptement  il  fist 
•repaislre  ses  soldats,  et  à  monsieur  de  Duribrt  les 
Ëspagnobi,  et .  qu'ils  me  suivissent  au  passage  de  ki 
Vesere.  Et  comme  )e  parlois  à  eux,  arriva  Seignan;, 
car  il  estDÎt  party  dés  la  minuict  pour  aller  parler  à 
monsieur  de  Borie,  et  me  dit  qu'il  avoit  laisse  mon^ 
'Sieord'Arne  et  le  capitaine  de  Masses  ,  qui  comment 
•çoient'h  marcher  ,  et  que  le  capitaine  Charry  passott 
ik  miere:  Je^  me  ^mis  devant.  Or  de  Fages  jusqu#s 
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au  passage  de  la  Yezere  n'y  a  qu'âne  grand  lieue. 
Je  fus  bien  tost  sur  le  ^passage,  d;  Irouvay  des  pay* 
sans  qui  vénoient  de  leur  camp  de  cercber  quelques 
asnes  que  les  ennemis  leurs  avoient  prins ,  et  me 
dirent  que  les  ennemis  deslogeoient  de  trois  ou  quatre 
\illages  cil  ils  avoient  campe  ceste  nuict4à  y  où  il  n  y 
àvoit  que  demye  lieuë.  Je  passay^  et  euvoyay  mon* 
sieur  <le  Fontenilles  avec  ti^ois  ou  quatre  chevaux^ 
pour  prendre  langue  la  nuict.  Messieurs  d'Ârgence 
et  du  Courre  avoient  envoyé  le  mares<^al  des  logis 
de  monsieur  de  Randan  à  la  guerre ,  et  se  trouvèrent 
monsieur  de  Fontenilies  et  luy  :  or  le  marescbal  des 
logis  luy  asseura  avoir  veu  desloger  le  camp  et  mar- 
cher. Et  comme  Dieu  veut  ayder  ou   punir  les  gens 
quand  il  luy  plaist^  il  n'y  a  voit  4e  là  oà  â  esteit 
deslogé  que  deux  petites  lieues  jusques  à  Ver^  et 
de  Ver  deux  petites  fusques  au  passage  de  la  rivière 
de  risle,  là  où  ils  avoient  fait  estât  de  la  passer  ce  jour 
là;  mais  pource  qu'ils  voyoient  que   monsieur  de 
Montpensier.estoit  à  Bregerac  avec  bien  petf  de  for** 
ces,  <^t  monsieur  de  Burie  aux  Mirandes,  ils  se  se 
voulurent  pas  haster,  pour-ce  qu'ilsavoient  deux  bons 
logis  entre-deux  y  Ver  pour  les  gens  de  pied  et  l'artil* 
lerie,  et  Sainct  Andras  et  deux  ou  trois  autres  vil- 
lages pour  la  cavallerie ,  et  ne  sçavoient  aucunes  dou- 
velles  de  moy.  Il  leur  eust  plus  vaUu  s'incommoder 
pour  se  mettre  en  seureté. 

Monsieur  de  Burie  arriva  ayant  seulement  avec  luy 
deux  ou  trois  chevaux  ^  et  me  trouva  que  je  parlois 
avec  le  mareschal  des  logis,  qui  me  disoit  que  les 
ennemis  s'en  alloient  passer  la  rivière  de  Tlsle ,  ainsi 
que  luy  .avoit  dit  un  prisonnier  qu'il  avoitprinSy  et 


des  paysans  qoî  venoient  de  leur  caotp^  ^t  qne  de-Ià 
ils  s*efli  alloie^t  en.  Fraiice  trouver  monsieur  le  prince 
de  Gondtf.  Alors  je  4îs  4  monsiear  de  Btirîe  .qu-il  «e 
falloit  basier  de  combattre  ce  joaivlà  ;  il  me  respondit 
que  mc^sieur  de^  Moii1|)ensier  sei^eit  marry  si.  noosi 
HC  Tattendions^  J[«  repliquay  qu'il  estott  si  loin  do 
BOUS  y  qu'à  peine  nous  pourrions  nous  joindre  ce, 
jour^là,  et  qu'il. ne  £sdloitpas  arrester pour  celdàleâ* 
combattre  y  et  que  si  nous  les  laissions  passer  la  ri-, 
idere,  et  se  joindre  avec  monsieur  de  La. Roche- 
(mcauty  €fai  les  attendoit  vers  Sainct  Jean  d'Ângely^ 
«vecques  des  forces ,  que  le  Roy  et  )a  Roy  ne  auroienti 
tout .  j^^naîs  moins  d'estime  de  nous^  .  n'étant  pas« 
digues,  d'estre  jamais  mis  au  rang  des  gens  de  bienv 
«  le  vous  resf  onsqu'ils  sont  à  nous;  mon  bon  ange  me 
«  le  dit.  »  Et  comme  noua  estions  en  ceste  disput^^  ar^. 
ri¥ale.oapitainç  Charry,  et  commençay  à  descouvrirt 
ses  gens,  qui  descendoielit  ume.  petite  lUfontagne  qui» 
venoit  siH*  la  Vesiere  de  l'autre  c^osté.  Je  vis  venir  a;assi» 
kscornettes  du  roy  de  Navarre,  et  de  mjDnsîeur  de  Terw» 
Bies;  je  veyois  aussi  descendre  en  niesme  temps  les; 
trois  cornettes  de  monsieur,  de  Burie,  de.Randan.et 
de  Layauguyon.  Tout  cela  ,me.resjonit.fort,  et;  disi 
à  mionsieiK*  dp  Bui:ie.  qu'il  falloit  tout  a  c>^up  mar^* 
cher  et  nous,  j^tber  sur  la  queue ,  et  qu'au  passer  de 
b  riyiei^e  de  l'I^e  nous  les  combattrions.  Il  me  dit  qu'il 
Be  ttendrpit  pas  à  luy>  toute»-fois  quç  si  monsieur  de 
Hontpensier  estoil  marry ,  pu  que  lés  affaires  allassent^ 
mad,:  qu'il  s'en  excuserok  sur  moy^  Alors  je  luy  rQS«*v 
pondis  y  présent  beaucoup  de  g^is  :  «  Monsieur^  mon-, 
«  à^uTysanguisqusi super  ruis  ^t  super filws.no^r os  /. 
«  queto^t  le  laonde  charge  hardifd^rar  ij^y ^  car  je. 
22.  g 
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ic  veux  porter  ia  <x>ulpé  de  toat^  f  ay  les  espanles  assez 
«  fortes:  Mats  je  vous  asseure  que  je.  seray  diargé 
«  d'honneur  et  non  déboute,  et  que  piustosty  demotir 
«t.  reray>-je  le  ventre  au  soleil.  »  Monsieur  de  Btirits  fit 
signe  de  la  main^  disant  :  «  Allons  donc ,  de  par  Dieu 
a  soit.  »  Cependant  le  baron  de  Clei^mcki  etles  Espagnols 
passei^nt  laVet^ere  ;  ils  avoient  leaa  jusques  ii  la  moitié 
de  la  cilisde.  Le  capitaine  Charry  s'en  retourna  faire 
passer  les  ftieqs  ;  et  à  mesure  que  les  gens  de  pied  pas- 
soient  y  ils  se  mettoient  en  bataille  dans  une  plainet  qu'il' 
y  avoit  Les  capitiaifhes  Âme  et  Masses  vindr^tit  it  mdy 
à  coursé  de  cheval  m' embrasser ,  ^  tous  les  gdns'd'ar* 
mes  à  leur  suke;  itoessieurs  d'Argence  et  dû  Couité 
et  de  €arlus  pareillement;,  ayant  desja  ehaimièn  le> 
tiaareschal  des  logis  qtie  lés  ennemis  n'estotent  pas 
loin  ide  nous  ;  et  espérions  tretdus  que  nous  combat; 
trions  dans  trois  ou  quatre  heures.  Je  raie  krfetroavë' 
en  sept  ou  kmk  autres  batailles ,  <ft  ne  vis  'faianû  1^ 
capitaines  et  sordats ,  à  pied  et  à  dwval ,  si.  joyeul 
eomme  ils  estoitfnt-^là  ;  ce  qui  angmentôit  mon«  bon 
présagé.  Et  pour  attendre  que  tout  le  monde  fast 
passent  mis  en^oirdre  pour  combattre ,  .jéme  mî^  ^^ 
l<>ng  d'une  haye,  et  enveyastnes.  cerchyeivun  peu  dé? 
foin  à  liriez  m^^aipie  •  près  de-là  pour  faire  repaifitrc 
nos  c^iev^ii^^  cîiv  éhacun  s'éatott  porté  un  paii  o^' 
voinié«  Et  veux  dire  à  la  v&eké  que  je  ne  vk  jamau^ 
ikérisieûr  dé  Buyié  si  jojeiiir;  qui  me  faisoit  penser 
que  ce  dilayement  qu'il  faisoit ,  c^esloit  plu»  P°"^ 
crainte  àe  ^rdre  q^  pour  ^utre  occasion '<p>«  *"* 
entoy^^éai-jecrdy  que  jamiâs  lâschetrf  n'y  ^ï*»»**"^ 
dise  n'eiitrâ  ^qi  soto  cœur  -,  car  tVst^t  un  viW«  ^ 
vaillant  cavalier  qui  avoit  ti^usjours  fait  p^feûfé  ^^ 
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luj,  mak  il  avait  peur  ée  &illir.  J'envoyay  après  les 
enoemis  monsieur  âe  FimfeeniUesy.èt  ledit mafissciial 
des  logi$  àvéQ  tMnle  cbevftux ,  sur  leur  f{Mii£  ;  €t 
moy ,  qtti  {tea^Oîs*  avoir  qoelqne  qoioze  sallades  de  ma 
oofnpagfiie  y' 'et  environ  trente  sgéiitils*li0isinies  {toxii 
pouToit  £àwe  quarante  oii  cinquante  chevaux  ) ,  je  d^ 
à  monaear  de  Bufîe  que  je  le  priois.  de  marchec 
après  moy:  et  ainsâ  nous  despartismes.  Monsiear  de 
FoQteaîUes'nVeiit  pas  £ut  plus  haut  d*uae  deuiye  lieuë^ 
qa  il  reacoQtra  dans  les  métairies  qoelque^-uns  qpHlt 
taillèrent  en  pièces;  Il  y  avoit  ^troîs  comvttes  ^  ia 
qoeuëde  leur  camp^  qui  faisoient-  teste  à  monsieu» 
de  Faorteuilles  y  et  bien  souvent  leurs  trcmppeB  fei^ 
soient  ahe.  Je  suîvois  monsieur  de  Pooteaîfies^  '^  ad-^ 
Tertistoîs  du  tout  ipoosienr  de  Burie*,  le  fMÎant  du 
YOflUr  marcher  y  et  que  jesUns  à  la  vetié  de  leur 
camp.  £t  ainsi  f allay  tousfoi^rs  sur  la  queue  des  eiine^ 
mi&insques  enrviroA  Ifes  deuK  heures  après  midy^.  El 
m'arriva  monsieur  de  Satoot  Genyes^  père  de  monsieur 
Daudaux»  lèq^id  m^Mi^enir  de  Burîe  m'env^yoit  pour 
sçaroirdb  meauoirvelles  et  me  faire  part  des  siennes  s 
il  estoit  edcores  en  là  plaine  de  ia  Vèzere  f  oà  |'avois 
laissé  le  camp,  tout  en  bataîDe.  fl  me  dit^prou  de 
choses ,  de  âorte  que  n»  ^oye  tourna  bien  tost  en  fas« 
chérie.  Je  fMay  ledit  Jsiéor  de  Sûînct  -Oeoyes  vouloir 
retourner  ée9V«rs  luy,  «e  qu^  ne  voulut  faire ,  ca» 
il  ne  me  voulut  ahandonocr.  Je  le  tîoray  à  part  y  et  ar* 
itstasuMB.  (tOMs  deux  de  parler  aux  ctapitoines  à  pied 
et  à  chei^d^  H  leur  dore  ce  que  nous  pensions' qui 
serriroitjppur  les  filîreiiiauchef.  fit  s'<eil  retourna  ainsî^^ 
et  les  trouva  encores  là;  et , après  Tavoit  tiré  à  part 
luy  dit  ce  que  npqs  avîpus  arrestéluy  et  moy,  leq^et- 

9- 
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se  résolut  alors  de  partir.  Et  voudrois  donner  ceste 
louange  audict  sie^r  de  Saiûct  6enyes>  d*a¥OÎr  esté 
cause  que  la  bataille  se  «donna*  Et-  ainsi  il  mardia 
après  moj ,  avec  délibération  de  logera  Sainct  Âlvepe 
avec; tout  le  iainp.  Au  dessus  de  Sainct  Alirére ,  èmy 
quart  de  lieuë,  y  a  dix  ou  douze  maisons*  qui  tieii^ 
uent  logis  pour  les  palssaoS)  ntesmement  pour  les  mar** 
chaus  trafiquanSy  car  c*est  un  grand  passage  venant 
de  Perigueux  à  Bregerac>  Comme  j'y  fus  arrivé;  je 
me  joignis  avec  mcmsieur  de  Fontenillesi  et  me  mous** 
trerent  que  le  camp  se  logeoit  au  de-là  d'un  petit 
ruisseau  dans  des^  villages  que- nous  voyons.  Et  fasmes 
d*opinion  de  repaistre  nos  chevaux ,  car  nous  y  trou- 
yasmes  du  foin  et  de  Favoine  ;  mais  nous  n'y  trouvas^ 
m^squequelqges  pauvres  femimes^  caries  paysans  s'en! 
estoient  fuys .ayant  entendu  leur  venue.  Et .  comme 
iK)s.chevaùx  eurent  repeu^  tenant  toujours  la  bridede 
son  cheval  chascun  au  braç ,  vint  un  serviteur  de  mon- 
sieur de  Sainct  Alvere  (0,  qui  avoit  accompagné  deux 
nepyenx  dndit  sieur  et  le  jeune  Bordet  à  leur  camp; 
et  nous  dit  quel'artillerie  et  les  gens  de  pied  se  cam^^^ 
poienj;  à^Ver,.  qui  est  un  grand  boui^^  et  moiïsienr 
de  Duras  avec  la  cavallerie  à  Sainct  Andras;  près  de 
Dtous  une  petite  demie  lieue,  et  nous  monstra  les  villa- 
f^  Noua  voyons  qu  il  y  avoit  trois  cornettes  de  gens 
^  cheval^  et  au  deçà  tout  aupïTes  du  ruisseau  y  estoient 
logez  léa  capitaines  Salignac,  Moncaut,  et  un  autre, 
il  ne  me.souvient  du  nom ,  qui  pouvoient  avoir  vingt 
Ou  vingt-cinq  chevaux  ;  mais  que  le  village  où  estoîent 
h»  trois  cornettes  estoit  à  moins  de  deux  arqnebnsa^ 

(0  Bertrand  de  Logtanges,  ieignenr  de  Saint-Alyaire^  du  PiiynTA- 
iKégeitl  de  Paillé,  ch^ratier  de  Tordre  du  BoU 
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ihs  de  ladite  maisoa;  et  qu*il  avoit  laissé  ledk  Sàlî« 
gsiac  qui  peeparoit  à  saupper  pour  le  jeune  Mont^ 
feirand ,  dit  depuis  Langoiran ,  le  Tucb  de  Palrdil-^ 
lan,  et  cinq  ou  six  autres,  lesquels  il  avoit  laissé  qui 
chassoîeot  «n  une  campagne  près  de  là  ayant  des 
oyseaux.  Vous  pouvez  penser  s!ils  estoient  de  loisir, 
et  si  c'estoit. marcher  en  gens  de  guerre,  veu  qu'ils 
avoient  les  ennemis  si  près.  Je  luy  dis  s'ils  nous  y  vou- 
droit  mener  :  il  me  dit  qu'ouy  ;  et  tout  à  coup  mon** 
bûmes  à  cheval  et  baillay  à  monsieur  de  Montferrand 
la  moitié-de  là  trouppe ,  pom*  aller  donner  dans  la 
maisoh ,  9t^m^y  fie  me  jelterois  avec  le  demeurant 
entre  le  bourg  où,'  estoient  les  trois  cornettes ,  et  la 
Biaison.  Et  ne  voiidus  point  advertir  monsieur  de  Fon^ 
tenUles  y  qui  estoit  au  bout  du  village  en  une  maison 
séparée,  pource  que  je  voulois.que  la  comp^ignie  de- 
Bieurast' toute  la  nuict  à  cheval^:  et  ainsi  nous  achemi-* 
nasmes.  Et  comme  nous  fusmes  auprès  de  la  maison^ 
h  ne  pensoient  point  qu'il  y  eust  epnemy  à  deux 
iieaës  délai  Monsieur  de  Montfen^ànd  donna  dans  là 
dosture  de  la  maisou,  et  de  prime  arrivée  print  Sali- 
gnac  et  Mobcaut>  et  forcèrent 'une  chambre  basse,  là 
oà  se  retirèrent  queh^es  uns^  et  tuerentce  qui  sie  tro'uvjEi 
cbdans  :  monsieur  de  Cancon  estoit  avec  moy.  Le  ser- 
viteur de  monsieur  de  Sainct  Alviçre  me  dit  que  \é 
me  retiras^)  et  que  lés  trois  cornettes  qui  estoient  au 
village  estoient  des  meilleures  de  leur  camp,  c^r  c'es!- 
toit  la  trouppe  de  monsieur  de  Tors  ^  qui  estoit  vtou 
avec  le  capitaine  Bordet.  Je  le  ct-eus ,  et  nous  rcT- 
tirasmes  au  mesmes  logis  ;  et  Irouvasmes  que  monsieur 
de  Burîe  avoit  passé  s'allant  loger  à  Sainct  Alvere, 
et  le  camp    passoit  à  la  file.  J'arrestay  les  cinq  ensei- 
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gnes  que  j'avois  à  Lectoure,  et  les  Espagnols  motinee, 
et  les  logeasmesjpeste-mesle  parniy  nou&«.  D«  cbjkk, 
de  vin  et  de  châtaignes ^  nons  en  troovasmçs  assez; 
|e  recouvray  quelques  grands,  pains  noii^s ,  quils  f6nt 
en  ce  pays  là,  et  les  baiUay  aux  Espagnols'^  puis  m'en 
allay  ^  sans  descendre ,  trourer  monsieur  de  Bturie,  et 
n'amenay  que  monsieur  de  Montferrand^  qui  amena 
le  capitaine  Salignac  qui  estoit  son  prisonnier.  '  Je 
le  trouTay  logé  au  cbasteau  de  moiisienr  de  Sainct 
Alvere.»  et  luy  dis:  «  Monsieur,  fay  prins  un  de  vos 
«grands  mignons  du  temps  passé,  leilapitàiiie  Sali- 
éc  gnac  ('),  que  voicy.  »  Il  me  demianda  où  je  Tavois 
pris;  je  luy  dis  que  c* estoit  dans  le  camp  des' ennemis. 
Il  pensoit  que  le  camp  fust  à  trois  fieoès  delà  vars  le 
passage  de  la  rivière  de  FIsLe  ^  et  mé  manda  où  ekoit 
leur  camfi;  )e  luy  dis  qu'il  èstoit  auprès  de  nons,  et  que 
nous  estions  campez  pesle*meisle.  Aloris  il  me  sembla 
qu'il  le  ti^ouVa  estrange,  et  luy  dis  ces  mots:  «Monsieur, 
tt  il  faut  que  vous  monstiriez  que  le  proverbe  de  nos 
<c  autlieurs  est  véritable,  qne  jamais  un  Bon  cheuàl  ne 
€c  se  rend.  Par  ainsi ,  résolvez rvous  à  combattre  demain 
«'matin,  et  mandez  à  toute  la  gendarmerie  (laquelle 
«  n'estoit  pas  encore  descendue) ,:  qu'ilâ  repaissent  la 
«  bridé  en  la  main,  étque  pecsônbene  se  desarme; cai* 
«nous  sommes  si  preâ  quehousne  poùvana  reculer  le 
«  iCômbat.  »  Et  apperçeus  en  disant  cela^Aonsieur  de 
&û'nct  Âlvere ,  et  lay  dis  qu'il  fist  venir  le  serviteur  qu'il 
avoit  baillé  à  ses  nepveiis  pour  les  ramener  aii  camp 

des  erincnnis,.  car  il  estoit  demeure  bas  à  l'entrée  du 

•♦  •  -  ,-••...  .    . 

(')  Ce. Salignac  ^toit  sans  dojute  -im.  de»  sept  fi|s  d'Hélie  de  JSali- 
gnac,  seigneur  de  Fénélon,  qui  en  i5io  a?oit  épousé  Catherine  de 
Scgur. 
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chdsteàii  ;  ce  qu'il  fk  :  et  comme  il  fat  venii^  je  luy  dis 
qu'il  dist  à  moosienr  de  Burie  oii  ^toit  log^  leur 
camp,  lequel  luy  dict  lieu  pour  lieu.  Alors  monsieur 
de  Sainct  Alrere  luy  dict  :  «  Vous  estes  logé  à  quatre 
«  àrquebusades  les  uns  des  autres ,  sauf  Finianterie 
a  qui  esta  Ver,  là  où  il  y  a  une  lieue  et  demye  d'icy  à 
«  Sainct  Andras.,  oîi  esl  monsieur  de  Duras  y  qui  tient 
«  jusques  auprès  d'icy^n  Alqrs  monsieur  de  Burie  dit: 
«  Jevoy  bien  que  nous  sommes  engager  à  une  bataille; 
«  mais,  puisqu'il  est  ainsi,  ille  faut  boire  et  combattre  :  » 
et  vis  qu'il  se  res)ôuit,dèquoy  )e  fus  fortaise,  et  luy  dis, 
eu  l'embrassant,  ces  mots  :  ce  Monsieur,  si  nous  devions 
«  mourir,. nous  ne  pourrions  plus  honnorér  hostre 
«  mort ,  que  de  mourir  en  une  bataille,  faisant  service 
«  k  nostre  Ray«  v  U  me  respon4it  i  «  C'est  la  mois- 
it dre  ])eur  que  f  ay e  ;  pomr  moy  ce  n'est  rien ,  mafe 
«  je  crains,  la  perte  du  pays.  »  Jq  le  priay  qu'à  la 
pointe  du.jour  tout  lembnde  fust  à  cheviÀl;,  et  qu'il  fal^ 
}cHt;dîre  i^Otfnsae  riit^lien  s  Qui  asaltavince.  Et  sur 
cet  arrest  luy  ddnnayMe  bon  soir ,  et  m'en  retourna j 
à  mon  quartier  ^  le  laissant  bien  résolu  au  combat. 

Toute  la  nuict  nous  demeùfasmes  armez,  nos  cbe- 
faux  sellez  ;  leurs  sentinelles  et  les  nostres  s'oyoient 
les  utis  les  autres.  Nous:iusmes  au  point  du  jour  à 
cheval,. et  env'oyay.  voir  si  mronsieur  de  Burie  estoît 
prest ,  et  que  son  chemin  estoii  de  passer  où  j'estois. 
Il  me  mandaqull  s'acheminoit  tout  incontinent  que 
k  camp  âerdit  prest  à  marcher.  Et  cependant  jemar^ 
chay- droit  à  Sainct  Andras,  etteouvay  quëmoAsieÛF 
de  Duras  estoit  deslogé  et  estait  à  Yer»  Je'  miâ  natoii'- 
sieuf  dé  Fontenilles  arec  vint '-cinq  chevaux  devant 
moy,  et  luy  dis  qu'il  fist  ake  à  l'entrée  d'un  petit 
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«bois  quï  est.au  dessus^deVer^  ^tque  jeieroâs  âlte 'à 
un  petit  .village^  quatre  au  cinq  ai;quebusadet  au 
deçà,  atteedaut  moasieur  de  Burie.  Monsieur  de  Du^ 
ras  ne  se  hastoit  aucunement^  et  pensoit.que  le  camp 
fiiSit  eucores.  sur.  la  Yezere^  et  que  câux4à  qui'avoient 
prins  le  soir  Salignac  estoient  des  coureurs.  Mon*- 
sieur  de  Fontenilles;  me  manda  qu'il  avoit  envoyé 
deux  sallades  descouvrir^  lesquelles  luy  avoient  rap- 
porté que  leur. camp  estoit  tout  en  bataillé  dans  les 
prez  de  Yer^  Je  manday  à  nuMasièur  de  Burie  de  se 
liaster  et  faire  haster  quatre  pièces  de  campagne- qu'il 
.menoit;;  ce  qu'il  fit.  .Et  comme  }e  fus-  adverty  qu'il  es^ 
loit  à  demy  mil  de  moy^je  marchay  droit  à  non* 
sîèur  de  Fontenilles^  où  les  trois  compagnies  dégens* 
-darmesy  sçaveir  est;  celle  de  nu>nsteuF.  de  Kiriey  de 
messieurs,  de  Bsmdan  et  de  LaVauguyoU'y  se  nûrenl 
devant  pour.se  joindre  à  moy;  maïs  ils  fiôllirent  le 
chemin^  et  .allèrent  droict  à  la'yeuë«de  Ver,  par  des 
chastaigners.,  et  pensoieht  que  je  fusse  .desià  àV^^ 
■  ^t  ne  se  donnèrent  garde  qu'ils 'se  treuverrât  sur  lès 
bras. des  ennemis,  ayant  une  compagnie  d'apgouléts 
que  le  capitaine  Pechié  de  Befigort  commandoit.  Et 
comme  je  fus  au^bout  du  bois,  je  dis  à  mcmaieur/de 
«Fontenilies  qu'il  s^advançost,  ce  qu'il  fit  :  doi^  bien 
iBous  en  prit,  car  il  arriva  à'  point  ^lOfumié  sur  une 
carguè  que  le  capitaine  Bordet  fît  sur  ks  trois.com-» 
pagnies,  avec  cent  ou  six  vingts  dbeyaux,  tous  lan- 
ciers. Et  comme  les  argoulets  du  capitaine  Pechié 
virent  venir  la  .cavgue,  ils  se  mirent  en  fuitte  presque 
dans,  les  trois .  compagnies.  La  cargue  fut.  si  rude^ 
qu'une  fois  toutes  le5.:ti!ois  compaginesestoient  es- 
brai;ilées.  Moasieur  d'Argence  se  remarqua  fort  là, 
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tt  mè  dit  *0n  qne  sans  luy  tout  avbit  prini  U  fiiitte« 
Monsieur  As  FùxAenîSïeSy  avec  yingt-cinq  lances  seu-^ 
kment  qu'il  avoit,  donxka  de  cul  et  de  teste,  et  firent 
Reprendre  la  faitte  aux  ennemis  par  àdventure  troia 
cens  pas;  puis  après  ik  firent  alte,  et  les  nostres  aussi* 
J'arrivay  sur  cela,  et  les  ennemis  se  mirent  dans  leurs 
auti^es  trouppes  de  gens  à  cheval. .  Il  j  eut  là  {dus 
de  vingt  iances  rompues ,  et  à  ceste  cargue .  tout  le 
«amp  des  ennemis  fit  laite,  ie  prins.  monisieur  de 
Montferrand  tout  seul,  et  allay  recognoistre  les  enne- 
mis  tout  à 'mon  aise;  et  vis  qu'ils  conunençoient  à 
s'acheminer  lea  tambours  sonnans,  et  vis  qu'ils  avoieot 
laissé  à  main  gauche,  en  un  arriere-coin ,  des  arque- 
busiers à  pied  et  à  cheval  ^  et  à  main  droitte^  en  un 
petit  boas,  des  arquebusiers  à  pied^ 

Ge|jendant  monsieur  de  Burie  arriva:  je  luy  dis 
tout  ce  que  fav(»s  veu,  le  priant  de  faire  avancer  ces 
quatre  pièces  svr  le  bord  d'un  fossé,  et  qu'il  fist  tirer 
à  rarriere^coîn  :  ce  qu'il  fit,  trouvant  mon  advis  boa. 
Je  dis  à  monsieur  du  Masses  qu'il  se  jettast  à  maia 
droitte,  du  cost^ d'une  petite  montée  qu'il  y  a,  et  fis 
mettre  là  compagnie  du  roy  de  Navarre  et  la  mienne 
à  main  gauche,  tirant  à  l'arriére -> clE^in ^  comme  fis 
aussi  les  trois  compagnies  de  monsieur  de  Burie,  de 
ftandan  et  deLaiVauguyon,  au  milieu  dails  le  pré. 
Monsieur  de  Burie  commença  à  &ire  tirer .JSt  comme 
cet  ordre  fut  mis,  voicy  arriver  tous  nos.  gens  de  pied 
ensemble,  les  Oascons  devant  et  les  Espagnols  apk*e&, 
à  quatre  vingts  ou  cent  pas  les  uns  des  àuti^es.  Je  vins 
aux  Espagnols,  et-parlay  au  sieur  Louys  de  Garbajac  et 
à  toute  leur  trouppe,  le  moins  mal  que  je  peus,  en 
espagnol,  car  pendant  les  guerres  j'avois  retenu  quel* 
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•qflë  )>eti  de  leur  langage.  Yàus,  messieurs,  qui  avez 
•le  moyen-  et  qui  Toulez  pousser. vos  enfaiDS^  croyez 
:que  c^esj:  une  bonne  chose! de  léui^  faire  apprendre, 
«s'il  est:  possible  y  les  langues  estraiigeres  :  cela  sert 
.f(Ht,  soit  pour  passar,  soit  pour  se  sauver,  soit  pour 
negotier,  et  pour  leui*  gaigner  le  cœur.  Je  parlay  donc 
<à  eux  en  ceste  manière^  la  nuict  fy  avçis  rêvassé,  et 
ày  en  ce  don  dé  Dieu ,  encore  que'  je  ne  sois  pas 
:gratid  clerc,  de  me  sçavoir  bien  exprimer  quand  fen 
ay  eu  besoin. 

«  Sonvenez^^vous,  mes  compagnons  >  tels  vons  puis- 
se je  ainsi  appeller  puis  que  nous  éombattoos  sous 
ce  liiesmes  enseigne^,  souvetiez-irons  de  la  grande  et 
M<  'belles  Irepntati&n  dont  vostre  nation  s*est  fait  vemar- 
«  quer  par  tout  le- monde ,  ay^t  ei;  si  souvent  tant  de 
<«  belles  et/grandes  victoires,  tant  contre  les  Turcs, 
^  Maures   et  Barbares,  que  «  contre  les  Chrestiens: 
«  vous  nous  avez  faict  souvent'  scântir"  que  vaist  Fin^ 
«  faoterie  espaghoUe,  laquelle  parmy  toute  celle  da 
«  monde  tienjt  le  premier  lieu.  Puis  que  Dieu  à  voulu 
«  que  nous,  qui  estions  n'y:  a  pas  Irois  jours  enne^ 
'A  mis,  combattons  sous  mesme  baniere,  faictes  pa*- 
«•  mistl-e  que  l'opinion  que  nous  avons  eu  de  vous 
«'U  est  pas  vaine.  Les  soUats  français  auront  l'œil  sur 
À^  vons;  il»  désirent  vous  devancer  .-fak^es  k  qui  mieux 
%^'mieux,  antremeiit  pour  jamais  vous  des-honnonerez 
^  la  nation  espagnoUe.   Le  rpy  vostre  maistre,  sça* 
€€  chant  le  devoir  que  vous  aurez  faiet ,  voiis.en  sçaura 
te  meifieur  gré  que  si  vous  combattiez  pour  luy-mesme, 
«  car  c'est  pour  la  quereHe  de  Dieu  ;  G*est  contre,  les 
<ï  Lûtheranos,  qui  vous  mettront  en  mille  pièces  si 
•   a-voiis  tombez  entre  leurs  mains.  Qup  si  ceste  seule 


«  occaâoa  ne  youâ  seoÂond  .d'aUer  ideibon  «œitr  et 
n  allègrement  au  couyDaty^  il  b^^  a  rtên  au  me^de  qui 
«  vous  doive  enfler  le  cœur.  Il  me  semble  que  si  }e 
«  combattois  dbûis.liescB^gaes,  qua  mes.faras  se  roi- 
ci  diroi^iit -.at]t  :dtM!ibk.  Vous  estes  mes  compagnatis 
K  çn  France  y  <{ui  se  resjoiiit  de  vostre  Tenue;  qui  at- 
tt  tend  de  Rostre  sçdours  beaucoup  de  bien,  et  qui 
irtious.  faict  e^érer,  que  quelque;  jour  ces  denx 
«grands' royaume^,  îfûnts  ensemble^  iront  jetter  le 
«  Turc  de  son  sié^e..  Or  sus  donc ,  mes  compagnons, 
«  sas,  aux  armes  \  Si  ce  n'^stoit  que  je  ne  veux  dearo<* 
«  ber  rkonnetur  au  (sdigneur  dom  Loys,  je  me  mettrois 
«  à  la  teste  de  vostre  bataillon ,  la  picque  au  f^ng , 
«  pour  VOU&  veoir  manier  les -mains  ^  mais  )e  n'en  séray 
it  pas  fort  esloigné,  pour  veoir  si  vous  avez  retenu  ce 
tx  que  vos  pères  sotiloient  faii*e ,  comme  )'ay  veu  en 
Il  Italie ,:  Piedmûnt  9  Rossillonr  et  Fontiôrabie.  il  me 
«tarée  que  le  )our  de  demain  ne  siat: arrive,  afin 
«  d'advfxtii!  nostre  Roy  et  le  vosb%  du  boa.  devoir  (pie 
«r  vous,  aurez  feict  contre  cettx  qui  sont  cent  fois 
«  pires  que  les  :Mores  de  Barbarie,  ayant  rompu  les 
K  croix  ^  les  autels,  et  polu  les  egUses  de  Dieu  bas» 
«  ties  par  nos  ancestres ,  et  dbnt  )e  la'aaseure  que  vous 
«  ferez  la  vengeance.  JVo  quieren  vouestras  mercedes 
«  nos  otros  que  seamos  hermanos  y  compagneros 
«  portodas  Ic^fwerças^  nou^stras  porhonru  de  Dios 
vi  y  protection' disl  R&f  Christianissimo  hermano  del 
*  R&f  Catfiàlicài^).>y  Alors  le  seigneur  dom  Loys  miè 
dict  :  Créa  vouestra   merced  que   nos  ayemos   bien 

tipëhar  del  ptetnero  àstaétpostreroj  y  quanio  ave- 

'   .    '  '       .  .    •  •        '■•..•■      .  ^  .'  .   •  --.^  ■"  . . 

'0>  Measiéiirsi  TOtarb  intention 'ii'«Bt-eUe  pas  de  voôibattrc'ide  toaté» 
vos  forces  ayec  nous,  qui  sommes  yos  frères  et  coaipagtionB,  pour  k 
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remo  una  goUa  d^  congre  nelloscuerpos.  Nos  êârida 
â'tiempo  qwi  lion  veiamos,  a  las  manos  cancre  los 
h^reges  ^{^).. 

hors  }e  les  priay  toys  en  signe  d*àUegresse  de  lever 
ia  main  ;  ce  qvôih  firent ,  après  avoir  baisé  la  terrev 
Pisis  i;etournay  aux  Gascons,  et  dis  à  monsieur  de 
Gl^arry  ^qu  iL  rempntast  à  cheval ,  et  que>  je  voulois- 
qu'iLmenast  tous'  les^  arquebusiers  à  cheval  au  costé- 
gauche  de  moy,.  afin  de  les  faire  descendre  à  TheUre 
que  \e  le  commanderoi^;  ce  qu  il  fit.  Et  alors,  je  fis 
une  remonstnançe'aux  Gascons ,  et  leur  dis  <pCH  y 
avoit  une  disputi^  de  longue  ijnain  entre  les  Espa* 
gnol^  et  les  Gascons  ^c  et  qu'il  &lloilr  à  ce  coup  en 
vtiideF  le  procès  commencé  il  y  a  pliis  de  dnqttuqte 
ans;  c'estoit  que  les  Espagnols  disoieut  qu  ils.  estoient 
plus  vaillans  que  les  Gascons ,  et  les  Gascons  qu'ils 
en  estoient.plus  queJés  Espagnols;  et  que,  pui^  que 
Bien,  nous 't^oit  ioit- la  grâce  de  noiÉis  trouver  en 
ce9te.  JQccasipn  en.mesme  combat  et  sous  me^nes^  eD>* 
séij^nias/qu'il  Êdioh  que  Thonkieur  noué  en  demeurast 
«  Je  sois  gascon,  je  renie  Ia<  patrie,  et^ne  'm'en  diraj 
«  ja!mai&plus>,  si  àu|ourd'huy  vous. ne  gaignet  le  procès 
«à  fcmse  de  ctffldbattre  ;.  et  vous  verrez 'que- je  seray  bon 
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gloire  de  Dieu  et  le  s^rîce  dû  roi  TrésTCbrétTen ,  frète  du  foi  CalJio- 
jttquer 

•'Ce-téxte  espagnol,  JV^  ifuitreh T^uestrof  méreedfis-^  etc.»  outre  aon 
Oittbogctplie.  TÎoevpe,  est  troaqaé.et  n-a  point  dépens.  Gepçndaiifr» 
poqr  amener  la  réponse  de  doni  Louis  «  il  a  fiiHii.  (pus.  Montluc  hd  tdi 
oit  a  peu  près  ce  que  non&loi  faisons  dire^ 

.  (0  Soyez  assuré,  Monsieur^  que  nou&  combattrons  totp ,  fitepaîa  la 
premier  jusqu^àa  dernier,  tant  qu'il  nous  restera  unei  goutte  de  sang 
^kms  les  ▼râies.Noiis  ne  di^irons  ^e  le  momeni  de  niimiTCfcif  wiunwmT 
avec  les  Hérétiques. . 
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c  advocat  en  ceste  cause.  '  Ils  sont  bravaches,  et  leur 
(c  semble  qu  il  n'y  a  rien  de  vaillant  qu'eux  au  monde. 
«  Or,  mes  amis ,  monstrez  leur  ce  qtié  vous  sçavez  faire  , 
ft  et  s'ils  frappent  un  coup,  doiinéz  en  quatre.  Vous 
K  avez  plus  d'occasion  qu^èux,  car  vouscoknbattez  pour 
«  vostre  Roy,  pour  vos  atitels  et  pour  vos  foyers:  si  vous 
«  estiez  vaincus,  outre  la  bonté,  vostre  pays  est  perdu 
«  pour  jamais,  et,  qui  pis  est,  vostre  religion.  Je  m'as- 
«  seure  que  je  ne  seray  pas  en  peine  dé  mettre  la  maiô 
«  dans  les  reins  de  ceux  qui  les  monsti*eront  à  noà  en** 
t  nëmis,  et  que  vous  ferez  tous  vostt*e  devoir»  Ce  né 
itsbnt  que  gens  ramassez,  'gens  qui  ont  des|a  accous-» 
t  tumé  d'estre  battus,  et  qui  ont  desja  peur  d'avoir  les 
«  bourreaux  sur  les  espaules ,  tant  la  conscience  les 
<  accuse.  Vous  n'estes  pas  ainsi ,  qui  combattez  pour 
«  l'honneur  dé  Dieu,  semce  de  vostre  Roy  et  repos  d^ 
«  là  patrie.  »  Surqùoy  je  leur  commanday  que  tout  le 
monde  levast  la  main.  Sur  ceste  opinion ,  ils  la  le* 
verent  et  commencèrent  à  crier  tous  d'une  voix  : 
«  Laissez  nous  aller,  car  nous  n'arresterons  jamais  que 
«  nous  ne  soyonls  aux  esp^es  :  »  et  baisèrent  la  terre.  Les 
Espagmdsr  s'accostèrent  des  nostres.  Je  leur  dis  qu'ils 
marchassent  seulement  le  pas  sans  se  mettre  hors 
d'aleine.  Je  m'en  courus  à  la  gendarmerie,  trouppe 
à  trouppe^  et  les  priay  de  s'acheminer  seulement  le 
petit  pas,  leur  disant  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous,  mes- 
n  sieurs,  à  qui  il  faut  pat  belles  remonstrances  mettre 
t  le  cœur  au  ventre;  je.  sçay  que  vous  n'en  avez  pas 
«  b^oin  :  il  n'y  à  noblesse  en  France  qui  esgalle  celle 
«  de  nostre  Gascongne.  Â  eux  Amcy  mes  amis,  à  eux-: 
«  et  vous  verrez  comme  je  vous  suyvray.  » 
Moiisiéur  de  Borie  monta  lors  sur  un  grand  che^ 
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valy  s*esiaDt  armé  derrière  rartillerit?  :  je  luy  dis  qcie 
s'il  luy  plaisoh  de  marbber  idevânt  lés  gens,  de  pied 
avecques  rartilleiie,^  tes  lrois:t}otEipigniés  in  j^  seront 
àcDStéy  et  il  feroit  la^hataUler  cft  qu'il  in'acecft^Ja 
pi^omptetnént ^  et.  à.  la.T^rîté'le;  ne  luy  yis  fam^is  felre 
si  bonne  miné  ^  ny.  monfitrer  plos  belle  resohrtiofn  pour 
venir  combattre  :  il  ^ne  me  oositreMlit  jamais  en  anètitie 
cbose  y  tout  ainsi  que  si  j'eusse  tenu  sa  placer  Et  me  dict- 
on qu'il  avoit  dict:  «  Gesl:  homme  est. heureux^  lais* 
«  sons. le  faire.  »  Et  comme  toute  Tarmee . commença 
à  marcher  en  cest  ordre,  ^e  couixis  au  galop>  monsieur 
de  Monferrand,  et  le  sienr  de  Cajelles,  qui  est  de  ià  mài-^ 
son  de  Mongarrai,  et  k  présent  chevalier  de  l'Ordre, 
avecques  moy;;  et  n'airestay  que  je  ne  fus  à  uDoitis  de 
U-entCv  ou  .quarante  pas  de  cinq  ou  six  chevauat  qui 
estaientsosiibs  un  arbre.  Le  sieur  de  Puch  de  Pardillan 
m'a  dict  depuis  que  c'estok  monsîeixr  de  lïaras  /  Le 
Bordet  et  luy,  le  capiftatue-  Pèyralongue  ^  et  un  autre , 
du  nom  duquel  ne  nte  souviemt  Ledict  capitaine  Pey*- 
ralongue  estoît  liéur.  maistre  de  camp  de  gens  de  pied  ; 
et  à  la  oargue  que  ie  capitj^ne  Bnrdet  avoit  fiiict  ^  ils 
avoyent  prinà  u*  ardier  de  la  compiag&ie  de  monsieur 
de  Bandân ,«  et  le  menaient  prisonnier  toiit  auprès  dé 
cest  arbre  9  et  luy  donnèrent  deux>pistoll»des  desang 
&oid;  et,  n'estant  point  eiicQiTé.mort,  lecapôuine 
Pèyralongue  luy^  demanda  qui  éstôit  en  Déstiv  caknp, 
et  qtti.GommandcMt:  alori  il  kiy  dit  que  j'esfoBS  anîv^ 
et  que /je  commandais  ,  se  i«mett»»t  nsoufiiear  de 
Bmîe  isur  mby^  sçachant  bien  qn'ils  eii^  iseroitcitieB 
fnayeur.  U  s!en  aUaàrJO&nsieur  de  fiurafc^qm.iesftoit 
soubs  cest  acbre  à  ^x  pas  de  tl'avoher,  ieqisri  y  ^^t', 
'et.  luy  .demanda  .ai  .'l'estoîs  à  noatot:  camp  :: il  bi^ldit 


DE  BI«At8£  DB  HfiOHSLUC.  »[l562]  l4r3( 

({uoHj,  et  qlii»  i!estok  amve-k  «soir  devant,  ayant» 

priûâ  LectQttT^y^dlaiDtilsfm'eBtesbahb.  Alors  ils  totir^^. 

nerent  tout  codrt  àr  k«r  troi^pe,  qui  n'alloit  qoe  lec 

petit  pa3  et  aestoît  paseruior  hors  dés  prairies;  et  co* 

gneus  qu'à  leur  arrivée  leurs  gens  de  pied  commen-* 

cerent  à  doubler  le  pas,  et  dis  à  monsieur  de  Mont-»' 

fmand  ':  «  Voyez  vous  ces  cinq  chevaux  qui  estoieut 

V  sous  Farbre?  ils  sont  courus  &ire  advancer  de  che-- 

«  miner  leurs  gens.  Voyez  vous  comme  ils  allongent 

«  le  pas?  »  Et  alors  je  tournay  au  galop  à  la  troupe 

où  estoit  monsieur  d'Ârgence,  et  Iny  dis  ces  mots  r 

«  0  mpnsieur  d'Âi^gence  mon  compagnon ,  voylà  noo^ 

«  ennemis  ea  peur  :  à  peine  de  n^a  vie  la  victoire  est 

«  Dostre.  »  £t<criay  tout  haut  :  «  O  gentils'^homtnes^ 

«  ne  pensoBs  à  autre  chose  qu'à  tùér^  car  nos  enne-^ 

«  mis  sont  «i  peur,  et  ne  noas  feront  dTaujourd'huy 

«  teste  ;  allons  seulement  hardiment  au  combat,  ils 

«  sont  à  nous  :  cent  fois  j'ay  essayé  l^s  mesm^  ^  ils  ne 

«  veulent  que  eoukv.  »  J'embrassay  les- capitaines^ 

pois  eouras  habilement  au  oa|ntaine  Masses,  et  luy 

en  dis  autant  Pnis  retournay  au  capitaine  Ârne,  et 

aux  gentils -^hommes  qui  estoient  sous  ma  c<Mrnette 

estans  venus  aveoques  ma  compagnie,  et  comment 

çasmes  à  marcher  au  grand  pas  et  dèmy  trotl  Je  courus 

encoces  vers  les  ennemis,  estant  tout  en  sueur,  n'ayant 

qne,  monsieur  de  Moqferrand  ;  et  comme  je  fus  près 

deux,  je  voyoîs  la  mine  qu'ils  tenoient,  qui  estoit 

d'avancer  fort  le  pas,  pensant  gagner  une  petite  mon^ 

(agne  qu'il  y  avoit;  et  d'autre  part  je  voyois  venir  les 

DostMs  eq  furie.  Je  voyois  leurs  cornett<es  de  gens  à 

ch9val\:i  les  uns  alloyent,  les  frastres  toumoyent.  lé 

voyois  t^ig)oÂ  quatrei|phevaax  parmy  les  gens4e  pied^ 
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et  cqgnpîssois  bien  k  leur  façon  qii'Ua  faUoi^tit  haster- 
leurs  gens.  Alors  je  toumay  aux  nostres^  efcleur  com*^ 
H&ençay  à  ester  :  «  Voylés  là  en  peur  I  voylés  là  en 
«  peur!  Prenons  les  au  mot ^  mes  compagnons,  pre^ 
«  nons  les  au  mot,  afin  qu'ils  ne. s'en  dédisent  ^  ce 
«  sont  des  poltrons;  ils  tremblent  seulement  de  nous 
«  voir.  »  Je  manday  à  monsieur  de  Burie  qu'il  laissast 
là  rartillerie^  et  qu'il  s'advançast  pour  se  )etter  dans 
Tescadron  de  trois  compagnies  ;  et  commençami«s  à 
aller  au  grand  trot  droict  à  eux%  Aucuns  me  crtoieut 
d'attaidre  les  gens  de  pied;  mais  je  respondois  qull 
ne  leur  falloit  pas  laisser  gaigner  la.  montaigne ,  car  la 
ils  nous  feroyent  teste ,  et  combattroient  à  leur  ad- 
vantage.  Il  me  souvenoit  tousjoui^  de  Targon,  où  ik 
nous  avoient  faict  teste  sur  la  montagne ,  et  fidlut  que 
DQUS  les  combattissi<Mis  de  bas  en  haut  ;  que  s'ils  fussent 
descendus  nous  combattre,  nous  estions  deffaicts.  Nos 
gens  de  pied  faiçoient  bien  toute  la  diligence  que  f^m 
de  pied  pouvoient  faire.  £t  comme  ils  virent  qu'ils  ne 
pouvoiçnt  gaigner  la  montaigne,  ils  r'allierent  mil  ou 
douze  cens  vieux  soldats  qu'ils  avoient  à  leur  artillerie  : 
c'estoient  ceux-là  qu'ils  avoient  laissé. à  Tarriere^coin 
oh  monsieur  de  Burie  avoit  faict  tirer;  et  alloient  ainsi 
le  grand  trot  toutes  les  trouppes  coste  à.  coste.  Et 
..  comme  nous  fuspaes  à  deux  cens  pas  les  uns  des  autres, 
je  commençay  à  crier  :  «  Cargue,  cargue!  »  Je  n'eus 
si  tost  faict  le  cry,  que  nous  voyla  tout  pesle-mesle 
dans  leurs  gens  de  pied  et  gens  à;  cheval,  sauf  le  capi* 
taine  Masses;  car,  comme  il  vit  tous  leurs  gens  ren<* 
verses,  il  voyoit  une. grande. trouppe.bien  prea  de  la 
montée  qui  ne  bougeoit,  qu'estaient  ceusf:  que  i'ay 
dità  Tartillerie,  et  ne  chargea  Casques  Axé  qu'il  fjost 
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auprès-  d^eux ,  et  alors  il  donna  dedans.  Monsieur  de 
FonteniUes  y  qui  r'allia  quelques  uns  ^  s*y  trouva  ;  et 
là  fiirent  tous  deffaicts,  et  Fartillerie  prinse.  Nous  exe- 
cotasmes  la  victoire  tout  au  long  de  la  plaine  et  par  les 
vignes.  Il  sVn  jetta  force  dans  un  bois  à  main  gauche , 
et  mofitoient  sur  les  chastaigni«*s  ;  les  Espagnols  et  les 
Gascons  ][eur  tiroient  comme  ceux  qui  tirent  aux  oy- 
seaax.  Il  me  servit  d'estre  bien  anné,  car  trois  picquiers 
me  tenoient  enferré  et  bien  en  peine  ;  mais  le  capitaine 
Biretnau  le  jeune,  et  deux  autres,  me  désengagèrent; 
et  y  eut  ledict  Baretnau  son  cheval  tué,  et  le  mien 
klecé  au  nez  et  à  la  teste  de  coups  de  picques,  car 
mon  dieval  m'avoit  porté  dans  leur  bataillon ,  et  n'a* 
vois  cognai  jamais  qu'il  eust  mauvaise  bouche ,  que 
ce  coup  là,  qu'il  me  cuida  faire  perdre.  Les  capitaines 
Arne  et  Boiirdillon  y  furent  blessez  tout  contre  moy  ; 
cela  fut  cause  que  je  ne  me  pens  plus  r*allier  dans  la 
cavallerie,  car  elle  chassoit  du  costé  de  main  gauche  ^ 
^t  Bioy  avecques  quinze  ou  vingt  chevaux  qui  s'es-** 
toient  r'alliez ,  chassions  à  main  droicte  vers  un  vil-^ 
lage,là  êà  il  en  fut  tué  trente  ou  quarante;  et  là  je  fis 
un  peu  alte  pour  prendre  aleine.  Puis  retournay  à  Far^ 
tiUeiie  gaignée,  et  là  trouvay  monsieur  de  Burie,  où 
fions  attendîsmes  le  retour  de  nos  gens  qui  chassoient 
enoères,  et  les  r'alliasmes.  Nous  trouvasmes  qu'il  y 
avoit  de  nos  gens  qui  avoient  chassé  deux  grands 
lieaës;  et  rétoumasmes  loger  àYer,  environ  deux 
heures  après  midy,  r'envoyant  du  bestail  pour  ame* 
ner  Fartillerie  gaignée  ;  et  demeurasmes  à  Yer  tout  lé 
lendemain.  Il  ne  $'en  fallut  que  de  bien  peu  que  lès 
fiiyaQs  ne  rencontrassent  monsieur  de  Montpensîer 
qui  s'alloit  mettre. à  Mu<iidan;  se  pensant  joindre  avec 
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nous.  Que  si  Dieu  Feust  voulu,  tout  estoit  achevé, 
encores  qu'il  n'eust  guercs  de  forces  av«c  luy;  car 
gens  qui  s'enfuy eut  ne  tournent  guère  jamais  visage , 
et  tout  leur  f^it  peur  :  il  leur  semblé  gue  des  buissons 
sont  des  escadrods.  Ce  qui  se  sauva ,  qai  fut  bien  peu 
de  gens  de  pied,  se  r'allia  avecques  leurs  gens  de  che- 
val ,  et  cheminèrent  tout  le  demeurant  du  jour  et  de 
;la  nuict ,  tirant  vers  la  Sainctonge  porter  ceste  triste 
nouvelle.  De  viqgt  trois  enseignes  qu  ils  avoient  de 
gens  de  pied ,  les  dix-neuf  nous  demeurèrent ,  et  de 
treize  sornettes  de  gens  de  cheval,  les  cinq,  lesquelles 
nous  envoyasmes  à  monsieur  de  Montpensier,  le  re- 
i:ognpissant  tous  pour  nostre  chef.  Les  Villageois  en 
tuèrent  encores  plus  que  nous  ;  caria  nuict  ils  se  des- 
roboyent  pour  se  retirer  en  leurs  maisons,  et  se  ca- 
choyent  dans  des  bois  ;  mais  comme  ils  estoyent  des- 
couverts, hohimes  et  femmes  leur  cour  oient  shSl,  et  ne 
sçavoyent  oii  se  cacl>er.  Il  fat  nombre  sur  le  diiamp 
ou  dans  les  vignes  pluà  de  deux  mil  hommes,  morts  (Oj 
putre  ceux  que  les  villageois  depescherent. 

Apres  ceste  victoire  nous  marchasmes  droit  à  Ma- 
cidan  :  monsieur  de  Burie  se  mit  devant  pout*  faire  la 
révérence  à  monsieur  de  Montpensier ,  et  laissasmes 
tout  le  campa  Grignoux,  à  deux  ou  trois  grancb  vil- 
lages qu  il  y  a  entre  Mauriac  et  Mucidan.  Puis  je 
|n*en  allay  faire  la  révérence  audit  sieur  de  Montpen- 
sier à  Mucidan,  où  je  fus  aussi  bien  receu  que  je  se- 
ray  jamais  en  compagnie  que  je  sçaurois  arriver;  et 
croy  que  monsieur  de  Montpensier  m'embrassa  plus 
de  dix  fois ,  et  demeuray  trois  ou  quatre  heures  avec 
luy.  Cestoit  un  bon  prince,  et  vrayment  homme  de 

(0  Cette  bataille  do  Ycr  fut  lîn^  le  9  octobre  1S&2. 
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bien^  aymant  bien  la  religion  et  TEstat.  Il  fut  d*aVis 
que  je  m'en  retournerois  en  Guyenne ,  par  l'opinion 
de  tous  les  seigûeurs  susnommez  qui  estoyent  avecques 
luy  :  aussi  en  la  compagnie  du  roy  de  Navarre  et  à.  la 
mienne  ny  avoit  pas  trente  chevaux  qui  ne  fussent 
blessez  ^  et  qu'il  emmeneroit  monsieur  de  Burie  et  les 
trois  compagnies  et  celle  de  monsieur  le  mareschal 
de  Termes  avecques  luy^  et  les  dix  compagnies  espa- 
gnolles,  pour  les  joindre  avec  les  dix  que  dom  Johan 
de  Carbajac  menoit,  qui  dévoient  arriver  ce  jour-là 
à  Bergerac.  Yoylà  le  succès  de  la  bataille  de  Ver;  et 
pour-ce  qu'aucuns  vaudront  dire  que  je  me  loue  jen- 
tierement  d'avoir  donné  la  bataille  et  estre  cause  de 
lavoir  gaignée ,  monsieur  de  Montpensier,  messieurs 
de  Càndallçy  Chavigny  et  de  La  Yauguyon,  sont  ien- 
core  en  vie  ;  s'il  leur  plaist^  ils  porteront  tesmoignage 
de  ce  qu'ils  entendirent  dire  à  tous  ceux  du  camp,  et 
mesmes  aux  gens  propres  de  monsieur  de  Burie  ;  le* 
({uel  seigneur  de  Burie  ne  nioit  pas  qu'il  ne  m'eust , 
laissé  faire  et  conduire  le  tout,  car  il  estoit  vieux  et 
n'avoit  pas  la  disposition  que  j'avois  pour  commander 
et  aller  des  uns  aux  autres,  comme  je  fis,  estant  au 
partir  de  la  bataille  en  eau,  comme  si  on  m'eust 
ploogé  df^ns  la  rivière.  Ledict  sieur  de  Burie  ne  peut 
aussi  estre  repris,  car  il  vint  bien  à  propos;  et,  en- 
cor  qu'il  ne  se  meslast,  si  est-ce  que  ce  gros  qu'il  me-, 
ûoit  fit  peur  aux  ennemis  :  ce  qui  fut  cause  que  nous 
eusmes  mieilleur  marché.  Si  ceste  trouppe  se  fust  peu 
joindre  avec  monsieur  le  prince  de  Condé,  elle  eust  " 
fait  (de  l'eschet  au  camp  du  Roy,  puis  que  sans  ceux- 
là  nos  gens  cui^derent  perdre  la  bataille  à  Dreux ,  çt  si 
jamais  les  Espagnols  ne  se  fussent  osez  acheminer 

lO. 


vers  la  France^  car,  sans  la  bataille,  monsieur  de 
Mpntgensier  ne  se  fust  pas  retiré  en  France.  Il  avoit 
esié  envoyé  pour  deffendre  et  secourir  là  Guyenne  y 
et  y' par  le  gain  dé  la  bataille,  il  en  amena  toutes  les 
forces  de  Guvenpe   et  de  Sainctonge,  qui  estoient 
quatre  compagnies  de  gensd'armes ,  et  %\%  qu  il  avoit 
avec  luy  ou  daiis  la  Sainctonge,  et  monsieur  de  Sanr 
sac  avec  la  sieiine ,  vingt  trois  enseignes,  de  Gascons 
ou  d'Espagnols  :  qui  ne  fut  •  pas  petit  secours  qu'il 
mena  au  Roy,  dont  une  bonne  partie  &*estoient  trou- 
vez au  gain  de  la  bataille»  J'ay  entendu  que  tous  ceux 
qui  allèrent  diç  par  de  là  firent  Ires  bien  le  jôtu:"  de  la 
bataille  de  Dreux  :  aussi  n'y  a-il  pas  de  soldats  en 
France  qui  surpassent  les  Gascons  s'ils  sont  bien  con- 
duits, et  mesmement  les  dix  enseignes  du  capitaine 
Charry,  lesquelles  depuis  le  Roy  honnora  tant,  qu'il 
les  print  de  sa  garde,  et  les  retient  encores  à  présent 
que  monsieur  de  Strossi  en  a  la  charge  après  la  m<Ht 
meschante  du  capitaine  Charry ,  assassiné  à  Paris.  Et, 
encores  qu'il  ne  faille  point  qu'un  homme  se  loue,  je 
diray  à  la  vérité,  et  mettray  par  escrjt  que  je  fis  alors 
de  plus  grands  services  à  (non  Roy  et  maistre,  que  gen^* 
til-rhbmme  fit  jamais,  et  à  son  grand  et  extrême  besoin 
et  nécessité  ;  et  que  la  Royne  mette  la  main  sur  sa 
consdence,  je  qi'asseure  qu*elle  le  confessera  :  elle  sça-^ 
voit  mieux  que  tout  autre  la  nécessité  où  les  affaires 
estoient,  et  combien  cçla  incommoda  les  intelligences 
que  monsieur  le  prince  avoit  en  Guyenne,  de  laquelle 
*  il  faisoit  e^tat. 

Or^  seigneurs  et  mes  compagnons  qui  lirez  mon  li-' 
vre,  prenez  exemple  à  la  diligence  et  hastîve  exécu- 
tion que  je  fis  depuis  la  prise  de  I{e<^oure^  et  ne  vous 
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ttteQ4ea&9  lieutenaos  dé  Roy»  )e  vous  prie,  à  tout  le 
moins  si  vou^  avez  là  dispositton,  au  rappoit  qu'un 
autre  vous  fera  de  la  reoc^noissauce  de  vôstre  en« 
nemy,  car  il  faut  que  vous  mesmes  le  voyez  ^  et  si 
vous  le  faicteS)  vous  Gommaûderez  tousjours  plus  as« 
seorëment  que  sur  le  rapport  d*un  autre  :  vos  yeux 
? oyent  plus  dair  que  ceux  d'autniy  à  ce  qui  est  neces* 
Baire.  Vous  pouvez  prendre  avec  vous  un  ou  deux  des 
vieux  capitaines ,  mais  gardez  vous  sur  tout  que  par 
quelque  afièctien  particulière  que  vous  pourriez  por« 
ter  à  quelque  vient  capitaine)  de  le  prendre  avec  vous 
quand  vous  irez  recognoistre ,  cai*  il  est  à  craindre 
que  ceste  affection  ne  vous  face  prendre  quelque  hap^- 
pelourde(0  au  lieu  d'un  bon  capitaine,  lequel,  des 
qu'il  desGôuvrira  Fennemy,  sentira  quelque  mutation 
de  cœur,  qui  sera  cause  que ,  sur  Testimatiôn  que  vous 
avez  de  luy,  et  amitië  que  luy  portez,  il  vous  fera 
faire  un  si  grand  erreur^  que  vous  ne  regaigneréz 
jamais  ce  qu'il  vous  aura  faict  perdre^  Mais  prenez 
tousjours  quelque  vieux  capitaine,  lequel  par  tout 
oii  il  sera  trouve  aura  combattu  et  faict  combattre  ; 
et  encore  qu'il  aye  quelquefois  esté  malheureux  et 
battu,  mais  quHl  n'aye  perdu  à  faute  de  coeur  et  de 
sens,  n'arrestez  pas  pour  cela  de  le  prendre  auprès  de 
vous,  car  tout  le  monde  n'est  pas  si  heureux  que 
Montiuc ,  qui  n'a  jamais  estd  defiaict.  Prenez  plustost 
celuy-là  qu'un  qui  n'aura  jamais  perdu  ny  gaigné,  et 
qui  n'atra  jamais  servy  en  un  camp  que  de  tesmoing. 

Je  ne  vous  es<a:is  point  cecy  sans  expérience  ;  j'ay  ap- 

*  •' 

(0  HappetoùrJe  :  cette  expression  désigne  un  homme  qui  paroît  être 
«laelque  chose,  et  qui  ii'est  rien  :  aussi  aj^peUe-t-on  happelourtUs  lesi 
diamant  id?  Alenooa. 
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pris  ces  leçons  sous  feu  monsieur  de  Lautrec/  estant 
un  bon  régent  ;  car^  s'il  fut  malheureux ,  ce  fut  plus 
pour  le  deûaut  de  son  conseil,  que  de  faute  de  cœur 
Ay  de  bon  jugement ,  car  il  avoit  ces  deux  choses  au- 
tant que  lieutenant  de  Roy  que  j'aye  jamais  suivy. 
3'ay  continué  mon  apprentissage  sous  messieurs  les 
màreschaux  de  Strossi,  de  Brissac,  et  autres.  J'ày  veu 
faire  assez  d'erreurs  à  des  lieutenans  de  Roy,  sur  le 
rapport  que  leur  faisoient  ceux  qu'ils  envoyoient  re- 
cognoistre.  Et  veux  dire  encore  qu'un  lieutenant  de 
Roy,  comme  il  a  luy-mesme  veu  et  recogneu  les  en- 
nemis, il  en  est  plus  asseuré,  et  commande  plus  har- 
diment :  car  s'il  avoit  eu  quelque  peur  (  il  n^y  a 
homme  au  monde  à  qui  n'en  vienne  quelque  peu 
quand  il  void  son  ennemy  qui  luy  fait  teste),  il  se  r'as- 
seurera,  et  ne  luy  en  souviendra  plus.  Combien  de 
fois  se  maudit  et  despita  monsieur  d'Ânguyen ,  la  nuit 
de  Pasques  venant  au  lundy,  de  ce  qu'il  n'avoit  creu 
•son  opinion  et  de  ceux  qui  vouloient  combattre, 
quanti  il  eut  veu  les  ennemis  face  à  face ,  et  qu'il  n'a- 
voit  son  camp  avec  luy.  Âsseurez-vous,  seigneurs 
lieutenans  de  Roy,  que  je  ne  mets  point  cecy  par.  es- 
crit  sans  grande  raison.  Mais  vous  me  direz  que  c'est 
mettre  la  personne  du  chef  de  l'armée  au  hazard  : 
c'est  chose  qui  se  peut  faire  sans  danger  si  apparent. 
Que  ceux  qui  craignent  tant  le  danger,  qu'ils  demeu- 
rent au  lict;  Allez  y  vous  mesmes  :  il  n'y  a  meilleur 
juge  que  vous,  qui  cognoistrez,  si  vous  avez  tant  soit 
peu  d'expérience,  à  la  desmarche  de  vostre  ennemy, 
ce  qu'il  a  dans  le  ventre ,  et  s'il  a  de  la  peur  ou  du 
cœur.  Pardonnez  moy  si  je  suis  contrainct  mettre  moy- 
mesmes  mes  loiianges:  puis  que  j'escris  ma  vie,  |e  la 
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veux  escrire  au  vray;  aussi  bien  le  dirois-je  si  j*avois 
esté  battu  :  si  je  mens,  mille  gentUs  hommes  me  peu- 
vent desmentir. 

Revenant  à  mon  propos  pour  achever  ceste  guerre  y 
monsieur  de  Montpensier  s*en  alla  avec  toutes  ses 
trouppes  attendre  les  Espagnols  à  Barbeziéux^  où  mon- 
sieur de  Sansac  luy  manda  que  monsieur  de  Duras 
s*estoit  retiré  et  monsieur  de  La  Bochefoucault,  et  qu'ils- 
faisoient  semblant  de  vouloir  tourner  vers  luy.  J'es- 
tois  arrivé  à  Bergerac  :  monsieur  de  Montpensier  me 
depeschà  deux  courriers  queue  sur  queue ,  me  priant 
qu'en  extrême  diligence  je  tournasse  à  luy,  et  que 
messieurs   de  La  Rochefoucault  et  Duras  s'estoicnt 
r  alliez^  et  qu  on  luy  mandoit  qu'ils  tournoient  visage 
à  luy.  Et  comme  je  veux  que  Dieu  m'ayde  ^  en  toute 
la  noblesse  de  la  compagnie  du  roy  de  Navarre  et  la 
mienne  je  ne  trouvay  pas  trente  chevaux  qui  peussent 
aller  un  pas  qae  bien  difiicillement  ;  si  me  mis-je  en 
chemin  deux  heures  après  minuit  ^  etrepeus  un  peu  au 
chemin  y  et  n'arrestay  que  je  ne  fusse  à  deux  lieues  de 
Barbezieux  ;  et  rencontray  deux  fois  par  lés  chemins 
des  ennemis  qui  estoient  eschappez  de  la  bataille ,  et 
les  taillay  en  pièces.  Je  mé  logeay  une  heure  de  nuit 
à  Sainct  Privât  :  mon  frère,  monsieur  de  Lieux,  estoit 
avec  moy,  qui  ne  s*estoit  peu  trouver  à  la  bataille j  et 
fusmes  au  lever  de  monsieur  de  Montpensier ,  lequel 
me  sçeut  fort  bon  gré  de  la  diligence  que  j'avois  faicte 
à  le  venir  trouver  ;  là  où  je  trouvay  monsieur  de  San- 
sac, qui  me  dict  que  les  ennemis  avoient  faict  en  un 
jour  et  une  nuict  dix-huict  ou  vingt  lieues.  Monsieur 
de  Montpensier  me  licentîa ,  et  m'en  retournay  cou- 
cher à  Sainct  Privât  près  d'Aubeterre,  et  le  lendemain 
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à  Bergerac  ;  et  y  trouyay  dom  Johan  de  Carbajac  avec 
les  dix  compagnies  d'Espagnols  ^  qui  avoit  séjourné  un 
jour  y  et  fus  cause  qu'il  partit  le  lendemain  iaiatin. 
AiQsi  m'en  revins ,  renvoyant  tout  le  monde  à  leur 
maison,  n^  ayant  rien  en  toute  la  Guyenne  qui  hou* 
geast^ny  qui  osast  dire  qu*il  avoit  jamais  esté  de  ceste 
religion  y  car  tout  le  monde  alloit  à  la  messe  et  aux 
processions ,  assistant  au  service  divin  ;  et  les  ministres^ 
tromp.ettes  de  tout  ce  boute-feu,  avoient  vuidé,  car  ils 
sçavoient  bien  qu'en  quelque  coing  qu'ils  fussent,  je 
les  attrapperois,  et  leur  ferois  bonne  guerre. 

Estant  arrivé  à  Âgen ,  je  fus  adverty  que  monsieur 
de  Terride  s'estoit  allé  engager  devant  Montauban  (i) 
avec  l'artillerie  de  Thoulouse  et  les  deux  compagnies 
de  Bazordan,  que  j'avois  laissé  pour  prendre  garde  au 
pays ,  et  sept  ou  huict  autres  que  la  ville  die  Thoulouse 
avoit  faict,  et  ce  fut  incontinent  après  qu'il  eut  entendu 
le  gain  de  nostre  bataille.  Et  comme  j'eus  séjourné 
huict  jours,  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac,  qui 
pour  lors  commandoit  à  Thoulouse,  m'envoya  prier, 
ensemble  toute  la  cour  de  parlement,  de  vouloir  aller 
à.  Montauban,  leur  semblant  que  les  affaires  alloient 
fort  à  la  longue ,  et  avoient  presque  perdu  l'espérance. 
Je  partis  incontinent,  et  m'en  allay  droit  à  Thoulouse  ; 
j'y  trouvay  une  lettre  qu'un  mien,  amy  mi'escrivoit, 
par  laquelle  il  me  mandoit  que  monsieur  de  Ten^de 
avoit  escrit  une  lettre  à  monsieur  V^  cardinal,. et  une 
autre  à  la  cour,  et  aux  capitouls  une  autre,  par  la* 
quelle  leur  mandoit  qu'il  avoit  entendu  qu'ils  m'a« 
voient  envoyé  quérir  pour  aller  commander  au  siège 

(0  Selon  de  Thou ,  Terride  parut  deyant  Montauban  le  lendemaîa 
de  la  bataille  de  Ver, 
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de  Montauban;  et  qu'en  cela  ils  lay  faisoieat  un  gtand 
tort,  et  letouchoient  de  son  honneur,  et  qu'après  qu'il 
avoit  battu  le  boisson  les  autres  prendroient  la  pfoye. 
Yoylàle  contenu  des  lettres  que  le  capitaine  Bidonnet 
avoit  apportées  :  estant  à  Thoulouse  je  fus  fort  pressé 
d  y  aller  ;  mais  je  i^spondis  à  monsieur  le  cardinal  et 
autres  que  je  ne  Toulois  point  faire  ce  tort  à  un  înien 
compagnon;  car,  selon  le  contenu  de  ses  lettres,  il  se 
tenoit  asseuré  de  prendre  la  place.  Et  comme  ils  virent 
que  je  n  en  voulois  point  prendre  la  charge,  ils  mef 
prièrent  à  tout  le  moins  que  j'allasse  jusques  là,  veôir 
comme  tout  y  passoit  :  oe  que  je  fis<  Monsieur  de  Ter- 
ride  me  monstra  tout  ce  qu'il  avoit  faict,  et  trouvay 
qu  en  douze  jours  qu'il  avoit  demeuré  devant  il  ne 
s'estoit  pas  faict.oÊuvre  de  deux  jours,  et  cogneus  bien 
que  le  commencement  n'avoit  guieres  esté  bon,  me 
doutant  que  la  fin  en  seroit  pire;  car,  je  trouvay  qu'il 
avoit  abandonné  le  fauxbourg  Sainct  Ânthoine,  qui 
est  sur  la  venue  devers  Caussade,  parla  oti  on  entroit 
et  sottoit  dans  la  ville  tout  ce  qu'on  vouloit.  Il  avoit 
esté  contraint  de  ce  faire,  pour  ce  que  les  soldats  le 
laissoient  tous  depuis  la  mort  du  capitaine  Bazordan  (0 
qui  luy  avoit  esté  tué ,  et  le  servoit  de  maistt'e  dé  camp  : 
et  ay  bien  opinion,  comme  ont  beaucoup  d'autres, 
que  sans  sa  mort  les  choses  fassent  allées  mieux,  car 
c'estoit  une  sage  teste  et  homme  de  guerre.  Il  iie  faut 
pas  trouver  estrange  si  monsieur  de  Terride  n'enten- 
doit  guieres  à  assiéger  places,  car  je  veui  maintenir 
qu'il  n'y  a  homme  qui  l'entende  qu'un  maistre  de  l'ar- 

(0  II  fut  tue  le  aS  octobre,  en  reconnoissant  la  brèche;  ayant  un  pea 
dérangé  le  bouclier  qui  le  couyroit ,  il  fut  frappé  au  côté  gauche  d^une 
arquebnsade  dont  il  mourut  sur-le-champ.  {De  Tkott,) 
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tillerie  qui  longuement  aura  pratiqué,  et  les  com- 
xtiissaires  de  rartillerie,  un  ingénieur^  le  maistre<}e 
camp  et  le  colonnely  si  ce  soul;  vieux  soldats;  car  en 
ces  charges  il  faut  qu'ils  ayent  veu  souvent  telles  cho- 
ses :  tous  les  autres  n*y  entendent  rien^  ny  le  lieute- 
nant de  Roy  mesmes^  sinon  qu'il  aye  appris  avec  ceux- 
là  ;  et  allant  reoognoistre  la  place  avec  ceux-là ,  il  prent 
cognoissance,  et  se  faict  sage  pour  les  assiéger;  mais 
autrement  non ,  car  les  capitaines  d§s  gendarmes  ne 
vont  jamais  veoir  reoognoistre  ny  aux  approches, 
mais  se  tiennent  volontiers  à  la  largue ,  pour  garder 
que  secours  ny  autre  chose  ne  puisse  entrer  dans  la 
place.  Et  comment  veut-on  que  les  capitaines  des  gen- 
darmes le  sçachent,  veu  que  jamais  ils  n'ont  assisté  à  la 
recognoissance,  ny  entendu  la  dispute  qui  se  faict  en- 
tre les  uns  et  les  autres?  car  là  on  discourt  à  l'œiL  le 
fort  ou  le  foible.de  la  place.  C'est  la  chose  la  plus  dif- 
ficille  et  importante  de  la  guerre  :  plusieurs  sont  bons 
et  grands  capitaines  qui  s'y  trouvèrent  empeschez  ;  il 
&ut  avoir  fort  praticqué  cela,  sçavoir  que  c'est  des 
fortifications,  remarquer  et  cognoistre  le  deifaut  d'un 
bastion,  d'unesperon,  d'un  flanc,  deviner  ce  que  peut 
estre  faict  par  dedans,  par  ce  que  vous  mesmes  feriez 
si  vous  estiez  dedans.  Monsieur  de  Terride  estoit  bon 
pour  commander  à  cheval  à  la  campagne ,  et  pour 
combattre,  mais  non  pour  assiéger  places;  aussi  ne 
sont  pas  d'autres  qui  n'ont  jamais  fait  autre  mestier 
que  le  sien ,  encores  qu'au  logis  chacun  en  veut  dire 
son  advis  et  en  parler  sur  le  tapis  ou  sur  une  feuille  de 
papier.  U  est  bon  d'en  voir  le  plan,  mais  cela  trompe 
souvent.  Je  voudrois  de  bon  cœur  que  quand  quel- 
ques uns  qui  n'ont  eu  jamais  de  ces  charges,  ou  bien 
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qui  n'ont  sùyvy  le  lieutenant  du  Roy  qui  est  allé  re- 
cognoistre  avec  les  susdicts^  et  entendu  toutes  les  dis- 
putes, quand  ils  en  veulent  parler  et  en  dire  leur  advîs, 
que  le  lieutenant  du  Roy  leur  diet  qu'ils  s'alliassent  ha- 
sarder à  recevoir  des  arquebusades  à  la  recognoissance , 
«t  alors  ils  en  pourroient  parler.  C'est  tousjours  le. 
lieu  le  plus  chatouilleux,  parce  que  si  les  a^iegez  va- 
lent rien,  ils  empescheront  à  leur  possible  que  l'as-^ 
saillant  ne  puisse  recognoistre  leur  fort,  et,  s'il  est 
possible,  qu'ils  disputent  tout  ce  qu'il  y  aura  dehors^ 
jusques  à  une  maisonnette  ;  car  si  du  premier  coup 
ils  laissent  faire  les  approches,  ils  monstrent,  ou  qu'ils 
sont  foibles ,  ou  que  ce  ne  sont  gens  de  guerre.  » 

Je  laissay  donc  ce  beau  siège  (0  ,^t  m'en  retoumay 
à  Agen ,  en  ayant  dict  mon  advis  à  monsieur  de  Ter- 
ride,  qui  n'en  rapporta  que  ce  que  j'avois  prédit.  Quel- 
ques jours  après ,  la  cour  de  parlement  de  Bordeatix 
et  monsieur  de  ]S(ouailles,  gouverneur  de  la  ville , 
m'envoyèrent  prier  vouloir  aller  jusques  à  Bordeaux, 
pour  aider  \  pacifier  une  partialité  qui  s'estoit  esmeuë 
dans  ladite  ville  :  ce  que  je  fis,  et  y  demeuray  quel- 
ques jours  ;  puis  m*en  retoumay  à  Agen  pour  estre  au 
cœur  de  la  Guyenne  ^  où  aborde  ordinairement  toute 
la  noblesse.  C'est  là  oi!i  doit  estre  le  siège  d'un  lieute- 
nant de  Roy,  et  non  à  Bordeaux ,  encores  que  ce  soit 
la  ville  capitalle ,  car  elle  est  trop  esloignée  ;  et  puis  il 
y  a  un  parlement  qui  se  mesle  du  tout,  et  la  noblesse 
n'y  peut  aller  sans  grands  frais;  et  tousjoui'S  il  y  a 
quelque  verrdicassé  qui  fait  peur  aux  gentils-hommes 
lorsqu'ils  y  vont, 

tO  Leaiége  dé  Montauban  dura  depuis  le  lo  octobre  i56a  jusqo^au 
1 5  avril  de  Taniiée  suivante ,  époque  de  Tédit  de  pacification. 
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[i563]  Quelque  temps  après ,  monsieur  le  cardinal 
d* Armagnac ,  et  la  cour  de  parlement  de  TbpiilQuse, 
et  lés  capitoulsy  m^eoyoyerent  prier  si  je  vouloir  aller 
ju^ues  à  Thoulouse  pour  quelques  affaires  d'impor- 
tance qu  ils  ne  me  pou  voient  escrire,  ce  que  je  fis  ;  il  ne 
me  falloit  pas  semondre  deux  fois.  Et  comme  je  fus  là, 
lis  tindrent  un  conseil ,  où  se  trouvèrent  messieurs  les 
cardinaux  d* Armagnac  et  de  Strossi ,  monsieur  le  pre- 
mier presidejQt  Daffis ,  les  seignem^s  de  Terride  ^  Ne- 
grepellrce,  Forquevaux,  du  Faur,  advocat  gênerai 
du  Roy^  et  les  capitouls.  Ils  me  remonstrerent  qu'ils 
voûloient  dresser  un  camp  pour  aller  en  Languedoc , 
et  qu'ils  me  vouIoient  eslire  chef  de  l'armée  :  mais  je 
leur  Temonstray  que  monsieur  le  connestable  p'y 
prendroU  pas  plaisir,  vëu  que  c'estoit  en  son  gouvemcT 
ment  y  et  que  d'ailleurs  il  ne  m'aimoit  gueres.  Or  la 
bataille  de  Dreux  estoit  desja  donnée,  où,  comme 
chacun  sçait,  lés  affaires  du  Roy  furent  ^n  branslej 
mais  la  victoire  en  demeura  au  Roy  par  la  taiUance  el 
prudence  de  monsieur  de  Guyse  :  toutes-fois  ledif  sieur 
connestable  y  demeura  prisonnier,  et  de  l'autre  costé 
monsieur  le  prii^e  de  Coudé ,  et  ainsi  les  deux  chefs^ 
ce  qui  ne  se  vid  jamais.  Cela  monstre  qu'elle  fut  bien 
combattue  ;  mais  puis  que  je  n^  estois  pas,  il  ne  tou- 
che à  moy  d'en  parler.  Ce$  gens  me  pressèrent  tant, 
qu'en  fin  j'acceptay  ceste  charge,  et  mismes  par  es- 
crit  (0  tout  ce  qu'il  nous  falloit.  Monsieur  le  cardinal 
de  Strossi  se  chargea  de  faire  venir  dousé  cens  balles 
de  canon,  et  quelque  quantité  de  poudrli  de  Marseille 
en  hors,  et  monsieur  de  Forquevaux  d'en  faire  venir 

(x)  Cet  écrit  étoit  un  acte  de  eonfédécation  entre  les  CathoU<|ttes» 
nobles,  ecclésiasticfues  et  bourgeois.  Comme  cet  acte  coutient  les  prer 
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aussi  de  Narbonne.  Et  commençasmés  à  bailler  les  côm^ 
missions  des  gens  de  pied,  et  arrestasmes  qu'en  trente 
jours  toQt  serôit  prest,  et  la  levée  des  deniers  que  la 

« 

miers  gennes  de  la  Ligue ,  il  nous  a  paru  t^op  curieux  pour  ne  pas  Finr 
sérer  ici,  tel  ^e  La  Fopelinière  nous  Ta  cpnservé  dans  son  Histoire  d^ 
France. 

Traité  éPassodation  faite  par  Vains  et  conseil  des  révérenàs  Pères  mes*^ 
sire  Georges  cardinal  tP^rmagnac ,  lieutenant  du  Roy  en  la.prouince 
et  saieschaussék  de  Tolose;  messire  Zaurens ,  cardinal  de  Strozzi, 
Ëeutènant  pour  Sa  Majesté  au  pa^'s  étAlhigeois;  le  seigneur  de  Mont* 
lue,  chevalier  de  P  Ordre  y  capitaine  de  cinquante  hommes  larmes  ^ 
lieutenant  pour  ledit  seigneur  en  Guyenne^  les  seigneurs  de  Ter^ 
rides,  aussi  capitaines  de  cinquante  hommes  d'armes f  de  IVegrepe^ 
lisse  et  Founjuevaux,  chevaliers  de  POrdre,  le  second  de  mort 
x563y  H  depuis  communiqué  au  sieur  de  Joyeuse,  capitaine  de  cin^ 
quante  hommes  é^armes^  lieutenant  dudit  Beigneur  au  pays  dk 
Languedoc» 

«  Pour  sati^aire  au  devoir  du^estien ,  subvention  de  FEglise  romaine^ 
servioe  du  Roy,  soulagement  et  conservation  de  son  peuple,  et  pouc 
résister  aux  rébelles  et  ennemis  de  Sa  Majesté  qiti  se  sont  eslevez» 
et*autfte«  qui  par  cj-^J^rés  se  vbudroient  eslever  et  mettre  en  armef 
pour  «^prîiner  les  bons  et  fidèles  sujets  du  Roj,  «nvàbir  et  surprei^ 
df e  les  cbasteaux  et  villes  appartenans  au4it  seigneur  et  ses  voisins*, 
et  les  églises,  nïonasteres  et  autres  lieux  sacrez,  comme  ils  ont  fait 
par  cj- devant  en  plusieurs  et  divers  lieux  ^  et  pour  obvier  aux  frais 
et  despenfl  qu'il  coiivi^itdrcit  journellement  ^ûrè  audit  seigneur  et  k 
son  pevq^e,  t«nt  pgitr  la  nourriture  et  entretenement  des  gens  de 
guerre^  qui  JQurnçllemçnt  s'eslev^nt  sur  le  peuple  k  grands  frais  et 
despens  insupportiez,  extirper  et  chasser  du  royaume  lesdits  ré- 
befiet  et  sédilpem^  et  pour  autres  bonnes  et  Inktes  considératioiis 
concer^ans  le  repQci  puUic,  tuition  et  deâence  dudit' pays»  est 
utile  et  expédiant  d^^rdonner  que  confédération  et  association  aéra 
hât^  entre  Testât  ecclésiastique,  la  noblesse  et  le  commun  du  tiers 
ettai  des  bahitans  des  viUes,  diocèses,  etc.,  soit  du  pays  de  Lan- 
guedoc ou  de.  Guyenne,  sous  le  bon  plaisir  du  Roy  et  de  ladite 
cotutj  laquelle  association  sera  tenue ,  gardée  et  observée  selon  sa 
forHM  et  tmeqr,  tant  par  lesdits  confédérèz  qu^autres^  sujets  du  Boy 
<{ni  st  voodroivat  joindxSff  k  ie«lle  y  «  peine  d*esire  dUs  ei  declatez  ré-* 
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ville  et  le  pays  de  Languedoc  faisoit  ;  car  tous  estoient 
de  l'entreprise. 

Sur  ces  entrefaictes  m'arriverent  trois  courriers  en 

%i  helies  et  désobéissons  à  Sa  Majesté^  permettant  auziIilB  confédérez 
«  de  s'assembler  au  plutost  que  faire  se  pourra,  aux  jours  et  lieux  qui 
«  seront  avisez,  et  illec  par  villes  capitales,  diocèses  et  séneschaussées 
c  députer  une  ou  deux  personnes  pour  venir  avec  charge  suffisante  en 
«  la  ville  de  Tolose,  faire  et  prester  serment  solemnel  entre  les  mains 
«  que  ceux  de  ladite  cour  et  lieutenant  de  Roy  aviseront  de  tenir,  garder 
«  ladite  confédération  et  association  ;  laquelle  ainsi  jurée  les  députez 
«  feront  proclamer,  et  feront  recherches  tant  de  gentilshommes  qu^au- 
«  très  aptes  aux  armes,  et  iceuxenroUeront;  desquels  sera  choisi  cer- 
«  tain  nombre  pour  accourir  à  Payde  et  secours  des  circonvoisins,  et 
«  le  reste  retiendront  pour  la  garde  du  pays ,  que  les  ennemis  du 
«  Roy  ne  le  trouvent  despourveu  de  deffence^  de  sorte  que  chaque  se- 
«  neschaussée  Sjgaura  par  nombre  les  gentilshommes,  et  chaque  ville  et 
«  village  aussi  le  nombre ,  nom  et  surnom  des  hommes  qu'ils  doivent 
«  faire,  et  les  armes  qu'ils  doivent  avoir  pour  leur  garde  iBt  deffence; 
c  lesquels  ^mmes  seront  choisis  des  plus  agguerris  et  aptes  aux  âmes, 
«  non  suspects;  les  armes  à  feu  de  ceux  qui  seront  oommiâ  et  4^pit- 
ft  tez  par  les  pays  seront  assemblées  en  un  lieu  public  qui  sera  arisé, 
«  et  icelles  distribuées  aux  soldats  qui  seront  destinez  $  et  lôraqne  Dieu 
«  donnera  pacification  et  repos  au  royaume,  seront  remises  audit  lieu 
c  public ,  pour  iUec  estre  gardées.  Lesdits  gentiUiommes  seront  oon- 
c  duits  en  Teqdpage  qu'il  sera  avisé  par  les  séneschaux  ou  lieutenans 
«  non  suspects,  et  en  leur  défaut,  absence  ou  eiQpeschement,  par  tel 
c  gentilhomme  qui   par  la  noblesse  de   ladite  sénescbaiiasée  sera 
«  nommé,  8«qs  estre  tiré  en  conséquence;  et,  d'atUant^'Ueti  4fuep' 
ce  tion  de  restât  universel  ei  ordre  ecclésiasii^ue,  sera  avisé,  entre  les 
«  prélats  ecclésiastiques  et  le  clergé,  de  se  préparer  et  mettre  en  d^ 
«  voir,  pour  défendre  l'honneur  de  Dieu  et  de  son  Eglise  catholique 
«  romaine ,  et  counmae  royale  exposée  en  pfoîe  à  ses  ennemis»  qM  se 
fc  sont  desjà  emparez  d'aucimes  villes,  places  fortes  du  royaume,  et 
s  voyans  le  Roy  en  bas  aage.  Et  quant  au  reste  .du  tiers  estât,  poor- 
«  ront,  par  comtés,  diocèses,  etc.,  nonmier  capitaines,  lieulcaans, 
K  enseignes ,  sergens  de  bandes ,  eenteniers ,  coporak ,  et  antres  estant 
V  requis,  pourveu  que  lesdits  capitaines  et  membres  ayent  auferafois 
te  commandé  pour  le  service  du  Roy,  et  ne  soient  snqiects.  de  nouvelle 
«  secte;  lesquels  capitaines^  lieutenaiis ,  etc. >. seront  pria  .de»  pigrs  et 
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un  joar  et  une  nuict  de  Bordeaux ,  dont  le  fils  aisnë 
du  greffier  Pontac  fîit  le  premier^  Vadvocat  du  Roy 
LaHety  qui  depuis  a  esté  procureur  général,  l'autre, 
etnn  gentil-homme  de  M.  de  Nouailles  le  dernier^  les- 
quels tendoient  tous  à  une  mesme  fin,  qui  estoit  que  si  je 
nallois  promptement  et  à  extrême  diligence  secourir 
lavUlede  Bordeaux,  quelle  s'en  alloit  perdue,  pour 

«  lieux  que  les  basâmes  seroiit  levée,  poor  estre  mieux  reconntis  el 
«  obeizy  et  se  tenir  prests  à  conduire  lesdites  compagnies  U  part  où  bo* 
c  soin  sera;  k  la  charge  (pie  de  quinze  en  quinze  jours  chaque  capi- 
«  taine  recognoistra  sa  compagnie,  et  la  mettra  en  bataillon ,  pont  ac- 
«oonstnmer  les  soldats  à  Fordre  et  discipline  miUtaire.  Est  inhibé 
«  aoxdites  compagnies  marcher  par  le  pays,  ny  entreprendre  aucuno 
c  chose  sans  lenr  capitaine,  lieutenant  ou  enseigne,  à  la  peine  de  la 
I  Wt;  et  lorsqu^ls  marcheront,  leur  est  enjoint  de  vivre  par  es- 
itsppes,  sens  se  desbander,  courir  le  pays,  nj  opprimer  le  peuple , 
t  Bou  semblable  peine.  Et  tout  incontinent  Pestât,  nombre  et  équi- 
c  page  des  hommes  ainsi  choisis,  sera  envoyé  k  la  Cour  le  lieutenant 
tdaRoj,  tant  en  Languedoc,  Guyenne,  que  province  de  Tolose  et 
«  ÂB>tgéois ,  pour  savoir  les  forces  desquelles  on  se  pourra  ayder  à  la 

t  nécessité » 

«Cette  association  ainsi  arrestée»  fut  finalemeift  précitée  à  la 
«  Court,  les  chambres  assemblées,  le  vingtième  mars  audit  an  i563, 
«laqaelie,  sur  la  reqneste  du  procureur-général  du  Roy,  ordonna 
k  qn^etfe  nVnleyufoif  mnpescher  qu'elle  ne  sortist  son  plain  et  entier  ef- 
nfetfparprotnsion  toutesfds -et smns  conêéfftunce ,  twecle  bonpUdsit 
«  du  Rofî  enjoint  â  tous  magisirats  et  sujets  de  sadite  Majesté,  de  la 
^  faire  tenir,  garder  et  ohseruer  selon  la  forme  et  teneur,  sous  les  peines 
«/  iontemues ,  et  autres  4pte  de  droit. 

-  «  Mai»  trois  joMtrs  après,  ajoute  La  Popeliniére,  arrivèrent  les  nou* 
tt  vclUs  de  la  paix  arrestée,  qui  fascherent  fort  ceux  qui  ne  souhai» 
«  toient  rien  moins  que  cela  :  mais  quelque  temps  après  vinst  Pédit  de 
«  paix,  avec  bonnes  lettres  qui  rompirent  tous  ces  desseins  f  ce  ndan- 
c  oioins  ils  en  dili^erent  la  publication  le  plus  longuement  qtiils  peu-^ 
•  rent,  et  finalement ,  ne  pouvons  plus  reculer,  en  firent  puhlier  U- 
«  préambule  seulement  en  Vaudiance  et  par  les  carrefours ,  certains  ar- 
«  ticUi  pour  leur  avantage,  obmettant  k  demeurant ^  firent  mesme  dé* 
^fense»  de  Us  imprima »  « 
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un  grand  différent  qui  estpit  survenu  dans  la  ville  en*- 
tre  monsieur  le  prçmier  pr^sidept  (0  Lagebaston  et 
ihonsieur  de  NouailleSi  gouverneur  ;  et  me  prioit  la 
cour,  les  jurais,  et  ledit  sieur  de  Nouailles,  de  me  vou- 
loir haster ,  autren>ent  j'y  arriverais  trop  tard  ;  car  mon- 
sieur de  Nouailles  avoit  desja  mandé  appresler  .toutes 
les  banlieues  y  pour  le§  mettre  dans  la  ville  par  le 
chasteau  du  Ha,  qu'il  avoit.  Ceux  de  la  ville  se  fai- 
soient  maistres  des  portes  y  les  uns,  car  Tune  partie 
soustènoit  monsieur  de  Nouailles.  Â  grand  difficulté' 
ces  messieurs  me  voulurent  permettre  d'y  aller;  je  leur 
promis  que  dans  <|uinze  jours ,  à  peine  de  mon  hon- 
neur,  je  me  rendrois  à  Thoulouse,  et  que  cependant 
ils  diligentassent  de  faire  les  préparatifs,  aGn  qu'à  mon 
arrivée  je  trouvasse  tout  prest  j  et  ainsi  me  mis  eu  che- 
min, car  je  n'ay  jamais  esté  homme'  de  remises*  Et 
pource  qu'il  y  avoit  grand  quantité  de  noblesse  avec 
înoy,  je  ne  me  peuz  mettre  par  eauë,  et  fallut  que  j'ai; 
lasse  par  terre  ;  et  à  cause  des  armes  et  grands  chevaux 
ijue  no^s  avfons,  demeurasmes  trois  jours  à  aller  jus- 
que à  Agen.  ï'avois  depesché  Pontac  et  le  gentil; 
homme  de  monsieur  de  Nouailles,  donnant  asseurance 
à  ceux  de  Bordeaux  que  je  m'en  allois.  Monsieur  de 
La  Het  ne  voulut  partir  qu'il  ne  me  vist  à  cheval ,  et  fit 
si  grande  diligence,  qu'il  en  tomba  malade  et  eu  cuida 
mourir.  Leur  arrivée  fit  tenir  tout  le  monde  en  cer- 
velle d^un  costé  et  d'autre.  Nous  n  arrestasmes  qu'une 
nuict  à  Agen,  et  passa^mes  outre.  Et  en  trois  jours  je 

(<)  Jacques  Benoist  de  Largebaston ,  yieillard  vénérable,  dit  de  Thon, 
par  son  à^e  et  par  aa  profonde  capacité.  Nous  ne  oonnoissons  aucna 
historien  du  temps  qui  ait  donaé  des  détails  sur  cette  c|a«rclle:  MantloQ 
lui-même  a^en  explique  pas  le  sujet. 
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fus  à  Bordeaux  y  où  je  trouvay  une  patente  que  le 
lioy  memandoity  par  laquelle  il  me  faisoit  ^on  lieu- 
tenant en  la  moitié  du  gouvernement  de  Guyenne ,  en 
l'absence  du  roy  de  Navarre ,  et  à  mprisîeur  de  Burie 
demeuroit  Tautre  moitié  ^  sans  que  pour  lors  il  nom- 
mastceque  demeureroit  à  monsieur  de  Burie  ^  et  ce 
qui  demeureroit  à  moy. 

Ob  pensoit  qu'à  mon  arrivée  je  mettrois  la  main  aux 
^mcs,  et  que  je  tuerois  toute  la  part  du  premier  prési- 
dent :  beaucoup  s'en  estoient  fuys  ;  mais  je  cognoissois 
Lien  que  c'estoit  la  ruyne  de  la  ville,  et  que  le  Roy  y 
perdroît  beaucoup  ;  car,  si  cela  se  faisoit,  tout  le  monde 
n  eust  sceu  ^rder  que  la  ville  ne  fust  esté  saccagée. 
Je  passay  à  Cadillac,  où  monsieur  de  Candalle  me  fit 
cest  honneur  de  m*accompagner  ;  et  nous  mismes  dans 
son  ^Uion  et  dai^s  d'autres  vaisseaux,  car  il  y  avoit 
force  noblesse.  Et  sur  le  chemin  arrivèrent  nouvelles 
que  caste  nuict4à  monsieur  de  Nouailles  estoit  mort, 
et  n'avoit  demeuré  malade  que  deux  jours.  On  dit 
après  que  Ton  luy  avoit  advancé  ses  jours  ;  je  ne  sçay 
s'il  est  vray  :  ce  fut  dommage  pourtant,  car  c'estoit 
un  bien  sage  gentil-homme  et  bon  serviteur  du  Roy. 
Le  lendemain  que  je  fus  aTrivé  j'allay  au  palais,  et 
là  je  prop6say  à  la  court  ce  que  j'avois  retenu  du  siège 
de  Si^ie  f  et  comme  l'on  se  doit  gouverner  en  une 
grande  ville,  ou  en  une  guerre  ou  sédition,  et  que  si 
nous  mettions  la  main  au  sang,  la  ville  estoit  des-* 
truicte,  aussi  bien  les  uns  que  les  autres,  et  leur  mis 
en  avant  aussi  le  fait  de  Thoùlouse  ;  que  si.  j'eusse 
laissé  entrer  ce  que  venoit  des  montagnes  et  de  Co* 
menge,  tout  le  monde  n'eus t  sceu  garder  qlie  la  ville 
n'eust  esté  saccagée  et  qu'autant  leur  en  adviendroit^ 

22.  II 


si  Ton  mettoit  la  aiaî&  ^u  sang  et  donnait  licence  au 
peuple^  mesmes à celuy^Q  dehors;  qu'ilssesotiiFÎnssent 
de  ce  ^i  estoit  adv^Qi^  lors  /que  monsieur  de  Monens 
fut  i\iéf  que  le  pwpla  priact  raiiioi^itë  ;  qnHl  fallait 
Qomfx^ençeT  par  un  J>qii  accord  et  bnion,  sans  enirer 
en  aqcun  désordre  et  trouble,  et  que  puis  aptieson  pu- 
niroit  les  delinquans  par  la  voye  de  la  justice.  Toute 
la.■Co^r  U^ouya  ino^  opinion  fert  bonn^,  et  m'^ti  re* 
merciereiit  infiniment.  Au  parUr  de  là,  jcommé  feuT 
disnéy  j'ajilay  ^  U  maison  de  la  villes  où  f'^v^oîs  assigne 
les  jprajjs  ^t  tous  4;;euK  du  conseil  dlœlle ,  et  lear  fis 
semblable  r^fnopstraufèe  ;  et  encoreg  qii'îi  en.  y  eust 
€|[uelques  -  uns  qiui  eussent  youIu  remuer  besoigne , 
]^eautm.oîu^  je  Ipur  alleguay  tant  d'exemples  él  de 
bpnpes  raispoSy  qu'ik  dbaogerent  tous  d'opinion.  ISt 
sur  les  quatf-e  heures  je  jne  f:endis  à.rarchevescbé,  où 
f  avçis  assigné  tpu(  }e  dkrgif ,  et  là  leur  fis  une  remons^ 
trauce  selou  T^al;  de  rEglise,  comBae  j'atoif  fiiîl  aux 
autres^  çbaci^n  paur  ]$  sîea  ;  de  sorte  qu'en  ce  Jour  là 
)*appaij;ay  Isl  ville.  M  ie  lendemain  <:ommetiçasm!e6  en- 
trer sujr  \'9fd^^  qu'il  fallpit  tenir  pour  faire  que  ta*  pa- 
cificatioQ  y  durast  ;  et  fis  si  bien  qu'^n  tit)is  fours 
toutes  choses  chang<9reut  en  paix  et  bonne  union.  Je 
yeux  dir^i  et  aja  tesmPÎgnage  de  toute  la  ville  de  ^Bk>r- 
de^U^fy  que  ^  j'emsis  fait  autrement  i  a  ville  estmC 
destruit^^  csir  iji  nge  faut  venir  à  la  violence  lors^  qu'on 
y  P^^  proG^^  par  auâre  moyen  ^  veu  niesmement 
que  c'es|)oit  division  «ntre  ies  Catholiques ,  ou  pour  le 
moins  qui  $'eii  dispiejit,  car  je  ne  suis  pas  Dieu  ^  poar 
lire  daçs  leur  coeur. 

O  que  le  Roy  doit  bien  regarder  à  qui  il  baille  le^ 
gouy^N^uemeuSy  «t  que  sûr  tout  il  edise  des  penônoes 
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qui  ayeBtefijbeçaiiFeriiear»autres*fQiftde  qnelquespia-* 
ces;  car  8^  par  une  longue  expérience  il  n'est  coastu* 
mr  dV<m*  leUios  tib^içe^,  il  t»)uit  un  grand  {«ril 
pour  r^tat  du  pay9  et  de  la  i^ille  où  de  tels  ioconTe- 
mm  «advieuneut*  J'^pi$  eMié  f  ouverneur  de  Mont* 
callieTy^'Albe^  et  Ueutenant  de  roy  à  Stenue,  et  âpre» 
à  MoutaUiu  ;  t^Bt  de  diverses  choses  que  j'avois  ex- 
perîjnenMas-lÀ  f  mwiMiA  apprins  k  cognoistre  et  pre-^ 
vok*  la  rayue  pu  le  salut  d*ime  place;  et  sang  l'éxpe* 
rieoce  que  fa¥OÎSy  fe  me  doute  i{ue  feusse  prins  le 
dienâu  de  Vj^^çMion,  car  mon  naturel  tendoit  plus 
à  remuer  les  maius  qu  à  pacifier  les  affaires ,  aymant 
mieux  irapper  '  et  jouer  des  consteaux  quie  f^ôrë  des 
harangues  i  rmh  U  {Kitdenoe  me  guigna  pour  ce  coup. 
U  u  est  piEis  t^ïsoia  §e  laùsser  emporter  à  son  naturel 
çt  à  $a  pasinou  i  car  le$  niTaires  do  maistre  vont  alor» 
mal.  Il  y  avoît  prou  de  gens  eu  ceatevUls^à  qui  eussent 
voulu  r^wuu*  )>«soigne  eu  haipedu  pnemier  presi^ 
depty  qui  m'y  a  «jauiaî^  guéris  este'  aimé  :  si  c'est  à  toit 
oa  à  droite  «  je  m'en  r-^iu^  ;;  r^nsieur  de  Boi^aux  ^ 
qui  est  eu  vie^  ^çaît  t>ieu^  Tadvis  «qu'on  me  vint  don* 
ner  me  promenant  {kus^.  son  jardin* 

Or  je  foB  prié  4e  toute  la  cour  de  parlement  et  de 
toute  la  noblesse  >  ensemble  de  toute  lu- ville  ^  d'aceep* 
ter  la  charge  q^c  le  ^oy»  m'avoit  donnée^  ce  que  je», 
oe  vouloia  jamais  iaifP  }  et  avois  faict  la  depesd^  au 
Royet  à  laJloyue  pour  i^mercier  leurs  Majesta»^  car* 
je  me  niettois  tppjpurs  deroufc.les  yeux  qfi'il  m'en  ad- 
viendroit  ce  qui  m'en  est  advenu  ^  et  que  ce  gouver- 
nement né  m'aineneroit  qu'envies  et  1iaynes.«  Je  n'ay 
jamais  présagé  chose  de  moy  qui  ne  soît  advenue.., 
Que  Ton  demande  à  monsieur  le  presideiitI««9geba^ont« 
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qui  me  fît  la  hari^ngue  dans  le  palais  pour  me  faire 
prendre  ceste  charge ,  la  responce  que  je  luy  en  fis  ^ 
et  aussi .  en  particulier  ;  il  y  a  encores  d'autresf  prési- 
dent et  conseillers  qui  sont  en  vie^  qui  entendoient 
les  raisons  miennes  :  je  m'asseure  qu'il  leur  souvien- 
dra si  la  prédiction  que  je  faisois  lors  dé  moy  ne 
m'est  advenue.  Si  est-ce  que  pour  lors  je  ne  Faccep- 
tay.pointy  ny  de  deux. jours  après ^  non  pas  que  le 
Boy  ne  me  fist  trop  d'honneur^  et  que  je  n'eusse  bien 
souhaitté  un  tel  bien^  mais  j'avois  tousjours  devant 
les  ,  yeux  mille  choses  bien  chatouilleuses  ;  mais  le 
premiei^  prçsidefit  Lagebaston  et  les  autres  presidens 
ses  compagnons,  et  les  anciens  conseillers,  viiidrent  à 
mon  logis,  où  ils  me  dirent  beaucoup  de  choses.  Mon- 
teur de  Candalle  et  monsieur  Descars  (^},  que  je 
trKHKvay-'là,  et  monsieur  de  Lieux  mon  frérè,  mes-^ 
sieurs  diÇ.  Barsâc^  Duza  et  toute  la  noblesse  qui  es- 
toient  avec  moy,  me  pressoient  d'autre  costé,  disant 
que  je  la  devpis  prendre;  les  jurats  et  toute  la  ville  de 
mesmé;  et  par  ainsi  je  demeurois  seul  en  mon  opi« 
nion,  et  fus  contramct  de  passer  le,  guichet,  comme 
un  homme  qu'on  met  en  prison,  car  ainsi  puis -je 
dire. y  avoir  esté  mis;  et  si  j'eusse  demeuré  en  ma 
liberté,  je  fosse  mort  ou  j^eusse  fait  quelques  services 
4|ui.  tussent  esté  agi^eables  au  Roy,  dont  j'en  eusse 
tiré  quelque  recbmpence,  au  lieu  que  des  services 
que  j'^y  feits  avec  ceste  charge  de  pardeça ,  je  n'en 
ay  eu  que  reproches  et  malle-graces.  Et  si  diray  qu'il 

(^)  François  Descars,  chevalier  de  Fordro  du  Roi ,  capitaine  de  cm- 
qnante  liçmmes  d'armes ,  lieutenant  -  général  au  *  gouvernement  de 
Guyenne,  gouverneur  de  Bordeaux.  I)  épousa  la  veuv*  de  Montlac, 
lMl>eaa  de  BeauviUe,  en  fécondes  noces. 
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n'y  a  homme  sous  le  ciel  qui  eust  sceu  faire  mieux 
que  ]^y  fait^  au  dire  de  tous  les  trois  estats  de  la 
Guyenne;  et  si  j'eusse  fait  tels  services  db  vivant  des 
feus  roys  François  où  Henry,  fl  n'y  a  géntil-hômme 
en  France,  s'il  ne  porte  tiltre  de  prince,  qui  eust  este 
plus  advancé  ny  mieux  recogneu  que  j'eusse  esté.  Or, 
Dieu  soit  loué  de  tout ,  ma  recompencè  a  esté  une 
grande  arquebuzade  au  visage,  dé  laquelle  je  ne 
gueriray  jamais ,  qui  'me  fait  tousjours  maudire  l'heure 
que  jamais  j'eus  ceste  charge.  Plusieurs  plus  grands 
seigneurs  que  moy  s'en  fussent  sentis  honorez ,  aussi 
faisois-je  moy;  mais  ayant  à.  servir  un  Roy  en  Aon 
enfance ,  et  un  pays  où  je  prevoyois  bien  que  j'aurois 
prou  d'affairés  et  loing  de  moyens,  il  me  sembioit  que 
ce  seroit  plus  d'avantage  pour  moy  d'aller  loing  de 
mon  fumier  que  demeurer  dessus.  Et  conseilleray 
tousjours  à  un  mien  amy  de  prendre  charge  plus- 
tost  loing  que  près  du  lieu  de*  sa  demeure,  car  eri 
fin  nul  n'est  prophète  en  son  pays.  Quoy  qu'il  en 
soit,  pour  le  bien  de  la  patrie,  je  prins  ceste  charge 
pesante  sur  mes  espaules. 

Or,  comme  je  pepsois  partir  de  Bordeaux  pour  aller 
à  Thoulouse  après  avoir  tout  pacifié,  arriva  la  paix, 
que  le  capitaine  Fleurdelis  apporta.  11  avoit  trouvé 
le  capitaine  Montluc  devant  Mucidaii,  qui  amenoit 
au  Roy  douze  compagnies  de  gens  de  pied,  les  pbw 
belles  compagnies  et  les  mieux  armées  q'u'encores  se 
fassent  levées  en  Guyenne,  et  une  coinpagnie  de  che- 
vaux légers.  Le  sieur  de  Cancon  estoît  son  lieutenant^ 
et  le  sieur  de  Montferrand»  son  enseigne.  La  ville  de 
Bordeaux  luy  avoit  envoyé  deux  canons  et  une  cou- 
levrine ,  que  ledit  capilame  Fleurdelis  trouva  à  deux 


V 
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htùës  de  Mucidaii.  Le  oapvtain«  MùtAlm::  né  Vâ^Iut 
jamais  àrrester  de'paâseir  outre  ^  qi/il  n^emi  de  mes 
nautellés.  L'a  ^îx  arrtiéé^  tout  lé  monde  fttt  d'advis 
que  je  le  contre-mandasse  ;  cequ^}e  fk^  et  ratnena 
rartillerié,  et  fis  retirer  tous  sèè  géilsf  de  pièfd  et  gens 
de  cheval  ^  afin  que  le  peuple  ne  fu&^  teangé  d^ddvau* 
tage.  Et  manday  à  Thoulouse  dé  faire  le  semblable  » 
lie  sôite  qu'en  huict  jours  totit  le  monde  ftit  retiré^ 
'Hi-asseurant  de  garder  la  Guyeftfie  Sans  garnison 
d'hommes  de  cheval  ny  de  pied  ;  ce  que  je  fis ,  car 
par  Tespace  de  ùinq  ans  homme  de  pkfd  ny  de  che-^ 
vaine  mangea  en  toute  la  Guyenne  tine  poûUe  tenant 
les  champs.  J'avois  trois  canons  à  Âgen  /  et  avec  bra*^ 
veriés  et  menaces  je  tendis  tout  lé  monde  en  crainte , 
'et  fis  poser  les  armes ^  tnesmement  toutes  armes  à  feu, 
et  n'y  avoit  homme  qui  portasi  armes^  sifK)h  les  gen- 
tils-hommes leor^  éspées  et  dagues^  Et  mi»  une  si 
grande  crainte  par  fout  le  pays ,  pour  deut  soldats 
catholique  que  je  fis  pendre  ayant  transgressé  Fedict, 
que  nul  n'osa  plus  mettre  la  main  aui  armes.  Lés  Hu- 
guenots  pensèrent  eschapper  ii  boii  marché,  et  que  je 
ne  les  punirois  pas  à  eux  y  deux  autres  de  leur  religion 
transgressèrent  Fedict^  et  soudain  ils  furent  pendus 
pour  faire  compagnie  siux  autres.  Et  quand  lés  dent 
religions  virent  que  les  uns  ny  les  autres  ne  pou- 
voient  avoir  d'asseurance  de  m;oy  s'ils  transgreSsoient, 
ils  se  commencèrent  à  entr'aymer  et  se  fréquenter. 
•Voy-là  comme  j'entretins  la  paix  Tespace  de  cinq  ans 
en  ce  pays  de  Ouyenne  entre  les  un$  et  les  autres  ; 
et  crby  que  si  tout  le^  monde  eust  voulu  faire  ainsi, 
sans  se  partialiser  d'un  costé  ny  d'autre,  et  rendu  la 
justice  à  qui  la  meritoit ,  nous  n'eussions  jamais  veu 
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tant  de  troubles  en  cç  royaume.  Ce  nesfcoit  pas  pe- 
tite besoigne  ^  car  f ayois  afiaire  avec  des  cerveaux 
aussi  fol>  et  gaillards  qu'il  en  y  ave  eu  tout  le 
royaume  de  France^  ny  paraventure  ^ti  FEurope. 
Qui  gouvernera  bien  le  Gascon,  il  peut  s'asseurei' 
qu'il  aui*a  faict  un  chef  d*ceiivre;  car,  comme  il  est 
naturellemeot  soldat ,  aussi  est-il  glorieux  et  mutin  : 
toutesfois^  tantQSt  faisant  le  doux,  puis  le  ccdlere^ 
je  les  maniots  si  bien ,  que  tout  plioit  sous  moy,  sanff 
que  nul  osast  I^v^f  la  teste.  Bref,  le  Roy  y  estoit  re-  . 
co^eu  et  la  justice  obeyé. 

Yoy-là  la  fin  de  la  guerre  des  premiers  troubles  oAt 
je  me  suis  trouvé^  et  ce  que  }'ay  fait  en  iceux  ;  qui  est 
eu  somme  que  si  Dieu  ne  m*eust  donné  le  courage 
de  m'opposer  aux  Huguenots,  ils  se  fussent  tellement 
quantonnez,  qu'il  n'eust  esté  en  la  puissance  du  fioy 
de  les  en  tirer  de  long  temps.  Et  ne  suis  pas  de  Fadvis 
de  ceux  qui  disent  que  ce  n*est  rien,  et  que  quand 
bien  ik  sei'oient  icy  quantonnez,  qu'on  les  y  enfer- 
meroit  :  c'est  un  pays  bon  et  riche,  s'il  en  y  a  en 
France ,  avec  de  belle»  rivières  et  beaucoup  de  placée 
fortes  et  de  port»  de  mer  :  comment  se  peut  donc  un 
tel  pays  renfermer,  veu  qu  Anglais  et  autres  estran- 
%e€s  y  peuvent  aborder  par  la  mer  ?  Le  Roy  n'en  a 
tenu  que  trop  peu  de  compte  :  j'ay  peur  qu'à  la  longue 
il  s'en  pourroit  trouver  mal.  Mais  pourveu  que  ces 
messieurs  qui  en  parlent  h  leur  aise  ayent  les  Coudées 
franches,  ils  ne  se  soucient  pas  des  autres  :  quand  on  - 
leur  demande  aide  et  secours  d'argent,  car  d'autre 
cho^e  npus  n'en  avons  que  trop ,  ils  disent  qu'on  s'aide  ^ 
du  pays  ;  et  ainsi  le  soldat ,  n'estant  payé,  est  forcé  de 
voler  et  saccager,  et  le  lieutenant  du  Roy  de  Fendu- 
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rer.  C'est  tout  un,  disent -ils,  pays  gasté  n'est  pa$ 
perdu.  O  la  meschante  paroUe  !  indigine  d'un  con- 
seiller du  Roy  qui  a  les  affaires  d'Estat  en  main. 
11  n'en  porta  pas  la  peine  ny  n'en  a  pas  les  repro- 
ches, mais  bien  celuy  qui  a  ceste  charge,  lequel  le 
peuple  accable  de  malédictions.  Voy-là  donc  nostre 
Guyenne  perdue  et  reconquise,  et  puis  maintenaë  en 
paix  pour  le  bien  de  tout  le  peuple,  et  particulière- 
ment pour  mon  grand  maUheur;  car  mon  fils  le  ca- 
pitaine Monduc  (0,  ne  pouvant  non  plus  vivre  en  re- 
pos que  son  père,  se  voyant  inutile  en  France,  pt^ur 
n'estre  courtisan  ^  et  ne  sçachant  nulle  guerre  esti*an- 
gere  où. s'employer,  desseigna  une  entrepiTse  sur  mer 
pour  tirer  en  Âfirique  et  conquérir  quelque  chose; 
et  pour  cet  eflèct,  suivy  d'une  belle  noblesse  volon- 
taire (  car  il  avoit  plus  de  trois  cens  gentils-hommes) 
et  d*un  nombre  des  meilleurs  soldats  et  capitaines 
qu'il  peust  recouvrer,  s'embarqua  à  Bordeaux  avec 
six  navires  aussi  bien  équipez  qu'il  estoit  possible.  Je 
ne  veux  m'arrester  plus  longuement  sur  le  dessein  de 
ceste  mal-heureuse  entrepris.e,  en  laquelle  il  perdit  la 
vie,  ayant  esté  emporté  d'une  mousquetade  en  Tisle 
de  Madères,  où  il  fist  descente  pour  faire  aiguade.  Et 
parce  que  les  insulaires  ne  vouloient  permettre  de 
rafraischir  ses  vaisseaux ,  il  fallut  courir  aux  mains, 
à  leur  perte  et  ruyne,  et  plus  à  la  mienne,  qui  perdis 
là  mon  bras  droit.  Que  s'il  eust  pieu  à  Dieu  me  le 
.  conserver,  on  ne  m'eust  preste  les  charitez  qu'on  a  fait* 
Bref,  je  l'ay  perdu  en  la  fleur  de  son  aage,  et  lors  que 

(0  Pierre  Bertrand  de  Monthic ,  dit  le  capitaine  Peyrot.  Le«  détaib 
d«  sa  mort  se  trouvent  dans  une  des  notes  du  Kvre  a.  Cette  cjuiëdiuon 
du  fils  de  Montluc  eut  lieu  en  1 565. 
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je  pensois  qu'il  seroit  et  mon  baston  de  vieillesse  et 
lesûuçtien  de  son  pays^  qui  en  a  eu  bon  besoin.  J^avois 
perdu  le  courageux  Marc-Ântoine ,  mon  fils  -aisné^ 
au  port  d'Ostie  :  mais  celùy  qui  mourut  à  Madères 
pesoit  tant,  qu'il  n'y  avoit  gentil-homme  en  Guyenne 
qui  ne  jugeast  qu'il  surpasseroit  son  père.  Je  laisse  à 
discourir  à  ceux-là  qui  l'ont  cogneu  quelle  estoit  sa 
Taleur  et  sa  prudence  :  il  ne  pouvoit  faillir  d'estre  bon 
capitaine,  si  Dieu  l'eust  préservé;  mais  il  dispose  de 
nous  comme  il  luy  plaist.  Je  croy  que  ce  petit  Mont- 
Ittc  (0  qu^il  m'a  laissé,  taschera  à   l'imiter,  soit  en 
valeur  ou  en  loyauté  envers  son  prince,  comme  tous- 
jours  les  Montlucs  ont  faict.  S'il  n'est  tel,  je  le  dé- 
savoue. On  sçait  bien,  et  la  Royne  mieux  que  tout 
autre^  que  je  ne  fus'  jamais  l'autheur  de  ceste  infor- 
tunée entreprise  :  monsieur  l'admirai  sçait  bien  com- 
bien je  taschay  à  la  rompre,  non  pas  pour  vouloir 
retenir  mon  fils  sur  les  cendres,  mais  pour  la  crainte 
que  j'avois  qu'il  ne  fust  cause  d'ouvrir  la  guerre  en- 
tre la  France  et  l'Espagne  ;  et  encor  que  je  l'eusse  dé- 
siré, si  eussé-je  voulu  que  quelqu'autre  eust  fait  l'ou- 
verture pour  la  tirer  de  nos  maisons.  Le  dessein  de 
mon  fils  n'estoit  pas  de  rompre  rien  avec  l'Espagnol, 
mais  je  voyois  bien  qu'il  estoit  impossible  qu'il  ne  don- 
nast  là  oi|  au  roy  de  Portugal;  car,  à  voir  et  ouyr  ces 
gens ,  on  diroit  que  la  mer  est  à  eux.  Monsieur  l'ad- 


(0  Charles  de  Montlac.  Il  ëtoit  dans  la  yille  d'Ârdres,  assiégée  par 
les^lspagnols ,  et  j  fut  tué  dans  une  sortie.  «  Après  avoir  fait  plus  qu^un 
«  César,  dit  Brantôme,  défait  deux  ou  trois  corps-dc-garde,  nettoyé 
«  une  grande  partie  des  tranchées ,  et  traîné  quelques  pièces  dans  le 
«  foBsé,  il  fut  emporté  d^une  canonade,  au  moins  les  deux  cuisses,  dont 
«  il  mourut.  » 
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mirai  n'aimoit  et  estimoit  que  trop  mon  fils ,  ayant 
tesmoigné  au  Roy  qu'il  n'y  avoit  prince  ny  geigneur 
en  France  qui  eu^t  peu ,  de  ses  seuls  moyens^  et  sanfr 
bienfaict  du  Hôy^  dresser  en  si  peu  de  temps  un  tel 
équipage.  Il  disoit  yray,  car  il  avoit  gaigné  le  cceur  dé 
tous  ceux  qai  le  cognoissoient  et  qui  vouloient  suhrre 
Iqs  armes;  et  moy  j'estois  si  mal-advisé^  qull  me  sem-" 
bloit  que  la  fortune  luy  devoit  estre  aussi  favorable 
qu'à  moy..  Pour  un  vieux  guerrier  tel  que  je  suis  ^  je 
confesse  que  je  fis  une  grande  faute  de  n'avoir  avant 
partir  descouvert  l'entreprise  à  quelqn'autre^  ven  que 
les  vicomtes  Duza  et  de  Pompadour  et  mon  jeune  Glâ 
estoient  de  la  compagnie ,  qui  eussent  peu  tenter  fôr-* 
tune  et  poursuivre  l'entreprise  projettée,  de  laquelle 
je  nié  tairay^  parce  que  peut  estre  la  Royne  la  re- 
uoiîera  quelque  jour. 
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{i564]  Li^  France  jouit  cinq  ans  de  ce  repos  avec  les 
deux  religions  (0;. toutes-fois  je  me  doutoîs  tous|our3 
qu'il  Y  avoit  quelque  anguille  sous  roche ,  mais  pouir 
la  Guyenne  je  ne  craignois  pas  beaucoup»  J'avois  tous- 
jours  l'œil  au  guet,  donnant  advis  à  la  Royne  de  tout 
ce  que  j'entendoiiS,  avec  toute  la  fidélité  dont  je  me 
pouvois  adviser. 
[i565]  Pendant  ce  temps  (^)  le  Roy  visita  son 

(0  L'édit  de  paix  avoit  été  signé  le  ig  mar»  i563  ^  les  deux  partis  re- 
prirept  les  armes  à  la  fin  de  septembre  1567. 

(*)  La  paix  étoit  plus  apparente  que  réelle;  elle  étoit  sans  cesse  trou- 
blée par  les  Tiolencies  que  les  Catlioliqnes  et  les  Protescans  eterçoient 
réciproquement  les  uns  contre  les  autres.  Ce  fut  dans  Tespoir  de  réta- 
blir Tordre  que  le  yojragfs  du  Roi  fut  entrepris.  Abel  Jouan  nous  a  laissé 
une  relation  détaillée  de  ce  voyage ,  qui  est  imprimée  dans  le  premier 
volume  des  Pièces  fugitives  »  etc. ,  du  marquis  d'Aubais. 
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royaume.  Estant  arrivé  à  Thoulouse  (0,  je  fus  baiser 
les  mains  à  Sa- Majesté,  laquelle  me  (it  plus  honno- 
rable  recueil  que  je.  ne  meritois.  Les  Huguenots  ne 
faillirent  à  faire  leurs  praticques  et  menées ,  et  nie 
faisoient  faux- feu  sous  main ,  car  à  descouvert  ils  n*o- 
soient  le  faire;  mais  je  ne  m'en  donnois  pas  grand 
ppiné.  La  Roy  ne  ine  fit'cest  honneur  de  me  dire 
tout  ce  qui  se  passoit,  et  me  monstra  la  fiance  qu'elle 
a  voit  en  moy  ;  et  cognus'bien  lors  qu'elle  n'aimoit 
pas  les  Huguenots.  Un  jour,  estant  en  sa  chambre  avec 
messieurs  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guyse,  elle 
me  racompta  ses  fortunes ,  et  la  peine  oh  elle  s'estoit 
trouvée ,  et  entre  autres  choses  me  dit  que  le  soir  que 
la  nouvelle  luy  vint  >  que  la  bataille  de  Ihi-eux  estoît 
perdue  (car  quelque  hardie  lance  luy  donna  cest 
alarme ,  n'ayant  pas  eu  loisir  (f attendre  ce  que  mon- 
sieur de  Guyse  feroit  après  que  monsieur  le  connes- 
•taljle  fut  rompu  et  prins  )•,  elle  fut  toute  là  nuict  en 
conseil,  où  éstoient  mesdits  seigneurs  leâ  cai*dinaux, 
pour  adyiser  quel  party  elle  prendroit  pour  sauver  le 
Roy  :  en  fin  sa  resolution  fut  que  si  le  matin  la  nouvelle 
se  fust  trouvée  véritable,  elle  tascheroit  se  retirer  en 
Guyenne,  encore  que  le  chemin  fust  bien  lotig,  oà 
elle  se  tenoit  plus  asseurée  qu'en  tout  autre  pays  de 
là  France.  Je  prie  à  Dieu  qu'il  ne  m'aide  jamais  si 
les  larmes  ne  m'en  vindrent  aux  yeux  luy  oyant  ra- 
compter  sa  désolation  ;  et  luy  dis  ces  mesmes  mots  : 
«  Hé  mon  Dieu,  madame,  vous  estes  vous  ti^ouvée  en 
«  telle  nécessité  »  ?  Elle  me  l'asseura,  et  jura  sur  son 
ame,  comme  firent  aussi  messieurs  les  cardinaux.  Il 
faut  dire  la  vérité^  que  si  ceste  bataille  eust  esLé  per- 

(*)  Charles  JX  arriva  à  Toulouse  le  3i  janvier  i565* 
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due,  Sa  Majesté  eust  bieu  eu  à  souiTrir,  et  croy  que 
c*estoit  fait  de  la  France ,  car  TEstat  eust  changé  et  la 
religion  :  car  à  un  jeune  roy  on  fait  faire  ce  qu'on 
veut. 

Or  leurs  Majestez  ayant  traversé  la  Guyenne,  trou- 
vèrent les  choses  en  meilleur  estât  qu'on  ne  leur  avoit 
dit:  car  les  Huguenots,  mes  bons  amis,  avoient  faict 
courir  le  bruit  que  tout  estoit  ruiné  et  perdu  ;  mais 
ils  trouvèrent  qu'elle  estoit  en  meilleur  estât  que  le 
Languedoc.  Leurs  Majestez  séjournèrent  au  Mont  de 
Marsan  quelque  temps  (^),  attendant  que  la  royne 
d'Espagne  vinst  à  Bayonne.  Je  veux  escrire  icy  une 
chose  que  je  descouvris-là ,  pour  monstrer  que  j'ay 
toosjours  tenu  à  la  Royne  la  promesse  que  luy  fis  à 
Orléans  après  la  mort  du  roy  François,  que  je  ne  des- 
pendrois  jamais  que  du  Roy  et  d'elle,  comme  j'ay 
tousjours  fait  ;  encore  que^  je  n'en  aye  pas  rapporté 
grand  fniict,  si  est-ce  que  j'aime  mieux  que  la  faute 
soit  venue  d'ailleurs ,  que  si  j'avois  manqué  à  ma  pro- 
messe. Je  sentis  donc  le  vent  qu'une  ligue  s'estoit  dres- 
se'e  en  la  France,  là  où  il  y  avoit  de  grands  person- 
nages, princes  et  autres,  lesquels  je  n'ay  affaire  de 
nommer,  bien  engagez  de  promesse  :  je  ne  sçay  aa 
vray  à  quelle  fin  ceste  ligue  se  faisoit  ;  toutes^fois  un 
gentil-homme  me  les  nomma  presque  tous,  et  fus  per-. 
suadé  par  ledit  gentil-homme  de  m'y  mettre,  m'as- 
seurant  que  ce  ne  seroit  que  pour  bon  effect  ;  mais  il 
cognent  à  mon  visage  que  ce  n'estoit  pas  viande  de 
nion  goust.  J'en  advertis  secrettement  la  Royne  tout 
aussi  tost,  car  je  ne  le  pôuvois  porter  sur  le  cœur  :  elle 
le  trouva  bien  estrange,  et  me  dit  que  c'estoient  les 
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premières  nouvellesi,  me  ccwmandant  de  m'enquerir 
eacor  mieux  du  tout  ;  ce  que  je  fis,  et  n'en  trouvay 
rien  d'advaniage  que  ce  que  je  luy  e»  a^ois  dit,  car  ce 
gentil-homme  se  tint  sur  ses  gardes. 

Sa  Majesté  me  demanda  advis  comme  elle  s'en  de- 

voit  gouv-erner  :  je  Iny  dis  et  la  con^eiUày  qu'elle  de* 

voit  mettre  /en  avant  et  moy^nner  que  le  Roy  propo* 

sast  luy-mesme  qu'il  avoit  entendu  qii'Bne  ligue  se 

dressoit  en  son  royaume ,  et  que  cela  ne  pouvoît  es* 

tre  sans  le  mettre  en  crainte  ^  sQupçon  ;  qu'il  de* 

voit  prier  tous  generallemeDl:  de  rompre  ce^e  ligue  y 

et  qu'il  voulmt  faire  une  association  en -son  royaume 

de  laquelle  il  seroit  le  chef.  J^Ue  fut  aiiifsi  appellée 

quelque  tempSr  n^  après  <^n  changea  de  nom ,  et 

Tappella-onla  Confédération  du  Roy.  Lafiojne^jpour 

lors  que  je  luy  doni^y  ce  coQsei]  ^  né  le  trouva  pas 

bon  y  et  me  dict  que  si  le  Roy  en  faisoit;  une  ^  il  seroit 

à  craindre  que  les  autres  en  fissent  uxie  autre  ;  mais 

je  luy  repliquay  qu'il  ialloit  que  le  Boy  y  obligeast 

ceux  qui  en  pouiToient  fiaire  le  conlJ^aire ,  et  que  c'e&» 

toit  chose  qui  ne  se  pourroit  cel0ry  et  à  laquelle  en 

pourroit  pourvoir.  Cteux  jours  apres^  jSa  Mafesté  M>up- 

panty  ellç  m'appella,  et  me  diet  qu'elle  àvoit  mieux 

pensé  en  Fcf ITaije  que  je  luy  avois  parl^  ^  et  qu'elle 

trouvoil  que  mon  eonseil  estent  fort  bon ,  et  me  dict 

que  le  lendemain  ^  sans  plus  tarder^  elle  vouLoît  faire 

proposer  au  Roj  oest  ajQ[au*e  y  comme  eUe  fit ,  et  m'en* 

yoya  quérir  à  mon  logis  pour  m'y  trouver,  maiis  je  n'y 

estois  point.  Le  soir  elle  me  dict  pbuixjuoy  je  n'y  es- 

tois  venu,  et  me  commanda  de  m'y  trouver  le  lende* 

main ,  parce  qu'au  conseil  y  avoit  eu  plusieurs  gran^ 

des  difficultez  lesquelles  on  n'avoit  peu  résoudre.  Je 
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m*y  trouvay,  selon  le  commandement  qu'elfe  m'en 
avoit  ^ct.  U  y  eut  encofes  plusieurs  disputa.  Mon- 
sieur de  Nemours  parla  fort  sagement,  et  remonstra 
qu  il  seroit  bon  faire  une  ligne  et  association  'pour  le 
bien  du  fioy  ^  de  son  Estât  ^  afin  que  tous  d'une 
mesme  volonté ,  si  les  affaires  se  presentoient,  se  ren-^ 
dissent  auprès  de  Sa  |Aa)«sté  pour  exposer  leurs 
biens  et  leurs  vies  pour  son  service  ;  et  d'autre  part^ 
que  si  quelques  uns,  de  quelque  religion  que  ce  fust; 
leur  vouloient  courir  sus  ou  remuer  quelque  chose, 
que  tous,  d'un  accord  et  union,  exposassent  leurs 
vies  pour  se  defiendre.  Monsieur  le  duc  de  Mont-^ 
peusier  fiit  de  ceste  mesme  opinion  ,  et  plusieurs  au- 
tres, disant  tous  que  cela  ne  pou  voit  que  d'autant 
plu&  tenir  le  royaume  en  paix,  veu  qu'on  sçauroit  les 
plus  grands  ainsi  liguez  pour  la  defiènce  de  Id  cou- 

rottne-    "  ' 

La  Royne  me  fit  cest  honneur  de  me  commande^ 
que  feu  disse  mon  advb  :  alors  je  proposay  que  ceste 
ligne  ne  pouvoit  porter  préjudice  au  Roy,  car  tout 
tendoît  à  une  bonne  fin  pour  le  service  de  Sa  Ma-^ 
jestë,  bien  et  repos  de  son  Estât  et  de  ses  sujets;  mais 
que  celle  qui  se  &îsoit  à  cachettes  ne  pouvoit  porter 
que  mal  heur  ;  car,  comme  l'on  entendroit  qu'il  s'es«^  . 
toit  faict  une  ligue,  d'autres  en  poudroient  faire  une 
autre ,  et  uon  seulement  une ,  mais  plusieurs ,  et  qu'il 
&7  auroit  rien  qui  nous  menast  si  tost  aux  armes  que 
cela  ;  et  <pie  si  les  uns  tendoient  à  bonne  fin ,  on 
n'estoit  pas  asseuj?é  que  d'auti^s  ne  tendirent  à  là 
mauvaise,  caries  bons  ne  pouvoient  respondre  pour 
les  mauvais;  que  si  les  cartes  se  mesloient  une  fois 
de  ligue  à  ligue ,  il  y  auroit  bien  affaire  d'en  tirer  un 
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boBv  jeu  y  car  c'estoit  une  yraye  porte  ouverte  pour 
faire  entrer  les  estrangers  dans  le  royaume  ^  et  mettre 
tout  en  proye  ;  mais  que  tous  generallement^  princes 
et  aiitreSji  devions  faire  une  ligue  ou  associatiqn  qni 
s'appelleroit  la  Ligue,  ou  bien  Confédération  du  Roy, 
et  faire  les  sermens  grands  et  solemnels  de  n  y  contre- 
venir, à  peine  d'estre  déclarez  tels  que  le  serment  por< 
teroit;  et  que  Sa  Majesté,  ayant  fait  les  conclusions, 
devoit  depescher  messagers  par  tout  le  royaume  de 
France,  avec  procurations  pour  recevoir  le  serment 
de  ceux' qui  n'estoient  là  presens;  et  que  par  là  Ion 
cognoistroit  qui  voudroit  vivre  ou  mourir  pour  le  ser- 
vice du  Roy  et  de  TEstat  :  «  Que  si  quelqu'un  est  si 
«  fol  d'oser  lever  les  armes,  jurons  tous.  Sire,  de  luy 
«  rompre  la  teste.  Je  vous  respons  que  j'y  mëttray  si 
ce  bon  ordre  en  «ce  pays,  que  rien  ne  branslera  que 
«  vous  ne  soyez  recogneu  pour  nostre,  maistre.  Et  par 
«  mésme  moyen  promettons ,  par  la  foy  que  nous  de* 
«  vous  à  Dieu ,  que  si  quelque  autre  contre4igue  se 
fc  trouve,  nous  vous  en  advertirons.  Faictes  signer  la 
ce  vostre  aux  plus  grands  de  vostre  royaume  :  la  feste  ne 
€c  se  pourroit  joîier  sans  eux;  ainsi  on  pourra  les  obli- 
<c  ger  et  pourveoir  aux  inconveniens.  »  Voylà  ma  pro- 
position. Là  il  y  eut  plusieurs  disputes;  mais  en  fin  fut 
coQcluë  l'association  du  Roy,  et  arresté  que  tous  les 
priuces,  grands  seigneurs,  gouverneurs  de  provinces  et 
capitaines  de  gensdarmes,  renonceroient  à  toute  ligue 
et  confédération ,  tant  dehors  que  dedans  le  royaume, 
et  que  tous  seroient  de  celle  du  Roy,  et  feroient  le  ser- 
ment, à  peine  d'estre  déclarez  rebelles  à  la  Couronne; 
et  y  a  enCores  d'autres  obligations,  desquelles  il  ne  me 
ressouvient.  Il  y  eut  plusieurs  difficultez  pour  coucher 
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les  articles  :  lie^  uns  disoiçnt  qu'ils  dévoient  estre  couches 
d  uoe  sorte^  et  les  autres  d'une  autre  ;  car  à  ces  conseils, 
aussi  bien  qu'aux  nostres,  il  y  a  du  blanc  ^t  du  noir,  et. 
de  Topiniastrise,  et  de  la  dissimulation  ;  et  tel  peqt  es*, 
tre  faisoit  bonne  mine,  qui  estoit  emprutnpt^  ailleurs:. . 
ainsi  va  du  monde.  O  qu^  c'est  une  cbps9  miserable> 
^uand  un  royaume  tombe  en  la  jeunesse  d'un  Roy  L 
$'û  eust  eu  lors  la  çognoissançe  qu'il  a  eu  depuis^  je 
croy  qu'il  çjust  bien  faict  parler  des  gens  bqn  François^ 
En  fip  tout  fut  passé  et  accordé  i  et  commencèrent  les 
princçs  à  £^ire  le  germent  et  s^  signer,  puis  les  sei- 
gneurs^ et,  encores  que  je  ne  soyç  qu'un  pauvre  gen- 
til-homme, le  Roy  voulut  que  je  m'y  signasse,  pour 
la  charge  que  je  tenpis  de  luy ^  et  fut  envoyé  h  mon-, 
sieur  le.  connes|;able  qui  estoit  à  Rayonne,  leqvel  s'y 
signa.  D'autre  parjt,  ils  despésçherent  vers  mçiisieur  - 
le  prince  de  Coudé  monsieur  l'admirai ,  mwsieur 
Dandelôt|,et  autres  seigneurs  et  gouverneurs,  de  la» 
France  ;  et  les  messagers  de  rçtour,  le  Roy  en  fit  faire 
un  instrument  2  comme  l'on  ine  dicjt,  lequel  fut  mia 
dans  ses  co0Vcs',  et  çroy  bien  qu'il  n'est  pas  perdu ,  et 
<)u  on  y  peut  voir  des  gens  en  blanc  et  en  noir  qui  on( 
esté  pa4ui*es  à  bon  escient.  Qr  je  ne  sçay  qui  fut  causa 
de comn)iencer  U  guerre  à  la  Sait)ct  Michel»  car  cdoyt 
qui  la  commença  ^  contrevenu  à  son  serment,  et  jus^ 
tement,  si  le  Roy  le  vpuloit,  lé  feroit  déclarer  tel^ 
car  Juy  ime^mes  s'y  est  ojbligé  p4r  son  seing;  on  na 
luy  feroit  pas  d^  tojrt,  puis  qu'il  s'y.esît  soubinis*  Et,  en-» 
cores  que  cela  ne  coiasiste  piis  en  combats ,  si  pensé-* 
je  ayçir  fs^ict  lin  grand  service  au  Roy  et  à  la  Royne,  de 
leur  ayoir  d^^cpuvert  ceste  menée  ^  car  peut  estre  que 
les^  aj^aires  fiaient jil^e%  encorés  pis  qu'îb  n'ont  faict« 
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Or  le  Roy  prit  son  chemin^  au  retour  de  Bayoune, 
v<ers  Sainctonge  et  La  Rochelle,  où  je  raccompaignay , 
et  là  me  commanda  m'en  retourner,  et  faire  bien  ob- 
server les  edicts  de  paix  :  ce  que  f  ay  tousjours  faict. 
Et  ne  faut  poinct  qu'on  die  que  la  guerre  ait  jamais 
commencé  par  mon  gouvernement  :  aussi  n'y  eussent- 
ils  jamais  rien  gaigné ,  et  ne  m'eussent  peu  prendre 
au  despourveu  ;  mais  leur  dessein  estoit  à  la  teste.  La 
Roy  ne,  qui  est  en  vie,  se  ressouviendra  qu'est-ce  que 
je  luy  dis  sur  le  faict  de  La  Rochelle.:  car  si  ce8te 
plume  eust  esté  enlevée  aux  Huguenots,  et  asseurée, 
comme  je  luy  dis  qu  elle  dev oit  faire,  la  France  n'enst 
veu  tant  de  malheurs  :  mais  elle  craignoit  tant  de  met- 
tre les  choses  en  trouble ,  qu  elle  n'osoit  rien  remuer  ; 
et  sçay  bien  qu'un  soir  elle  m'enti*etint  plus  de  deux 
heures,  ne  me  parlant  que  des  choses  qui  a  voient 
passé  vivant  le  Roy  son  mary,  mon  bon.maistre;  et 
toutesfois  un,  qui  n'estoit  pas  des  plus  petits,  alla  dire 
i^e  je  dressbis  quelque  chose  au  préjudice  de  la  paix: 
pleust  à  Dieu  qu'elle  m'eust  creu,  La  Rochelle  n'eust 
jamais  osé  gronder.  Or,  comme  le  Roy  commença  à 
sortir  de  Bretaigne  pour  prendre  son  chemin  à  Blois, 
j^eus  advertissement  de.Rouergue,  Quercy,  Perigord, 
Bourdelois  et  Âgenois ,  comn(ient  les  Huguenots  s'a- 
cheminoyent  avec  grands  chevaux  à  petites  trouppes, 
et  portoyent  des  coffres ,  et  disoit-on  que  leurs  armes 
et  pistoles  estoyent  dedans.  J'en  advertis  trois  ou  qua- 
tre ibis  la  Rôyne ,  mais  elle  n'y  voulut  jamais  adjous- 
tèr  fby.  Â  la  fin  je  luy  envoyay  Martineau,  contre- 
rooUeur  à  présent  des  guerres,  lequ^sl  ne  fut  gueres 
bien  venu  d^^pport^er  telles  nouvelles.  Et  Xrcis  jours 
après  json  anivée  y  ^rttva  Boëry^  un  mieo  secrétaire^ 
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qui  apporta  de  xna  part  nouv^elles  à  la  l^oyne  qne  tous 
marchoÎQnt  à  la  descojivertele  jour  et  la  nui<>t  ;  et<n'oy 
quils  a  en  eussent  rien,  creu,  si  ne  fust  qu^en-mesirie. 
teipps  que  Boëry  arriva  .Sa  Majesté  en  fut  advertie'de 
tous  les. autres  gouvernemeiis.de  la  France;  qui  fut 
cause  que  le  Boy  print  son  chemin  bien  bastivement 
droict  à  Molins.  .      >  - 

[i5jS6}  Je  ne  sçay  à  quelle  fin  cela  tendoit,  ny  poui^ 
quoy  on  sien*  alloit  ainsi  à  trouppes:  ils  ledevoiedt 
sfavoir.  Cela  n  estoit  pas  signe  de  vouloir  rien  faire  <ite' 
boDy  car  sans  le  sceu  du  Roy  ou  dcson  lieulenairi;  on 
ne  doit  entreprendre  telles  choses  ;  etsi  je.  n'eusse  eu* 
peur  d'estre  accusé  d'avoir  rompu  la  pair,  je  les  eusse 
bien,  tost  resserrez  en  leurs  maisons,  car  je  ne  dorûiois' 
pas., Je  m'en  allay,  bien  accompagné,  de  noblesse  et 
de  ma  compagnie  ,  en  B^ouergue,  Quercy,  et  au  long' 
de  la  lisière  de  Perigord,  voir  si  persodné  s'eslevéroil' 
àdescouyert^  et  manday  au  Roy  que  s'il  vouloit  qti'à> 
leur,  retour  je  parlasse  à. eux,  f esperois  <}e  luy  èû' 
rendre  bon  compile.  Le  Roy  me  manda  qu'il  ne  le  vou-^' 
loit  points  -mais. que  je  les  laissasse  retootner  chacun' 
en  leur  mai$on.  Là  je.  cogneuz  que  le  sennent  du. 
Mont  de  Marsan  ne  dureroit  guère.  Çecy  ay*je  votilu< 
çsçrire ,  afin  de  faire  cognoistre  combien  j'ay  tousjour&* 
esté  vigilant  en  ma  chai^,  puis  .que  j'estois  le  plùâ 
loing.du  Roy,  et  le  premier  à  luy  donner  âdvertisse^ 
çieQt.  A  présent  je  veux  oommencer  la  guen^etle  la* 
Sainct  Michel  (0,  qui  sont  les  seconds  troubles.        ^    - 

[1567]  Encpres  que  l'on  aye  dict,  et  je  lecsçSay  bienfî 
aussi,,  que  \es  Huguenots,  me  veuleài  joal,  si  est-ce 

k*)  Moutlnc  appelle  atnst  la  «ecoiide  guerre  dyus,  pkr<!e  qd^elle  côni« 
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que  je  n^estois-  pas  si  peu  soigneux  de  ma  charge  que 
je  n  eusse  acquis  des  amis  en  leur  trouppe,  et  tels  qui 
estoient  du  consistoire  :  ce  n'estoit  pas  comme  aux  pre* 
iBÎers  troubles';  nos  cartes  «stoient  si  meslées  ^'il 
n'estôit  possible  de  pliis ,  et  ces  gens  n'estoient  plus  si 
e^chiauffèa;  en  leur  religion  comme  il$  souloient.  Plu- 
sieurs, bu  de  crainte  ou  de  bonne  volonté ,  venaient  à 
nous,  de  sorte  que  nous  commencions  à  estre  compa- 
gnons; la  crainte  aussi  qu'ils  avoient  de  moy  m'en 
rendoit  quelqu^un  amy ,  au  moins  il  en  faisoit  la  mine. 
Environ  deux  mois  et  demy  devant  la  Sainct  Miobel, 
j'eus  advertissement  d'un,  gentilhomme  et  d*un  autre 
riche  homme,  ne  sçachant  nouvelles  l'un  de  Fautre, 
que  monsieur  le  prince  de  Condé  et  monsieur  Tadmi* 
rai  leur  àvoient  mandé  à  tous  se  tenir  prests  armez 
et  montes ,  ceux  qui  avoient  le  pouvoir,  et  que  ceux 
qui  ne  Tavoient  s'armassent  d'armes  selon  leur  moyen/ 
et  que  Ion  fiât  grandes  pl-avisions  de  bleds  ^  d'autres 
munitions  de  vivres  i  Montauban.  3é  jugedy  que  cest 
advis  avoit  grand  apparence,  car  ils  ne  laissoient  che- 
val k  àcbepter;  et  y  en  avoit  qui  ^voy oient  sur  les 
passages  d'Espagne ,  et  rien  ne  leur  estoit  cher,  vieux 
ne  jeune.  Je  despeschay  le  sieur  de  Lussan  en  poste 
vers  la  Roy  ne,  luy  doniiant  avis  du  tout;  mais  Sa 
Majesté  n'en  creut  rien ,  aios  me  manda  que  je  n^ad-* 
joustasse  foy  aux  advertissemens  que  l'on  me  donnoit^ 
et  que  je  fisse  seulement  garder  les  edicts«  CSependant 
de  jour  à  autre  j'estoîs  advérty  ^0  leur  trame  eonti* 
nuoit,  et  que  l'on  avoit  faici  une  assemblée  s^crette  à 
Montauban,  et  une  autre  k  Thoulouse  ^  la  maison 
de  Dacezat.  Je  manday  encores  à  la  Royne  tout  ce 
que  j'entei^dois ,  mais  Sa  Majesté  n'y  voulut  oncqpes 
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ftdjottstor  foy ,  et  ce  fut  par  trois  ou  quatre  hommes 
l'un  après  Tautre.  Â  la  fin  elle  se  fascfaa  tant  de  mes 
advertissemens  y  qu'elle  dict  à  Araiguesi  sindic  de  Gon< 
doinmoisV  que  |e  ne  luy  donnasse  plus  '  d*advis^  car 
«lie  ççavoU  bien  tout  le  contraire  die  ce  que  je  luy 
m^ndoisy  et  quil  sembloit  que  î*ensse  peur;  et  me  fut 
mandé  par  d'autres  que  Ton  se  mocquoit  de  moy  au 
conseil,  et  qu'on  m'appeloit  comeguerre.  Ils  pou- 
voj€^t  dire  pis,  puis  que  je  n'en  entendois  rien;  si 
)€us9e  esté  à  une  picque  d'eux ,  j'en  eusse  peut  estré 
faict  taire  quelquxin  qui  parloit  bien  haut.  J'ex- 
cepte ce  que  je  dois;  mais  ces  messieurs  les  cour- 
tisaûs,  qui  né  mapierent  jamais  antre  fer  que  leurs 
horlioges et  monstres,  paiient  comme  bon  leur  sem« 
ble;  ils  font  des  demy-dieuat,  et  font  des  empressez, 
comme  si  rien  n'estoit  bien  faict  s'il  ne  passoit  par 
leur  teste.  Je  m'estonnois  fort  comment  la  ftoyne, 
qui  ayoil;  si  bon  entendement,  se  ress^ouvenant  de  ce 
qu'elle  m'avoit  dit,  me  traictéit  aiiisi.  li  n'y  avoit 
ordre,  car  j  estois  si  esloigné  que  je  ne  pouvois  replie-^ 
quer. 

■  Eaviron.quin^e  ou  vingt  jours  avant  la  Sainct  Mi^ 
chel,  je  m'en  allay  à  la  maison  d'un  gentilhomme 
mien  amy,  et  là  se  rendit  un  de  ceux  qui  m'advertîs* 
soyent,  leqndL  me  dict  qu'il  n'y  avoit  que  deux  jours 
qu'un  gentilhomme  de  monsieur  Tadmiral  estoit  passé 
à  Montauban>  et  s'en  alloit  en  po^e  d'église  en  église, 
pour  les  advertirde  èe  tenir  prests  à  s'eslever  k  Theure 
quun  autre  gentil -homme  dudict  sieur  admirai,  ou 
bien  de  monsieur  le  prince  de  Condé  arriveroit,  qui 
sei*oît  dans  quinze  ou  vingt  jours  au  plus  tard.  Je 
]priay  celay-là  que,  s'il  estoit  dans  Montauban  à  Theure 
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que.  ce  gentU-homme  urrivemt,  qu'ilitst  Sawrertoûslél 
CatUoli^ues  qui  estpient.dedans.  Et  ainsi  me  despar^ 
tisj  et  m'en^vios.à  Ca^saigneyiOÙ  jétroûvay  une  lettré 
d'un  gentil-homme  q|ii  pour  lors  se  tenoit' à  Thou*- 
louse,  me  donnant,  pareil  advertissement;  etpoùrce 
que  la  lettre  aestoit  pas  signée,  }e  ne  la  voulus  en- 
voyer à.la  Roy  ne ,  craignant  qu-elle  n^  ad^oustast  point 
de  fpy.  Le.  lendemain,  amva  audict  Cassaigixe  le  baron 
de  Gondrin,  lequel  àrpr^esent  nous  appelions  ïnun*- 
sieur  de  MontespaUy  qui;s'en  alloit.en  posté  à  la  Cour, 
pouf  obtenir, de  Sa  .Majesté  quelques  lelti^es  pour  un 
procès, que  son  père. et  luy  avoient  au  pairlemenl  de 
Thoulou$e«  J'adjoustay  foy  à  ceux  qui  m-advertissbient, 
et  me  servit  bien ,  pour  ce  que,  de  trois  qu  ils  estoient, 
les  deux  ay oient  affaire  de  moy  pour  des  biens  quiU 
plaidoiept;,et  .cognoissois  bien  à  leur  cràiplexion 
qu'ils  n'est  oient  pas  si  devotieux  en  leur  religion  V  qu'ils 
ne  fussjçnt  plus  affectionnez  àgaigoer leur Uen  qu'ils 
plaidoient^  et  quitter  ministres  et  tout  (je  croy  que 
ceste  religion^  n'est.qu'une  piperie);  et  sans  moy  ils  ne 
pouvoient  pas  y  faire  ce  qu'ils  vouloient  ;  et  \e  les  ay- 
dois.de  ce  que  je  pouvois,  pour  tousjours  estre  par 
eux  adverty,  car  j'avois  crédit  et  estois  aime  aux  par- 
lemens  de  ^Bqrde^ux  et.ThouIouse ,  et  de  tous  les  offi- 
ciers du. Roy.  Ils.  avoient  raison ,  et  moy  de  leur  ren- 
dre là.  pareille  y  car  je  les  ay  tousjours  côgneus  fort 
afièctionnez  au  service  du  Roy.  Je  dis  au  baron  de 
Gondrin  qu'il  me.  recommandast  tresr humblement  à 
la  bonne  gr.ace^de  la  Roy  ne,  et^qu'^Ueeust  souvenance 
qu'elle  n'avoit  jamais  voulu  adjouster  foy  aux  adver- 
tissemens.  q;ie  je  luy.donnois,  et  qu'elle  en  pleuréroit 
de  ses  y^fu^  P^^  ^^  m'avoir  creu  ;  que  Sa  Majesté 
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m^avoit  mande -qu'ilsembloit  <qae  j'eusse  peur,  et  qu'an 
conseil  du  Roy  ou  disoit  que  f  estois  un  cornegoerré  ; 
que  je  là  sup{di<MS  fres-humblement  croire  que  je  n'ar 
vois  point  peur  de  moy,  car^  Dieu  mércy,  j'estois  né  sans 
peur^et  ne  sçavois  que  c'est  d'autre  peur  que  celle 
qu'un  homme  de  bien  dmt  avoir  ;  mais  que  j'avois  peur 
daR(iy  et  d'elle ,  car  ils  ne  touchoient  pas  moins  que 
de*  la  mort  ou  de  la  prison  y  et  qu'elle  se  gardast  pour 
quelques  jours',  et  empeschast  que  le  Roy  n'allast  pas 
si  souvent  à  la  chasse  ny  à  rassemblée  comme  il  fai- 
soit|Sur  tout  tant  qu'il  desireroit  conserver  sa  vie  et  son 
Estât.  Le  baron  de  Grondrin  s'en  acquitta ,  et  me  dict 
que  Sa  Majesté  luy  avoit  respohdu  qu'elle  ne  vouloit 
plus.escottter  nul  advertissement  que  je  luy  donnasse, 
et  qu'elle  sçavoit  mieux  la  volonté  des  Huguenots  que 
moy,  et- leurs  forces  jusques  oà  elles  se  pouvoient  es- 
tetidre,  et  qu'ils  ne  demandoient  que  la  paix.  Ces  gens 
faisoient  leurs  pratiques  de  loing ,  et  elle  estoit  à  mon 
advis  charmée  par  je  nesçay  quelles  gens.  Ledict  sieur 
de  Montespan  fit  si  grande  diligence,  qu'il  fut  de  re- 
tour dans  dix  ou  douze  jours  avant  la  Sainct  Michel., 
et  me  dict  ce  que  la  Roy  ne  luy  avoit  respondu.  Il 
n'est  pas  possible  que  Sa  Majesté  ne  fust ,  comme  j'ay 
dict,  pîppée  et  abreuvée  de  quelques  gens  qu'elle 
avoit  auprès  d'elle ,  qui  procedoient  par  malice  ou  bien 
par  ignorance  ;  mais  c'est  grand  cas,  car  pardeçà  les 
pages  et  laquais  sça^oient  les  a()pàreils  que  les  Hu-- 
guenots  faisoient  pour  s*eslever.  Et  avant  que  ledict 
sieur  baron  de  Gctidrin  arrîvast,  je  fus  adverty  que, 
huict  jours  avant  la  Sainct  Michel ,  ou  huict  jours 
après ,  le*  gentilhomme  de  monsieur  l'admirai  devoit 
arriver*  Et,  sur  les  responces  que  me  faisoit  laRoyae> 
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je  cuiday  bkre  un  grand  erreur  d'oster  tout  sdupçon^ 
et  pen^r  qu'elle  est  oit  mieux  advertie  que  moy,  et 
qu  il  ne  n^e  falloit  adjouster  foy  à  ceux  qui  me'  don* 
noient  ce&  advis.  Sur  cela  je  fis  une  entreprînse  av«t 
le  feu  evesque  de  Condom ,  Iw  sieurs  de  Sainctoreus 
et  de  TîUadet  frereB>  p^imr  aller  aux  bains  à  fiar- 
bçttan  )  comme  les  médecins  cn'aToient  ordonné^  pëur 
une  douleur  de  cuisse  que  fay^  laquelle  je  piîn$  à  la 
prinse  de  Quiers>  dequoy  monsieur  d'Aumalle  «St  bien 
souvenant  ',  je  croy  que  je  ne  la  perdray  que  je  ue  sois 
mortk 

.  Nous  partismçs  de  Cassaigne  lé  samtdy,  pour  aller 
coucher  à  la  maison  de  monsieur  de  Pauj^s  (0  ^  faisant 
apporter  deux  tiercelets  d'autour,  pour  passer  n^ostrê 
tempis  aux  bains.  Et  la  nuict  propre  que  nous  arr^ 
Tasmes,  à  mpn  premier  sommeil,  je  fis  un  songe  qtfi 
me  travailla  plus  que  si  j'eusse  eu  quatre  jtars  la  fiè- 
vre continue,  lequel  je  veux  escrire  icy  (plusieurs  sont 
en  vie  à  qui  je  le  dis  deslors);  ce  ne  sont  pas  des  cour- 
tes fisiicts  à  plaisir*  Jesongeay  que  tout  le  royaume  de 
«France  estoit  en  rébellion ,  et  qu'un  prince  eslratiger 
s'en  estoit  saisi ,  et  avoit  tué  le  Roy,  messèigne^lf&  ses 
frères  et  la  Roy  ne,  et  que  j'estois  foyant  ntiit  ët>  jdor 
de  tons  costez  pour  me  sauvai*,  car  j'avois  (comme  il 
me  sembloit)  tout  le  monde  en  teste  pour  me  pitehdre. 
Ores  je  me  sauvois  en  un  endroit ,  puis  \e  me  sauvois 
en  un  autre;  en  fin  je  fus  surpris  en  un  lo^s>  et  m'a- 
mena-on  devant  le  Roy  nouveau  qui  se  promenèit  dans 
,une  église  au  mâim  de  deux  grauiés  hommes,  il  estoh 
de  statuire  petke ,  mais  gfos  et  fort  d'espaules ,  et  por- 
toit  un  bonnet  de  velours  carré,  comme  Ton  les  por- 

'    <0  OgierdePardafflan/fieigiKnrcleFanjfts. 
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(oit le  temps  passé;  ses  ardiers  de  là  garde  portaient 
jaune ,  rouge  et  nôîr.  Et  miiffiienant  prisonnier  ie 
long  cllss  mis ,  tout  le  monde  cotiroit  mpres  moy  ;  Fuii 
disoit  :  Ta6z-ie,  le  mesthàot^  Taiitre  ïnè  presèhtoit 
lespée  nue B la  gorge ,  Tautre  là  pîstoUe ^à  restomacb^ 
et  ceux  qei  me  œenoient  xTioient  :  Ne  le  tuez  pps/car 
le  Roy  le  veut  Êiire  pendre  devant  luy.  Et  de  ceste 
sorte  me  menèrent  devaat  lé  Roy  nouveau ,  qui  se 
{H-omenoit  comme  j'ay  dît.  il  n'y  avoit  image  «au- 
tel. Et  de  prinie  face  me  dit  en  iiialieki:  Veniqua^for^ 
farde ,  tu  mai  futto  la  guerra  et  a  qvodi  i  quali  suonù 
meisefvAùri;  io  ti  ftaro  apicqUar  <tdesso,  adesso  {*)u 
Alors  je  luy  respôndis  en  mesme  latigâge,  m'estant 
advis  que  je  parlois  le  tûscan  aussi  bien  que  qtiand 
jestots  dans  Sienne  :  Sacm  M4sestà,  io  sers^ibo'ul  vdo 
Me  si  etmto  suono  obligati  fare  tiUbi  igU  huomini  dit 
bettCj  '  su  J^aesta  non  deve  pigliar  questo  h  maie  (^). 
S  enjambant  lors  de  cokre,  il  dit  aux  arcbers  de  sa 
farde  :  Andate,  andate,  menate  Io  adpicar  gweî  Jhr*- 
fonte  que  mi  farebe  encor  la  guerra  (5).  Surquoy 
ceux  qui  me  tenoient  me  voulurent  amener,  mais  je 
tins  fercae,  et  hiy  dis  :  Io  sùpplico  su  Mztesta  voler  mi 
sahar  la  vita;  poi  tpte  eZ  Re  miosignore  -e  morto  en- 
sieme  gli  segnori  jfraiellii,  io  vi  prometto  chevi  ser- 
vira  con  medesifnafidèlta  col  iaquede  io  servito  ilRe^ 

(0  «  Approche,  coquin,  tu  m'^as  fait  la  guerre,  à  moi  et  à  mes  ser- 
«  vitaors.^  je  vais  te  faire  pendre  à  Phdure  même.  » 

(*)  n  Saorée  Majesté,  j'ai  £ut  mon  devoir  «n  servant  mon  Hei^  comme 
«  Umt  komme  de  bien  est  obligé  de  le  £eitre  :  cela  ne  doit  point  vous  ir- 
«  riter  contre  moi.  » 

^')  <i  Alléï,  aUezy  et  faîtes  |>Gndre  ce  misérable  qui  meféroit  encore 
«via  guerre.  i# 
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mentre viuêua  (0.  Sur  cela,  les  seigneurs  qm  se  pro^ 
menoient  avec  luy  le  supplîereat  me  vouloir  «auvcr 
la  vie.  A-lors  il  me  regarda  au  visage ,  et  me  dict  :  Pro* 
metti  tu  çuesto  dal  coure?  Or  su  io  ti  do  la  vita  per 
la  pregiere  di  quelli che  mi pregano ;  sia  mijidele{^\ 
Cosseigueui^,  parlaient  françois,  mais  nous  deux  par- 
lions italien.  Surquoy  il  commanda  qu'on  me  menast 
un  peu  à  part ,  et  qu'il  vouloit  encor  parler  à  moy. 
Us  me  mirent  conti-e  un  coffre  près  la  porte  de  Teglise, 
et  ceux  qui  me  tenoient  se  mirent  à  parler  avec  l«s 
archers  de  la  garde.  Et  estant  contre  ce  coffre,  je  coi»- 
mençay  à  penser  au  Roy,  et  avoir  regret  .du  serinent 
que  j'avois  faict ,  et  que  par  adventure  le  Roy  rfestoit 
point  encor  miort,  et  que,  si  je  me  pouvois  sauver,  je 
m'en  irois  plustost  seul  et  tout  a  pied  par  le  monde 
trouver  le  Roy  s'il  estoit  en  vie,  et  me  prînt  opinion 
de  me  sauver.  Je  sortis  dç  l'église  ;  estant  dans  la  rue, 
je  commençay  à  courir,  ne  me  souvenant  point  alors 
que  j'eusse  mal  à  la  cuisse ,  car  il  nie  sembloit  que  je 
courois  plus  viste  que  je  ne  voulois.  Tout  à  un  ^  coup 
j'ouys  derrière  moy  crier  :  Prenez-le ,  le  meschant. 
I^s  uns  sortoient  des  maisons  pour  me  prendre,  les 
autres  se  mettoient  devant  moy  ;  mais  j'^schappois 
tousjours  et  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  gaignay  un  degré 
de  pierre  par  là  oh.  l'on  montoit  sur  la*  muraille  de  la 
ville  ;  et  coinme  je  fus  au  haut,  je  regarday  contre  bas, 

^i)  «c  Te  supplie  votre  Majesté  de  mé  laûser  la  vie  ;  puisque  le  Roi  mn. 
«  seigneur  est  mort,  ainsi  ^ne  les  princes  ses  frères ,'  je  vous  promeU 
<c  de  Yousservirayec  laméme  fidélité  que  j'ai  serri  le  Boi  tant  qo*il^ 
«  vécu.  » 

(9)  «  Puispje  me  fier. à  tes  promesses?  £h  bien,  je  ta  fais  griee  de  11 
«  yiC]^  à  la  prière  de  ceux  qui  intercèdent  pour  toi  Sois<inoi  fid^*  »  ' 


DE  BLAISB  DÉ  UOHTLDC.  [l567}^        ^^J 

et  me  sembla  que  c'estoit  un  précipice  si  grand ,  qu'il 
peine  pouvo^  je  voir  le  fonds.  Ils  montoient  les  de^ 
grez  :  je  n'avois  rien  pour  m^  de0endre ,  que  trois  ou 
quatre  pierres  que  je  jeltay  y  et  me  vouloîs  fake  tuer, 
car  il  me  sembloit  que  Ton  me  feroit  mourir  de  moit 
auelle.  Et  comme  je  n^eus  plus  rien  pour  me  deffen^ 
lire,  je  me  jettay  en  bas  par  dessus  la  muraille ,  et  en 
tombant  je  m'esveillay,  et  me  trouvay  tout  en  eau> 
comme  ai  je  fiisse  sorty  d'une  rivière,  ma  chemise, 
les  draps,  la  couveite  du  lict,  toutes  trampez;  il  m^ 
sembloit  que  j*avois  ma  teste  plus  grande  qu'un  tam- 
boar.  J'appellay  mes  valets  de   chambre,   lesquels 
firent  du  Ceu  incontinent,  et  m*osterent  ma  chemisa 
et  m'en  baillèrent  une  auti^e.  Mes   gens  allèrent  à 
madame  de  Panjas,  laquelle  commanda  qu'on  leur 
baillâst  des  draps;  elle  mesme  se  leva  et  vint  en  ma 
chambre ,  et  vid  que  les  draps  et  la  couverte  estoient 
en  eau,  et  ne  partit  de  là  que  le  tout  ne  fust  séché. 
Je  luy  comptay  mon  songe  et  la  peine  que  j'avois  eu , 
dont  m'estoit  venue  ceste  sueur  :  il  luy  en  souvient 
aussi  bien  qu'à  moy.  Le  songe  que  je  fis  de  la  mprt  du 
roy  Henry  mon  bon  maistre,  et  cestuy-cy,  m'ont 
donné  plus  de  peine  et  de  travail  que  si  j'eusse  eu 
toute  une  sepmaine  la  fièvre  continue.  Les  médecins 
me  disoieht  que  c'estoit  à  force  dé  l'imagination,  pour 
estre  mon  é^rit  occupé  tousjours  à  cela,  et  crois  qu'il 
est  vray,  car  sohvent  me  suis>)e  trouvé  la  riuict  en  com* 
bats  avec  les  ennemis,  songeant  des  malheurs  que  je 
voyois  après  advenir,  et  des  bonnes  fortunes  aussi. 
Tay  eu  ce  malheur  là  toute  ma  vie,  que  donnant  et 
veillant*  je  n'ay  jamais  esté  en  repos  ;  j'estois  asseuré 
qu'ayaut  quelque  chose  à  faire  et  en  ma  teste,  je  ne 
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faiUoîs  jamais  d  y  estns.toutelaxMiict;  c'est  une  grande 
peiae. 

Le  lendemaUa  p.  qoi  fut  le  dimaache ,  ïtm  me  voulut 
aoQiener  aut  bains:  je  n'y  voulus  ;oQcque&  aller,  m'es- 
tant  imprimé  «n  ma  fantaisie  que  le  Roy  devoit  tom- 
hev  en  quelque  malheur,  me  souvenant  tousjours  du 
«onge  du  roy  Henry,  et  .quoy  qu'on  mé  sceut  dire, 
nous  ïkpus  en  revÂn^ues  le  I^andy.  Le  jeu^jly .  vint  un 
consul  de  Lectoure^  qui  me  dit  que  le  stéur  de  Fon- 
der ailles,  senefiçhal  d' Armagnac,  demeurbit  enfermé 
dans  If;  chastêau ,  et  ne  sortoit  poinct  ddbiors,  êl  que 
•toi^^  ]^  nuict  ils  oyoient  là  dedans  frapper  contre 
^qœlque  muraille,  ou  bien  contrô  du  bois,  et  qtte  les 
Huguenots, de  la  ville  preparoient  secrettement  des 
•armés.  Je  le^  fis  retourner,  Tasseupaot  que  le  ^eor 
4e  Fontfsrailles  ne  feroit  jamais  diose  qui  portaat  pré- 
judice âu  service  du  Roy,  me  fiant  sur  tme  promesse 
^u^il  m'avoit  faite  à  Agen  en  ma  maison*  Ledit  oonsul 
n9  prenoit  point  cela  pour  bon  payemeslt*  Je  hiy  dis 
qu'il  regardast  de  bien  près  ce  que  ledit: seoeschal  fe- 
roit. Le  veoidredy  arrivèrent  deux  consuls  4e  Moyssac, 
qui  me  vindrent  dîr9  que  deux  ou  trois  pfiiciers  du 
Roy  qui  êsieient  de  Montauban ,  et  pbisienrs  autres, 
s'éstiMesl  rendus  à  Moyssac,  pour  de^  apparences 
ipi'ils  avoient  v^eues  dans  iedict  Montauban  de  la  prise 
des  arines.  Je  les  fis  retourner,  et  leur  ^  «{ne,  sans 
faire  aucune  esmotion  ny  levée  d'arcàes,  ils  fussent 
«ôigneux  de  la  garde  de  leur  ville ,  et  s'ils  enteodoient 
que  les  autres  prinssent  les  armes,  qu'ils  heà  prissent 
aussi  ^  et  que  du  tout  ils  m'adveitissent.  Le  dimanche, 
inonsieur  de  Sainctorens  vint  disner  avec  moy ,  et  ar- 
restasmes  d'aller  le  lundy  voir  voler  nos  oyseaux ,  et 
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qu'il  se  rendroit  k  la  poincte  du  jour  à  Cassaign^;  Sur 
la  miouict  m^aniva  un  messager  du  sieur  de  La  Lande> 
chanoioe  d'Âgen,  qui  xn'apparta  une  lettre,  et  une^ 
que  monsieur  de  Lauznn  luj  avoit  envoyée.  La  sienne 
disoit  :  «  Je  yoqs  envoyé  une  lettre  qne  monsieur  de 
«  Lauzun  m^à  mandée  en  si  grand  diligence ,  c{ùe 
«  rhpmmë  qui  Ta  portée  n*est  peu  aller  plus  avant.  ?>  En 
celle  de  monsieur  âe  Lautun  y  âvoit:  «  Monsieur  de 
«  La  Lande  y  àdvertisséz  promptement  et  en  diligence 
8  monsieur  de  Montluc  comme  les  Huguenots  ont 
tt  pris  lés  arides  à  Bregerac  ^  et  sont  allez  incônti-^ 
«  nent  prendre  les  chevaux  de  monsieur  le  marquis* 
«  de  Trans  (0^  qu'il  tenoit  à  Eymet,  et  que  tous  fceux 
«  de  ce  pays  les  prennent.  »  Et  poùr^oe  que  monsieur 
Ifii  marquis  de  Trans  avoit  une  querelle  contre  son 
bcau-frercy  nommé  dionsieur  de  Sainct  Latirens,  pour* 
quelques  procès  ^  jepensay  promptement  que  c'es* 
tdient  les  gens  dudtct  Sainct  Lawens  qui  seroient  al- 
lez pour  exploiter  quelque  execntorre  de  de«peus  con^» 
tre  lecHt  sieur  marquis ,  et  -n'en  fis  autre  compte.  Sur 
la  pointe  du  four  me  Icvay,  et  me  faisant  attacher  (»)  f 
regai'diint  à'ià  fenestre,  attendant  monsieur  de  Saino* 
torens,  arriva  un  homme  à  cheval  qui  venoit  ^'vin  liëtt 
qui  est  au  long  de  la  rivière  de  (îarônne ,  lequel  je 
ne  veux  Yiommer  pour  crainte  qu'il  ne  soit  due,  car 
ITiomme  qui  me  l'envoya  est  encore  en  vie.  Etoomme 
jouvrois  la  léttrisf,  mon  valet  de  chambre  veîd  tomber 
un  brevet  en  ter^e.  Je  me  mis  à  lire  laditte  lettre  ;  et 
y  avoit  dedans  qu'il  me  prioit  de  luy  laisser  vendre  à 

(*)  Gaston  4e  Fois,  marquia  de  Train,  de  la  maison  de  Foix,  et  pa- 
rent de  Frédéric  de  Foix,  comte  de  Candale. 
C*}  AuwGhsr  i  ba^îUw' 


un  Portugais  uu  quintal  de  poivre ,  et  de  colère  |e 
rompis  la  lettre ,  maudissant  le  Portugais ,  cbv  il  me 
ressouvint  lors  de  la  mort  de  mon  fil$ ,  mort  à  Ma- 
dère. Geste  lettre  estbit  faite  en  fainte  pour  mettre  le 
brevet  dedans.  Mon  valet  de  chambre  commence  à 
recueillir  le  brevet ,  et  me  dit  qu'il  estoit  tombé  ainsi 
que  j'ouvrois  ladicte  lettre.  Je  me  mis  à  lire  le  brevet, 
et  y  avoit  ainsi  :  «  Du  vingt -huitiesme  jusques  au 
«(  trentiesme  de  ce  mois  de  septembre,  le  Roy  prinsy 
ce  laRoyne  morte ,  La  Rochelle  prinse,  Bregerac  prins^ 
«  Montauban  prins ,  Lectoure  prinse ,  et  Montluc 
«  mort.  »  Yoyla  les  propres  mots  qui  estoyent  dans  ledit 
brevet.  Alors  jecommençay  à  penser  à  autre  chose  qu'à 
la  chasse ,  et  laisse  ma  colère  du  Portugais.  Et  fis  par- 
tir tout  incontinent  le  capitaine  Mauries,  qui  avoit 
esté  lieutenant  en  Piedmont  du  feu  capitaine  Mont- 
hiCy  le  capitaine  Jean  d*Âgen  et  Tibauville,  com- 
missaires de  Tartillerie  >  leur  commandant  d'aller  droit 
à  la  maison  de  monsieur  de  Sainctorehs,  lequel  ils 
to*ouverent  par  les  chemins,  et  qu'ils  luy  dissent  qu'il 
tonrnast  visage  à  sa  maison ,  et  qu'il  advertist  mon- 
sieur de  Tilladet  son  frère,  et  les  gentils  homq[>es  ses 
voisins,  pour  se  rendre  à  dix  heures  au  Sampoy,  une 
ville  qui  est  au  Roy,  oii  j'ay  ma  maison,  avec  chevaux 
et  armes,  sans  faire  aucun  bruit.  Nous  somn&es  à  une 
lieue  les  uns  des  autres.  Leur  dis  aussi  qu'après  avoir 
parlé  audit  sieur  de  Sainctorens,  ^ils  s'en  allassent 
tousjours  au  galop  droit  à  Lectoure ,  qui  est  à  trois 
lieues  du  lieu  de  Gassaigne,  car  cela  que  le  consul 
m'avoit  dit  me  vint  au  devant  ;  aussi  y  avoit-il  apparence 
que  pour  remuer  besongne  en  Gascongne  on  commen- 
ceroit  sur  ceste  forte  place.  Je  leur  manday  que,  comme 
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ils  arriverbient  à  la  veuë  du  cbàsteau ,  ils  allassent 
le  pas  y  feignans  estre  marchans,  et  qu'ils  allassent  en- 
trer à  la  porte  du  boulevart ,  me  doutant  que  le  se- 
nescfaal  auroit  mis  des  gens  dans  le  cbàsteau  par  la 
£aace  porte ,  lesquels,  s'ils  s'appercevoient  que  Ton  se 
tloutasty  promptement  «se  saisiroient  de  la  ville ,  avec 
layde  des  Huguenots  qui  estoient  dedans;  mais  que^ 
comme  ils  seroient  dans  icelle,  qu'ils  parlassent  se- 
crettement  aux  consuls  ^  se  saisissant  de  la  porte  dudit 
boulevart ,  et  que  je  les  trouvasse  morts  ou  en  vie  de- 
dans f  car  je  serois  bien  tost  à  eux  ;  ce  qu'ils  firent.  Et 
depescbay  à  monsieur  de  Yerduzan,  seneschal  de  6a- 
zadoiSy'et  à  plusieurs  autres  gentils-bommes  ses  voi- 
sinsy  les  assignant  tous  à  dix  heures  au  Sampoy,  où  je 
me  rendis;  et  n'y  trouvay  que  monsieur  de  Saihcto- 
rensy  lequel  par  mal-heur  n'avoit  trouve  gentil-homme 
sien  voisin  qui  fust  à  sa  maison  ;  et  monsieur  de  Til- 
ladet  mesmes  s'estoit  fait  saigner  ce  matin  :  de  sorte 
qu'il  ne  vint  qu'un  archer  de  ma  compagnie,  nommé 
SeridoSy  et  deux  enfans  de  monsieur  de  Beraud^  qui 
estoient  aussi  de  ma  compagnie  ,  leur  père  s'estoit 
trouvé  malade;  et  un  tnien  parent,  nommé  monsieur 
de  La  Vit.  J'attendis  là  monsieur  de  Verduzan  jusques 
à  midy;  et  ne  voyant  venir  personne,  je  deliberay 
m'en  aller  à  Lecloure  sans  plus  rien  attendre,  me  dou- 
tant bien  encore  que  j'y  arriveroîs  bien  tard.  L'on  me 
disoitquesi  le  seneschal  estoit  bien  accort,  et  qii'il  eust 
des  gens  dans  le  cbàsteau,  que  facilement  il  me  def- 
feroit  dans  la  ville.  Je  respondois  aussi  que  si  j'attendois 
d'avantage,  il  seroit  adverty  de  l'arrivée  dés  trois  qui  se 
^içiroiçnt  des  porte^^  et  je  ne  pourrois  entrer  dedans, 
et  qu'il  valoit  mieux  mettre  à  Tàvauture  nos  vies  dedans 


la  ville,  ({ue  de  demeurer  dehors ,  et  la  vUle  perdue. 
Kous  montasmes  à  cheval ,  n^estans  que  six  maistrcs , 
et  pouvio&s  estre  en  tQut,.  compris  les  valetSi,  trente 
chevaux.  Je  fis  venir  affres  moy  quatorze  arquebu* 
xierSy  cooduicts  par  un  prestre  nommé  Malaubere^ 
et  leur,  commanday  venir  tous|our&  le  trot  après  nous; 
et  ainsi  nous  en  aUasmes  avec  ces  grandes  forces.  Et 
comme  noms  fusmes  près  de  Taraube,  une  petite  lieuë 
de  Lectoure,i  arriva  un  homme  à  cheval ,  depeschd 
par  les  consi|ls  et  par  le  capitaine  Mauriez,  qui  me 
Hiandoyent  qu  ils  s'estoyent  saisis  des  portes,  et  que  la 
yille  estoit  toute  en  armes,  et  me  mandoient  aiissi  les 
advertir  par  quelle  porte  \e  VQuIois  entrer.  Je  luy  dis  : 
<K  Par  la  porte  du  chasteau  ;  )i  et  s'en  retourna  courant 
comme  il  estoit  venu.  Là  par  fortune  se  trouva  le  sieur 
de  Lussan  et  le  capitaine  son  fi'ere ,  qui  vindrent  au 
devant  de  moy,  ne  sçachant  rien  de  Cecy,  car  ils  y 
estoyent,  pour  quelque  appointement  de  procez,  et 
ainsi  entrasmes  dans  la  ville.  Et  comme  nous  fus^ 
mes  au  logi^  chez  nionsieur  de  PoisegurCO,  je  ][>riay 
ledit  sieur  de  Lussan  d'aller  dire  à  monsieur  de  Fon-* 
terailles  qu'il  vinst  parler  à  moy,  car  je  luy  voulois 
dire  chose  qui  concernoit  le  service  du  Rpy.  Il  mo 
xnahda  qu'il  n'en  feroit  rien,  et  qu'il  estoit  dans  le  chas* 
teau  delà  part  de  la  royne  de  Navarre,  dame  et  mais-* 
tiesse  desdits  chasteau  et  ville.  Je  luy  contremanday 
que  s'il  ne  venoit  j'assaillirois  ledit  chasteau  au  son  de 
la  cloche ,  et  assemblerois  toutes  les  villes  voisines.  Je 
crois  qu'il  s'estonna  \  aloi^s  il  vint.  Je  luy  dis  que  je 
voulois  avoir  le  chasteau  pour  y  mettre  des  gens  qui 

.  (^>  PoUégur  :  Chasunet  de  Fnységor,  «elon  la  dernière  édition  d^ 
Montluc,  • 
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kssml  ée  la  religion  du  Roy^  et  uû  gentil -homme 
pour  y  OQinmafiâer,  jusques  à  oe  que  j'aurois  veu  ce 
commencement  d'émotion  à  quelle  fin  il  tendoit.  II 
me  fit  pesponce  qu'il  estoit  bon  serviteur  du  Boy^  et 
qu'il  aytneroit  mieux  estre  mort  que  faire  dhose  contre 
sa  volonté.  Je  luy  dis  que  )e  l'en  croiois  bien ,  mais 
^e  cependant  je  me  voulois  asseurer  du  chasteau ,  et 
<pie  je  me  fioîs  plus  de  moy-mesmes  que  de  luy.  Et 
^res  quelques  contestations ,  monsieur  de  Sainctorens 
^t  quelque  chose  et  -s'attaqua  à  luy  :  il  ne  s'en  alla 
pas  sans  responce.  S'il  ne  se  fust  résolu ,  je  l'allois  Eaiire 
prendb-e  prisonnier.  Monsieur  de  Lussan  le  tira  à  part, 
et  luy  nemonstra  qn^il  se  fàisoit  un  grand  toit  de  n'o» 
beyr^  et  qu'il  ne  luy  alloit  que  de  sa  vie ,  car  je  mour« 
rois  plustost  là  que  je  ne  l'eusse;  qu'il  sçavoit  bien 
quel  homme  j'estois.  Alors  il  vint  à  moy,  et  me  dit 
qall  estoît  prest  de  me  remettre  le  chasteau ,  mais  qu'il 
fiie  prioit  bien  fort  que  |e  le  laissasse  rentrer  dans 
icébiy,  et  y  dotmir  ceste  nuict,  afin  de  faire  apprestei^ 
tous  les  meubles  qu'il  y  avoit  dedans  pour  s'en  aller  le 
matin.  Je  le  priay  de  ne  bouger  ée  la  ville ,  et  que  je 
baiUerois  en  garde  ledk  chasteau  à  gentil*ht>mme  ca* 
tholique  que  luy-  mesme  nommeroit  :  il  en  nomma 
plusieurs^  mais  je  n'y  voulus  entendre.  Et  comme  il 
Teidque  je  n'y  voulois  pas  mettre  ceux  qu'il  vouloit, 
il  nomma  monsieur  de  La  Cassaifne,  voisin  de  la 
ville,  qui  depuis  a  esté  lieutenant  de  la  compagnie 
de  monsieur  d'Ante,  lequel  me  contenta,  et  l'en- 
voyay  incontinent  quérir.  Je  fis  un  pas  de  clerc  y  cat 
je  laissày  r'eatrer  ledit  sieur  de  Fonterailles  sur  sa 
foy  dans  le  chasteau  :  il  faut  tousjours  prendre  tout  au 
pis.  ' 

22.  t3 
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Cependant  arriva  monsieur  de  Verduzan  avec  quatre 
ou  cinq .  gentils-hommes ,  etm;onsieur  de  Maignas,  et 
d'heure  à  autre  en  arrivoyent.  Apres  soupper  nous  sor» 
tismes  hors  du  chasteau ,  et  me  mis  à  regarder  la 
fausse  porte  de  I4  fausse  hraye^etcommençaj  à  dis- 
puter avec  eux  y  que  si  le  seneschal  avott  baillé  à^- 
gnation  de  se  rendre  ceste  nuict-là  à  la  fausse  porte, 
que  les  gardes  et  sentinelles  de  la  ville  tite  Teùssent 
sçeu  garder  qu'il  ne  mist  des  gens  dedans  ^  et  résolus 
de  faire  coucher  Beauville  (0.  commissaire  de  Tartil- 
lerie ,  et  le  prestre  avec  les  quatorze  arquebuziersdans 
la  fausse  braye ,  entre  les  deux  fausses  porter  ;  qui  fut 
bon  pour  moy ,  car  autrement  ils  nous  avoyent  attra- 
pez,  et  couppez  la  gorge  à  tous  ceste  miict-là.  Yoyes 
comment  «in  homme  peut  tomber  en  péril  pour  sa 
faute^  car  j^  penspis  estre  bien  saga  et  adrisé,  et  tou- 
tes-fois  je  mis  une  place  dételle  importance  en  danger 
d'être  perdue  ^  et  tout  le  pays.  Je  ne/ ni'arrèstay  en- 
core en  ceste  garde,  car  fordonnay  que  tous  les^^  gentils- 
hommes  et  serviteprs  cbiicheroîént  vestàs^  et  manday 
que  tpus  ceux  de  I9  ville  en  Gstent  de  mesmes.  Le 
inatin  au  soleil  levant  ledit  sieur  seneschal  vmt  à  moy 
me  prier  ençpres  de  luy  laisser  le  chasteau ,  et  qu'il 
me  bailleroît  .pièges ,  et  beaucoup  de  promesses  qu'il 
me  faisoi^  J^  luy  respondis  qu'il  perdoit  temps,  et  que 
je  voulpis  mettre  des  gens  dedans;  et  comme  il  vid 
qu'il  n'y  ayo^t  [dus  de  remède  ^  U  receut  le  siêor  de  La 
Cassaigpe  <avec  vingt  soldats  dedans ,  puis  me  vint 
dire  à  dieu.  Je  luy  persuâdois  de  demeurer*  dans  h 
ville  f  mais  il  me  respondit  qu'il  ne  se  iieroit  point 

*         • 

(>)  Beaut^iUe  :  Saps  doute  ThlIxMiville. 
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aux  habitans,  et  me  commença  à  dire  que- je  luy  fai- 
sois  $oufl'rir  un  ^r^nà  escorne.de  pe  me  fier  point  de 
luy,  et  qu'il  estoit  de  rac^  trop  remarquée  d'estre 
bons  serviteurs  et  loyaux  sujects  de  la  couronne  de 
France,  et  que  les  siens  avoyent  sauvé  le  royaume/ 
Je  luy  respondi^  que  son  grand  père,  de  qui  il  vouloit 
parler,  ne  sauva  jamais  le  royaume,  et  que  de  son  temps 
régna  le  r'oy  Louys  XU  :  en  ce  temps*là  le  royaume 
n'avoit  esté,  jamais  en  péril  d'estre  perdu  ;  et  que  si 
c  estoit  du  temps  du  roy  Charles  retiré  à  Bourges 
quil  VQulust  parler,  que  cet  honneur-là  devoit  estre  at- 
tribué à  Potton  et  à  La  Hire  :  toutes  les  chroniques  sont 
pleines  de  leur  valeur  ;  car  La  Hire  et  Potton  ,  deux 
geotils-hommes  gascons,  furent  cause  du  recouvrement 
du  royaume  de  France  ;  et  que  je  ne  niois  pas  que 
son  grand  père  ne  fust  un  grand  et  vaillant  capitaine, 
ayant  cinquante  hommes  d*armes  des  ordonnances, 
et  estant  gênerai  de  douse  cw^  chevaui^  légers,  dont 
la  plusp^rt  estaient  Aibaiioifi  ;  et  qu'iU  avoyeot  fait 
de  grands  services  au  Roy ,  et  qu'aussi  le  Bx^y  luy 
avoit  fait  espoaser  Tberitiere  de  Chastilloa  ,  qui  avoit 
sept  ou  huit  mil  livres  de  rente;  que' la  maison  dont 
fionpere  (0  estoit  sorty,  qui  est  celle  de  Fonlerail- 
les,  estoit  aussi  pauvre  que  ia  mienne.  Alors  tout  h  un 
coup  il  se  mit  en  coleiM^  disant  :  k  Pleustà  Dieu ,  pleuyt 
«  à  Pîeitt  que  je.  mourusse  tout  à  ceste-heure,  pourveu 
K  que  laonsieur  le  pciiice  de  Navarre  fust  d*aage  p6m* 
«  CQjniQanderl-t-  Et  quoy,  luy  dis^je  ,  souhaittez-vous 
«  vostTie.  moït  (pour  monsieur  le  prince  de  Navarre  ? 
«  voi^s  ny  homme  de  vostre  race  ne  receustes  jamais 

(0  Son   père  s^appeloit  Jean  -  Jacques  d^Astarac,  baron  de  Fûit- 
ttaiUes. 
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«bien  ny  honneur  de  la  maison  de  Navarre,  tiy 
ce  d'autre  que  du  Boy.  »  Alors  il  me  dit  quHl  estoit 
vray,  mais  qu'il  aimoit  tant  monsieur  le  prince  de 
lîavarre ,  qu'il  voudroit  estre  mort  pourveu  qu'il  fiist 
ainsi  qu'il  disoit.  Alors  je  commençay  à  douter  qu'il 
y  avoit  quelque  chose  sous  corde:  et  ainsi  me  dit 
à  dieu.  Monsieur  de  Là  Gassaigne ,  qui  estoit  là ,  l'ac- 
compagna jusques  au  devant  du  chasteau;  et  comme 
il  voulut  monter  à  cheval,  il  dit  en  manière  d'un  homme 
désespéré-  :  «  O  mal-heureux  que  je  suis  ,  je  ne  m'ose^ 
«  ray  plus  trouver  devant  les  gens  de  bien  !  *  Alors 
monsieur  de  La  Gassaigne  dit  qu'il  avoit  tort  de  se 
plaindre  de  moy ,  car  je  luy  avois  usé  de  toutes  les 
honnesietez  qu'il  pouvoit  désirer,  et  que  par  ad- 
veinture  un  autre  ne  l'eust  pas  tant  respecté  comme 
j'avois  fait.  Et  il  luy  respondit  ces  mots  :  «  Mais  vous 
ce  n'^itendez  pas  le  tout  ;  aujourd'huy  le  royaume  de 
ce  France  est  en  proye ,  et  à  dieu  vous  dis.  »  ELt  monta 
à  cheval  s'en  allant  droit  à  La  Garde ,  maison  de  mon- 
sieur de  Fimarcon,  son  oncle. 
'  Avant  que  le  sieur  de  La  Gassaigne  fust  revenu  à 
moy,  arrivèrent  quinze  ou  seize  paysans  chargez  d'ar* 
quebuzes,  hallebardes  et  arbalestes,  et  à  la  porte  de 
la  ville  en  avoyent  arresté  autant,  lesquels  menoient 
un  garson  prisonnier,  et  l'amenèrent  dans  ma  chambre 
en  prtôence  de  tous  les  gentils-hommes  qui  là  es- 
toient,  et  me  dirent  qu'ils  estoient  de  La  Masquere,  à 
un  quart  de  lieuë  de  Lectoure ,  qui  sont  sept  ou  huict 
mestairies  qui  se  touchent,  et  qu'à4a  minuict  estoient 
arrivez  là  une  grande  trouppe  de  gens  armez  à  pied 
et  à  cheval ,  et  qu'ils  s'estoient  mis  dans  un  pié  tout 
joignant  des  maisons,  et  que  là  ils  s'estoient  couches 
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en  terr^.  Les  pauvres  gens  les  vôyoient ,  et  n'osoient 
sortir  hors  des  maisons.  Ils  envoyèrent  six  chevaux 
jusques  aux  faux-bourgs  de  Lectoure  y  et  là  prmdrent 
langue  ^  que  f  esCois  entré  dans  la  ville  avec  grand 
nombre  de  gentils-hommes  ;  ayant  envoyé  recognois- 
tre  ceux  que  j'avois  mis  dehors  pom*  empescher  le 
secours  y  par-là  ils  virent  que  leur  entreprinse  estoit 
rompue,  et  pensèrent  que  le  seneschal  seroit    pri- 
sonnier »  ce  qui  fit  qu'ils  s'en  retournèrent  courant 
Yers  leurs  trouppeSy  et  a  leur  arrivée  dirent  que  festois 
entré  dedans  ta  ville  y  et  que  j'avois  prins  le  seneschal 
prisonnier,  et  qu'avant  qu'il  fust  jour  il  se  falloit  retirer 
pour  nestre  cognus;  et ,  comme  la  nuict  n'a  point  de 
honte  y  l'effroy  les  print  si  grand  qu'ils  commencèrent 
à  jetter  les  armes  en  fuyant  y  et  passèrent  à  la  pointe 
da  jour  auprès  de  Plieux  y  là  où  la  commune  se  mit 
après,  et  eux  abandonnèrent  les  armes,  fuy ans  -y  la 
commune  de  Plieux   les  eurent  presque  toutes  y  et 
une  partie  ceux  de  La  Masquere.  Les  gens  de  cheval 
coururent  droit  à  l'autre  trouppe  y  qui  avoient  fait 
alte  à  Saincte  Roze,  attendant  qu'ils  eussent  mande*^ 
ment  de  marcher,  et  prindrent  l'efiroy  se  retirant 
courant  droit  à  leurs  maisons  d'où  ils  estoient  partis. 
Les  principaux  chefs  de  ces  deux  trouppes  estoient 
le  sieur  de  Montamat  (0 ,  frère  du  seneschal ,  les  sieurs 
de  Castelnau,  d'Audaus  >  de  Popaset  de  Pey recave. 
Je  ne  sceus  pour  encore  rien  de  la  trouppe  de  Saincte 

i}^  Montamat,  appdë  Montamar  dans  la  traduction  de  de  Tbou» 
et  Montaumar  dans  THistoire  universelle  de  d'Aubigné.  Il  étoit  frèro 
de  Fontrailles;  on  le  connoiasoit  sous  le  nom  du  vicomte  de  Monta- 
mat  :  il  étoit  gouverneur  do  Béom  pour  la  reine  d^  Nayarre.  Tué  à  U 
Saint-Bartliélemy. 
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Roze,  car  le  gaiçoa  ny  les  payans  de  La  Masquer e 
navoient  rien  entendu  que  de  celle  qui  estoit  là. 
Tous  les  gentils  ^  hommes  mè  conseiUoient  de  faire 
aller  prendre  le  .seneschal,  et  le  retenir   prisonnier, 
ce  que  je  ne  voulus  faire  ^  respectant  la  maison  de 
Fimarcon  de  .laquelle  il  est  nepveu,  et  remonstray 
que  si  |e  le  tenois  prisonnier  y  la.  cour  de  parlement 
de  Thoulousele  m'envoy^roit  incontinent  demander , 
et  justement  je  ne  leur  jpourrois  pas  refuser,  et  s'ils 
le  tenoient  il  ne  vivroit  pas  deux  heures.  Or   je   ne 
voulois  esti'e  cause  de  sa  ruyne. 
.  Estant  en  ces  disputes  y  monsieur  de  La  Gassaigne 
me  tacompta  les  propos  qu  il  luy  avoit  tenus  à  leur 
departy  sans  que  personne  l'eust  entendu.  Je  le  priay 
4'aller  par  la  ville  recognoistre  quelque  Huguenot 
amy  du  seneschal,  et  qu  il  luy  donnast  toute  assea- 
rançe  que  desplaisir  ne  luy  seroit  fait ,  pourveu  qu'il 
revelast  l'entreprise.  Il  s'en  alla  parler  avec  un  qui 
estoit  fort  son  amy,  et  luy  dict  ce  que  le  seneschal 
luy  avoit  dit  à  son  départ  y  et  qu'il  luy  alloit  de  la  vie 
s'il  ne.reveloit  ce  qu'il  en  sçavoit.  Et  après  luy  avoir 
baillé  l'asseurance  qu'il  luy  demanda ,'  il  luy  dit  :  «  Et 
(c  qu'avoit  qu^  faire  monsieur  le  seneschal  d'entrer 
«  en  tant  de  disputes  avec  monsieur  de  Môntluc? 
«  J'estois  derrière  luy  quand  il  contestoit  avec  ledit 
fc  sieur,  et  me  suis  esmerveiUé  qu'il  ne  l'a  pris  prison- 
ii  nier ,  car,  s'|l  l'eust  fait ,  nous  autres  de  la  religion 
«  estions  tous  morts.  Je  vous  prie,  faictes  que  nous 
«  n'ayons  point  de  desplaisir,  car  il  n'y  a  personne  de 
«  la  religion  qui  sçache  l'entreprise  de  France  ny  de 
«  ceste  ville  ,  qui  ne  soit  sorty  avec  luy,  réservé  moy 
«  qui  n'ay  osé.  Âujourd'huy  ou  biep  demain  le  Ray 
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c  oulst  Roy  ne  sont  prin&  ou  morts  ^  et  tout  le  royaume 
«  de  France  révolté.  »  Voyez  un  peu  comment  ces  gens 
sceurent  cacher  une  telle  entreprinse!  On  me  dit 
que  dans  leur  consistoire  on  les  faisoit  jurer  et  renier 
paradis  s'ils  reveloient  jamais  rien.  Monsieur  de  La 
Çassaigne  tourne  promptement  à  moy,  et  me  tirant  à 
part  y  me  compta  ce  que  l'autre  Iny  avoit  dit.  Alors 
me  va  souvenir  des  advertissemens  du  brevet  et  du 
mal-heureux  songe  que  j'avois  laict,  et  cominençay 
les  larmes  aux  yeux  de  déclarer  le  tout  }i  messieurs  le 
seneschal  de  Bazadqjis  et  de  Sainctorens,  et  à  toute  la 
noblesse  qui  estoit-là;  lesquels  tous  commencèrent 
à  crier  que  nous  devions  monter  à  cheval  et  courir 
après  le  seneschal ,  ce  que  je  ne  voulus  faire  y  pour  les 
raisons  susdites;  et  leur  remonstray.que  quand  bien  il 
seroit  prinSy  sa  prinse  ne  gijieriroit  pas  le  mal ,  et  que  le 
mal-heur  estoit  assez  descouvert  aux  jparoles  qu'il  avoit 
dites  à  monsieur  de  La  Çassaigne  y  ce  que  cest  autre 
luy  ^voit  confirmé.  Et  incontinent  j'envôyay  à  tous  les 
gentils  -hommes  les  prier  d'advertiif  toute  la  noblesse 
et  leurs,  voysins ,  bien  joyeux  pourtant  de  leur  avoir 
osté  une  si  belle  plume  de  Taisle. 

J'envoyay  promptement  en  poste  à  Tlioulouse  ad- 
vertir  la  cour  et  les  capitouls  qu'il  falloit  prendre  les 
armés,. et  y  mettre  le  vert  et  le  sec,  ou  pour  secourir 
nostre  Roy  s'il  estoit  en  vie ,  ou  pour  venger  sa  mort. 
Je  fis  mettre  quelques  Vivres  incontinent  dans  le  chas- 
teau,  et  laissay  les  quatorze  arquebuzicrs  à  tnonsieur 
de  La  Gaissaigne,  mandant  aux  soldats  de  Florence 
et  de  Pancillac  qu'ils  se  vinssent  jetter  dans  la  ville , 
et  qu'ils  obéissent  à  monsieur  de  La  Çassaigne.  Fai- 
sant ces  depesches  arriva  monsieur  de  La  Chapelle, 


vissenesdial  (0^  et  monsieur  de  RomegasC^),  qni  s'est 
^ict  tant  remarquer  contre  les  Turcs  à  Make,  leS' 
quels  avoient  demeuré  toute  la  nuict  à  cheval ,  pour- 
ce  qu  un  Huguenot  à  qui  monsieur  de  La  Chappelle 
avoit  sauvé  la  vie  les  vint  advertir  à  la  minnict  qu'ils 
inarchoient  droict  à  Lectoure,  et  que  le  seneschal  lésr 
mettoit  dedans  par  la^  fauce  porte.  Ils  montèrent  in- 
continent à  cheval,  car  ils  sont  voisins ,  et  se  jetteront 
dans  un  petit  bois,  et  descouvrirent  ces  gens  qui  s^en 
alloyent  en  effroy,  et  n'osoient  partir  du  boi^,  car  ils 
n'estaient  que  sept  ou  huict  chevaux.  Et  comme  il  fut 
jour,  ils  prindrent  leur  chemin  vers  Lectoure,  encore 
qu^ils  pensassent  qu'elle  fust.prinse.  Et  comme  ils  fu- 
rent auprès  de  la  ville,  eurent  advertissement  que 
^estois  dedans  ;  et  me  dirent  le  desordre  qu'ils  avoient 
veu  de  la  trouppe  de  Saincte  Roae ,  et  alors  eogneus- 
mes  qu'ils  estoient  en  deux  trouppes.  Monsieur  de  La 
Chappelle  commença  à  informer  de  son  cosié;  la  eour 
de  parlement  y  envoya  en  diligence  pour  informer  «du 
leur.  Le  procès  en  est  tout  fait,  et  cent  lesmoins  ou 
plus  d'ouys,  la  pluspart  desquels  sont  de  la  nouvelle 
religion,  et  qui  estoient  en  ces  trouppes  :  tous  ont  de- 
posé  d'une  sorte  de  la  conspii*ation  faicte  contre  le 
Roy  et  son  Estât. 

Or  par  la  procédure  les  témoins  ont  déposé  l'entre- 
prise ,  et  que  ceste  nuictlà ,  qu'estoit  la  nuict  de  la 
Sainct  Michel ,  le  seneschal  devoit  mettre  toutes  ces 
deux  trouppes  de  gens  de  pied  daus  la  ville  par  la 
fauce  porte  de  la  fauce  braye,  et  puis  dans  le  chas- 

0)  Ces  yice-«énëcïiaux  yenoicnt  d^être  créés  pour  remplacer  les  pré- 
y6l$  des  marécliaux. 
.  (?)  Mathurin  de  Lescoot-RomegaSi 


DE  BLÀISB  DE  MORTLUC.    [iSô^]  20I 

teaa  par  la  fauoe  porte  d'iceluy.  Les  consuls  de  la 
ville  teaoieot  une  def^de  ceste  porte,  et  le  senescfaal 
une  autre ,  et  comme  il  s'en  fut  allé,  Tentreprise  ayant 
esté  descouverte  y  visitèrent  les  deux  serrures ,  et  trou- 
vèrent que  celle  des  consuls  estoit  levée ,  et  remise  en 
son  lieu  avec  des  doux  sans  estre  rivée.  Tout  cela  est 
cooché  dans  le  procès  ;  et  après  que  les  trouppes 
seroient  maistresses  de  la  ville ,  les  gens  de  cheval  dé- 
voient venir  au  grand  trot  devant  La  Gassaigne,  où  f  eâ« 
lois  y  qui  n'estoit  qu*à  trois  lieues  de  Lectoure,  et  me 
dévoient  enfermer  dans  le  chasteau;  et  en  mesme 
temps  toutes  leurs  Eglises  de  Nerac,  Castelgeloux, 
Tonneins,  Cleirac,  Moure)aUy  Gondom,  Moncrabeau, 
et  autres  lieux  es  environs ,  dévoient  venir  courant 
autour  du  chasteau.  Voy-là  les  bonnes  prières  de  leurs 
ministres.  Et  pource  qu'il  n*y  a  point  de  flancs ,-  ils  se 
tenoient  asseurez  de  m'avoir  en  deux  fois  vingt  quatre 
heures  avec  la  sappe.  Rapin  se  rendit  avec  quatre  cens 
hommes  ce  mesme  jour  à  Granade ,  estant  party  de 
MoDtauban,  et  devoit,  incontinent  quil  sa:oit  ad- 
verty,  marcher  )Ottr  et  nuict  devant  ledit  lieu  de  Lsi 
Cassaignew  Et  faisoient  estât  que  je  ne  pouvois  estre 
secouru  de  buict  jours,  pource  qu'il  n'y  avoit  point  de 
ville  forte  où  l'on  se  peust  assembler,  ayant  eux  prins 
Lcctoure.  L'entreprise  estoit  seure  si  )e  me  fusse  en-* 
doimy  bu  que  j'eusse  voulu  marcher  en  lieutenant 
de  Roy,  et  attendre  jusques  au  matin  que  ceux  que 
i  avois  advertis  fussent  arrivez. 

En  cecy  les  lieutenans  de  Roy  peuvent  prendre  u» 
bon  exemple  aux  advertissemens  que  j'avois,  à  l'intel- 
ligence et  prompte  resolution,  et  à  ne  regarder  si  j'es- 
tois  foible  ou  fort  quand  je  marchay  pour  m'allér  jét- 
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ter  danâ  la  ville;  car  toutes  ces  choses  sauyi>reiit  la 
ville  au  Roy,  ^t  à  moy  la  vie ,  et  par  conséquent  tout 
le  pays>  qui  estoit  entièrement  perdu  si  j'eusse  esté  tué 
et  que  Lectoure  fust  esté  prise,  car  Fpn  ne  se  pouvoit 
sauver  que  dans  les  portes  de  Thoulouse  et  Bordçaux.Et 
comme  toute  la  France  eust  entendu  que  la  Guyenne 
estoit  perdue ,  je  laisse  à  discourir  aux  gens  de  bon  ju* 
gement  combien  les  affaires  du  Boy  se  fussent  refroi- 
dis :  je  croy  que  la  plus  grand  part  eussent  cerché 
party.  Ne  vous  mettez  donc  point  cela  devant  les  yeux, 
messieurs  les  lieutenans  de  Roy  :  Il  &ut  que  j'attende 
la  noblesse,  il  faut  que  j'aille  accompagné;  si  vous 
estes  tel  que  vous  devez  estre,  c'est  à  dire  craint  et 
ayméf  vous  tout  seul  en  vaudrez  cent  :  chacun  qui 
VO.US  verra  marcher  ira  au  secours  et  prendra  cœur, 
et  vos  ennemis,  pour  un  homme  que  vous  aurez ,  ils 
diront  que  vous  en  aurez  cent.  Il  n'est  pas  temps  de 
marchander  en  tels  affaires ,  ny  faire  le  long ,  car  ce- 
pe;ndant  que  vous  voulez  marcher  en  grand  seigneur, 
vous  perdez  vostre  place.  Prenez  garde  à  l'erreur  que 
)e  cuiday  faire  ayant  laissé  r'entrer  le  seneschal  dans 
le  chasteau  sur  sa  foy:  nous  sommes  en  un  temps 
qu'il  se  faut  desfier  de  tout  le  monde ,  car  on  fait  bon 
marché  de  se  dispenser  de  ce  qu'on  a  promis;  on  s'ex- 
cuse qu'on  a  donné  sa  foy  par  force,  et  cependant  vous 
yoy-là  dehors.  Ne  remettez  jamais  à  demain  ce  que  vous 
pourrez  faire  aujourd'ht:\y  ;  car  il  ne  tint  à  rien  que 
je  ne  fusse  perdu,  et  si  je  n'eusse  mis  ces  gens  dehors, 
le  secours  entroit,  et  le  seneschal  eust  eu  raison  avec 
sa  foy  de  se  mocquer  de  moy.  VoyJà  l'entreprise  qui 
estoit  en  la  Guyenne.  J'oseray  dire  que  Bordeaux 
n'estoit  guei^e  asseuré  si  j'eusse  esté  tué,  car  un  pays 
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sans  chef  est  fort  hasardé  ^  et  les  Huguenots  avoient 
beaucoup  d'intelligence  sur  ceste  ville-là. 

Âpres  Tordre  laissé  à  monsieur  de  La.  Gassaigne 
pour  Lectoure,  ce  tnesme  mardy,  qu*estoitIe  jourde 
Sainct  Michel  ^  ou  bien  le  lundy^  )e  m'acheminay  en 
extrême  diligence  dans  Agen^  et  tout  incontinent  màn« 
day  venir  à  moy  le  sieur  de  Nort  conseiller,  Delas 
advocat  du  Roy,  lesquels  me  servirent  tonsjours  en 
toutes  mes  depesches ,  et  estoient  de  mon  conseil  en 
toutes  choses.  Nous  fismes  venir  deux  clercs  du  greffe 
et  deux  secrétaires  que  j'avois  :  de  toute  la  nuict  ne 
fismes  qu'escrire  lettres  à  tous  les  seigneurs  et  gentils- 
hommes du  pays,  et  croy  que  ceste  nuit  nous  en  fismes 
plus  de  deux  cens.  Le  frère*  aisné  dudict  conseiller, 
nommé  de  Naux ,  qui  estoit  consul,  ne  fil  toute  la  nuit 
que  chercher  messagers  pour  envoyer  de  tous  costez.  Je 
donnois  advis  à  tous,  tant  de  l'entreprise  de  Lectoure 
que  de  ce  que  lé  seneschal  avoit  dit,  et  l'autre  qui  ^voit 
confirmé  le  dire  dudît  seneschal ,  les  advertissois  qu'a 
présent  se  cognoistrôient  les  bons  et  fidèles  sujets  du 
Koy,  et  qui  seroit  bon  François,  et  que  depuis  qu'il  y 
avoit  rôy  en  France  ne  s'estoit  présenté  une  si  belle 
occasion  pour  faire  cognoistre  la  fidélité  et  loyauté  que 
nous  devons  porter  à  la  couronne  de  France  ;  et  qu'à  ce 
coup  il  y  alloit  de  la  vie  du  Roy,  ou  de  la  vengeance  de 
sa  mort  ou  prison,  et  que  ceux  qui  demeurei-oient  en 
leurs  maisons ,  on  les  pourrait  remarquer  pour  des- 
loyaux  au  Roy  et  à  sa  couronne;  que  les  Gascons  n'a- 
voient  jamais  esté  marquez  de  telle  marque  ;  que  je  les 
priois  que  nous  ne  la  laississions  point  à  ceux  qui  nous 
avçient  engendrez,  ny  à  ceux  que  nous  lairions  après 
nous.  Bref,  je  n'oubliay  toutes  les  choses  dont  je  m& 
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pouvois  adviser  qui  pouvoient  affectionner  les  hommes 
à  prendre  les  armes  et  secourir  le  Roy,  et  assignay  tout 
le  monde  à  Âgen ,  au  dîxiesme  du  mois  d'octobre.  Lès 
susdits  et  moy  demeurasmes  cinq  jours  et  cinq  nuiefs, 
ne  faisans  que  depesches  de  tous  costez;  et  ne  croy  point 
qu'en  vingt-quatre  heures  nul  de  nous  eust  une  bonne 
heure  pour  dormir ,  de  sorte  que  tous  trois  cuidasmes 
tomber  maladies.  J'ay  toute  ma  vieiiay  ces  escritures, 
aymant  mieux  passer  toute  une  nuict  la  cuirasse  suple 
dos  que  non  pas  à  faire  escrire  y  car  f  ay  esté  mal  propre 
à  ce  mestier  :  il  y  peut  avoir  du  defl'aut  de  mon  costé^ 
eomme  j'ay  remarqué  aux,  autres  qui  s'en  soucieirt 
trop  y  aymans  mieux  estre  dans  leurs  caMnets  qu'aux 
tranchées.  De  tous  costez  me  venoîent  nouvelles  t}ue 
fout  le  monde  se  preparoit  pour  marcher.  Je  depes- 
chay  quarante  capitaines  de  gens  de  pied,  quatre  com- 
pagnies de  gens-d'armes  y  qui  furent  les  sieurs  de  Gon- 
drin,  de  Masses,  d^Ame  et  de  Bazordan,  et  huict  ou 
dix  cornettes  d'arquebusiers  à  cheval.  Je  baillay  les 
gens  de  pied  à  monsieur  de  Sainctorens,  qui  estoit 
coUonhel  des  légionnaires,  quinze  enseignés  pour  luy, 
et  quinze  pour  mon  fils  le  chevalier  de  Malte  (') ,  qui 
estoit  en  Piedmont,  auquel  j'escrivis  se  rendre  au 
camp.  Je  l'envoyay  vers  Sa  Majesté  après  avoir  sceu 
ce  qui  se  passa  à  ceste  belle  journée  de  Meaux,  la 
suppliant  de  luy  donner  la  charge  des* quinze  ensei- 
gnes, ce  qu'il  fit  de  fort  bonne  volonté. 

Le  neufiesme  jour  après  la  Sainct  Michel ,  comme 

(0  Jean  de  Monthio,  chevalier  de  Malte ,  pals  commandeur^  em* 
brasfia  par  la  suite  Pétat  ecclésiastique ,  et  fut  pourvu  de  Yévècké  de 
Condom  en  1^7 1;  il  ne  fut  point  sacré  à  cause  de  ses  infirmités,  et  se 
démit  en  1 58 1.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort» 
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je  me  promenois  sur  le  gravier  d'Agen,  regardant  ar-^ 
risrer  gens  de  pied  et  de  cheval  de  toutes  parts  ^  lesquels 
je  faisois  loger  deçà  et  delà  la  rivière  de  Garonne ^  ar^ 
riva  à  moy  le  capitaine  Burée,  qui  avoit  demeuré 
hiiict  jours  à  venir ,  car  il  avoit  failly  quatre  ou  cinq 
fois  d'estre  prins^  ayant  fait  la  pluspart  du  chemin  k 
piçd,  ne  s'osant  monstrer  aux  postes^  car  la  pluspart 
estoient  huguenots.  Il  m'apporta  une  lettre  du  Roy  ^  et 
une  autre  de  la  Roy  ne ,  par  lesquelles  leui^  Majestés 
me  discouroient  leurs  fortunes ,  et  comme  Ton  les 
avoit  faillis  de  prendre  y  et  m'admonnestoit  Sa  Majesté 
de  luy  consei^er  encores  une  autre  fois  la  Guyenne^ 
cooune  j'avois  fait  aux  premiers  troubles.  Par  ces  lettres 
Sa  Majesté  ne  me  mandoit  point  que  je  luy  envoyasse 
secours^  craignant  que  j'aurois  assez  à  faire  à  conser-t 
ver  le  pays  avec  les.  gens  qui  y  estoient.  Ledict  capi- 
taine Burée  pe  demeura  que  deux  heures  avec  moy; 
je  Ten  fis  retourner  en  extrême  diligence  (car  ainsi  eu 
faut  il  faire ,  et  Fay  tousjours  fajict)  ^  pour  asseurer  leurs 
Ma^e$tez  du  secours  que  j'envoyois  en  France,  et  que 
j'esperois  luy  garder  la  Guyenne  avec  les  gentils-* 
hommes  casanniers  seulement  et  avec  le  peuple.  Mais 
je  ne  faillis  d'escrire  à  la  Royne  qu'elle  ne  fust  plus  si 
incrédule  ny  sourde  à  mes  advertissemens ,  et  que  si 
elle  eust  voulu  commencer  la  feste  et  gaigner  le  devant  ^ 
qu  elle  eust  mis  le  jeu  bien  loin  à  ses  ennemis.  Inconti-^ 
nent  je  depescfaay  messagers  nouveaux  à  Thoulouse  et 
à  Bordeaux,  et  à  tous  les  sieurs  du  pays,  et  leur  en^ 
Toyay  les  copies  des  lettres  du  Roy  et  de  la  Royne ,  les 
suppliant  à  tous.de  marcher  en  diligence  pour  secou* 
rir  le  Roy  qu^on  tenoit  assiégé  dedans  Paris.  Je  puis 
asseurer  une  chose  véritable ,  qu'oncques  en  ma  vie  je 
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n'avoisVeu  oy  J?«  en  livre  un€  si  grs^nde  diligence  que 
tout  le  monde  faispît  pour  cet  éffect,  tant  les  gens  de 
pied  que  de  cheval*  Il  n'y  a  point  au  monde  un  si  bon 
peuple  ny -noblesse  qui  ayme  plus  son  Aoy,  si  ceste 
noqyelle  *:«Ugion  ne  l'eust  corrompu^  car  certes  elle  a 
tout  gasté  :  je  ne  ^ay  pas  qui  le  racou^trera.  Je  fus 
dgns  Limoges  en  vingt  neuf  jour;s^  contant  du  tren* 
tiesme  de  àepte«i^br^  que  j'escrivois  bs  lettres  ^  avec  mil 
pu  dou^e  Q^m  chevaux  et  trente  enseignes  de  gens  de 
pi0d>  auxqueils  ,je,  ils  faire  monstre  »  et  aux  geos^dar* 
mes  quedquê  preste  ayant  povr  cet  effet  amené  ^vec 
ppioy  le  sietir  de  Gpurgues,  gênerai  des  finances' ,  car 
)e  n'avois  pas  accoustum^  tpnQher  aux  deniers  du  Roy. 
Estant  à  Limpges ,  j>s^embla:y  tous  les.  seigneurs  et  ca- 
pitaines ide  gens-darm^es  en  .ma  cbaiobre^  et  là  je  leur 
parlay  en  ceste  .sorte. 

«c  Messieurs  mes  i^^ompagnons.,  de  toutes  les  bonnes 
fc  fortunes  que  fay  eues  depuis  que  je  suis  en  ce  monde, 
ff  et  ;si  en  ay  «eu  autaiiit  que  capitaine  de  F>rance,  ny  de 
fc  tous l,6s  servîces^qùe.j'ay  fâiels  àlacoisiroiiney  qui  ne 
a  sont  pas  ti  petits  9  cemuneA^oiks  mesm^s^sçavéï&y  aussi 
fc  y  av.eî  vpu^  eu  tonsibonAe  pait^  et  y  avez  em{:^yi 
«  vps;vies:et  yjosl>iQiks,Î0  n'en  ay  jamais,  eu  qui.  m'ait 
ic  duaané.tant  de  oooientement  que  cestuy^oy;  Yous  eu 
ic  deveK  &irele  meisme  et  sentir  pareil  ayâe.dans  irostre 
ce  cœur  que  je  fais  s»  miéa  ;  car  .quel  plus  grand  bien 
ic  vpuspeat  estre  envxiyé.de  Dieu,  que  vous  voir  en  si 
«belle  trouppeensi  peu  de  temps  à  cheval  p^our  aller 
V  au  secours  :dé  \rostre  «prince  et.de  )VOfitre  Roy,  pour 
«  Jbt>deffense'ilm}uèIX)ieu  Tniis.a'donnélaivie*et  à^^ 
«t  aussy ,  pour  le  secourji; ,  dis-je ,  de  sa  pe^onne  ?  car, 
te  comme  vous  sçavez  /  le  masque  est  osté  :  iln'eâ  {dus 
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ce  question  de  messe  ou  presche,  c'est  à  sa  pérsobne  que 
«  cela  s'adresse  ;  ceux  qui  ont  ftaict  la  meschante  entrer 
ff  prise  de  Meaux,  comme  vous  sçavez.  Font  faicte  oon** 
a  tre  luy.  Quel  bonheur  vous  est-ce  de  voir  qa«  Dieu 
«  vous  a  reservez  pour  vanger  une  telle  injure^  et  assiâ* 
«  ter  vostre  Roy  et  prince  naturel  en  une  telle  pecessitél 
«  0  mes  compag|»ons  ,  que  vons  vons  devez  estimez 
«  heureux /que  vous  devez  esti^.contans  !  quelle  joye 
«  pensez  vous  que  Ce  sera  au  Roy  de  voir  ^ne  telk^  no^ 
«  blesse  du  dernier  bout  de  son  rdyaumé,  en  si  peu  de 
<c  temps  et  en  tel  équipage  le  venir  secourir?  jamais  il 
«  Doubliera  un  tel:S^f*vice,etle  recognoistra  à  vous  et 
«  aux  vostres.  Croyez,  messieurs,  que^i  fay  de  la  joye 
«  de  voir  que  j'ay  part  eo  ce  service,  que  j'ay  bien  de 
tt  leanuy  quf  je  ne  peus  itvoir  part  au  bon  du  fait,  qu« 
«  je  ne  vous  puis  servir  de  conducteur;  et  aller  toits  eiH 
K  semble  offrir  nos  vies  à  Sa  Majesté.  Je  veux  que  Dieu 
«  fie  m'aide  jamais  si  je  ne  le  désire  fhis  que  je  m  fy 
«  jamais  chose  en  ce  motide  ;  mais  vous  voyez  que  c^t 
«  chose  qui  ne  sç  peut  faire  sans  mettre  enhazard  tout 
«  le  pays,  lequel  fe^pére  conset*ver,  en  despit  de  toutes 
«  les  praticques  des  ennemis,  avec  les, forcer  qui  me 
«  restent.  Il  nç  reste  donc,  messieurs,  si  ce  «i*ôst^\ié 
«  vous  f^içi^  la  diligence  requise.  Souvenez  vous  de  ce 
tf  que  vous  m'avez  teu  faire  et  dire,  que  c'est  la  meiU 
«  leure  pièce  q^'i^n  capitaine  sçauroit  favoiir.  Vous  né 
te  sçav^z  lesai&iites  du'Roy,  ny  s'il  est  pressé  de  secours; 
«  parce  ne  séjournez  pas^  je  vo«i^prie.  Je  sçay  biétt  qu'il 
«  y  en  a  parmy  vous  plusieurs  dignes,  non  pas  dé^^meher 
ft  une  tronppe ,  •  mais  de  conduire  une  arméej  pai»  ain^i 
«  je  vous  supplie  trouver  bonne  l'eslection  que  je  ipaîs 
«  pour  conduire  celle-cy,  de  la  personne  de  monsieur 
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«  de  Terrid^y  lequel  monsieur  de  Gondriu  assistera.  B 
fc  est  le  plus  ancien  el  expérimenté  ;  )e  m*asseure  qu'il 
tt  s'en  acquittera  dignement  ;  aussi  asseurez  vous  qu'en 
fc  vostre  absence  il  me  ressouviendra  de  conserver  vos 
«  maisons,  et  faites  moy  ce  |daisir  de  vous  ressouvenir 
ft  de  moy»  Et  si  vous  vous  trouvez  en  mesme,  faictes 
ic  parpistre  que  vous  estes  gentils*hommes  et  gascons, 
«  et  qu'il  n'y  a  nation  pour  les  armes  pareille  à  la  nos- 
a  tre.  J*ay  pratiqué  toutes  celles  du  monde,  mais  je 
fc  n'en  ay  point  veu  de  pareille,  et  en  tous  les  faits  d'ar- 
ec mes  petits  et  grands  que  j'ay  veu  faire,  tousjoursles 
«  Gascons  y  ont  eu  la  meilleui^e  part.  Conservez,  je 
«  vous  suppUe,  ceste  réputation.  Jamais  pareille  corn- 
c  modité  ne  s'ofl&ira  pour  faire  paroistre  ce  que  vous 
c  sçavez  faire,  et  le  zèle  et  affection  que  vous  portez  à 
«  vostre  Roy  et  naturel  seigneur.  » 

Tous  me  remercièrent ,  et  me  donnèrent  asseurance 
qu'ils  ne  sejoumeroient  que  pour  repaistre,  qu^ils  ne 
fussent  auprès  du  Boy.  Monsieur  de  Terride  me  re- 
mercia de  l'honneur  que  je  luy  faisois.  Il  fut  disputé 
du  chemin,  et  chacun  en  opina;  car  en  matière  de 
conseils  j'ay  tousjours  eu  ceste  coustume défaire  opiner 
tout  le  monde,  et  m*en  suis  bien  trouvé.  Et  après  phi" 
sieurs  disputes  il  fut  résolu  que  l'on  prendroît  le  che- 
min droict  à  Moulins.  Monsieur  de  Monsallez  (0  me 
cuida  un  pieu  mettre  en  colère ,  car  il  vouloit  s'en  aller 
devant,  con^me  s'il  eust  eu  plus  de  désir  et  affection  que 
les  autres  :  je  luy  dis  que  cela  n'estoit  pas  bon  d'aban* 
donner  la  trouppe,  et  cognent  bien  qu'il  m'avoît  hs* 
ché.  Je  luy  donnay  la  diarge  de  conduire  l'avant-garde, 

(*)  Jacques  de  Balagaier,«eignear  de  Motualés,  tué  à  la  bataille  à» 
Sarnacen  i568. 
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ctàmoDsieur  de  Sainctorensles  gens  de  pied.  Avant 
nostré  départ  de  Limoges  je  les  vis  tous  partir.  Je  ne 
veux  rien  escrire  de  ceste  enlreprinse  de  Sainct  Mi- 
cheK»)  ;  elleest  trop  vilaine  et  indigne  d'un  François 
pire  que  celle  d'Ainboise  ;  et  vis  bien  que  c'estoit  des 
effects  de  la  ligue  où  contre-ligue  dont  j'avois  senty 
le  vent  au  Mont  de  Marsan.  Je  ne  sçay  comme  Ion 
s  aida  du  secours  que  j'ehvoyay  ;  mais  j'oserois  bien 
dire  que  jamais  lieutenant  de  roy  ne  tira  hors  du  pays 
tant  de  noble^e  ny  de  gens  de  pied  tout  à  un  coup, 
comme  je  fis,  ny  si  grande  quantité  d'hommes  signa- 
lez. r^MS  telle  opinion  d'icelle,  que  si  j'eusse  rencon- 
tré.moBsieur  le  prince  de  Condé  sans  les  reistres,  je 
iiensse  pas  quitté  nostre  victoire  pour  la  sienne  ;  et 
encore  en  m*en  retournant  je  rencontray  plusieurs 
trouppes  qui  venoyent  pour  estre  de  la  partie.  Je  ne 
veux  pcmict  me  mesler  d'éâçrire  comme  ce  secours  se 
porta  aux  àfiaires  qui  se  présentèrent,  car  Monsieur  y 
estoit,  et  tous  les  princes  et  grands  capitaines  de  France, 
qui  se  rendirent  Bien  tost  auprès  de  mondict  seigneur. 
Or,  comme  je  pensois  que  l'on  me  sentist  bon  gré  de 
la  diligence  que  j'avois  faicte,  et  que  j'esperois  en  re- 
cevoir un  bon  remeixiement  de  leurs  Majestez  encon- 
tr'eschange  dé  ce,  on  me  présenta  là  patente  qu'un 
dragon,  commis  du  receveur  de  Guyenne,  apporta, 
laqàejle  le  Royenvoyoit  à  monsi^r  de  Candalle  (^), 
parla  bùSa'MajesIé  faisoit  ledict  sieur  de  Gandalle  son 

(')  Les  Huguenots,  ayant  à  leur  teste  le  prince  de  Condé  et  Famirà], 
teQièin»it.de  s'emparer  de  la  personne  du  Roi  j  mais  la  Reine,  avertie 
a  temps,  se  retira  à  Meaux,  d^oii  les  Suisses,  commandés  par  Louis 
Sfiffer  de  Lacerne,  ramenèrent  le  Roi  à  Paris.  - 

<')  Hentide  Fois  de  Candide.;  il  étoit  gendre  du  connétable  de  Mbnt- 
nûrency,  qui  lui  lit  donner  ce  ^ouYemement* 


lieujtenant  geixeral  dans  la  vUle  de  Bordeaux  et  au 
^ordelois ,  y  cQJ7iin£Midap:it  comme  ci  j  y  estois.  Je  fus 
fort  esbahy  de  cela ,  et  cogneu$  bien  que  Ton  m  avoit 
domié  une  travei  se  à  la.  Cour,  et  que  le  Roy  et  la  JRoyDe 
ne  m'eussent  jamais  fajct  ce  tour-là  san^  quelques 
pre3.t,eurs  de  di^ari,tez  ^  cpx^  grâces  à  Dieu ,  auprès  des 
roy s  de  jPranqe  en  y  a  tQi;s)purs  de  telles  gens  à  revenu 
dre,  et  qui  }xe  s'attaquent  jamais  qu'aux  meilleurs  et 
plus  afiecU^onnez  serviteu^$  que  les  roys  ont  :  qui  est 
c^use  qu^e  je  n'ay  pas  trppvé  estrange  celle  que  l'on 
m'a  prestée  ceste  dernière  fois ,  car  .ce  n'est  pi|s  la  pre* 
miere.  Monsieur  de  Malassise  (0,  qui  est  aujoupd'huy^ 
jfxen  p^esta  une  en  la  Rpm^jijie,  à  l'endroit  de  mon^ 
^ieur  de  Guy  se,  et  me  ypuloit,  par  ce  moyen ,  faire 
oster  le  gouverneq[^ent  de  la  Toscane ,  pour  y  mettre 
monsieur  de  La  Mplle ,  M  luy  (it  à  croire  que  j'avois 
dit  be^ucoi^p  de  mal  de  luy ,  ei  ledit  sieur  l'en  crent, 
et  m'en  voulut  grand  mal  un  temps.  Depuis^  en  pre« 
sence  |ie  lupnsijepr  d'Aumalle,  monsieur  de  Montpe-» 
sat ,  messieurs  de  ]Cipierre  et  de  Randan  (  les  deux  sont 
*  morts ^  et  leç  aut|:^s  deux  en  vie),  à  Maçherate  je  m'en 
deme^lay  ;  piais  si  ne  sçeus-je  encor  si  bien  luy  ostec 
l'opii^îon  qu'il  en  avoit  conceuë ,  qu'il  ne  m'en  gardast 
^elque  raçiife;  de  sorte  que  jusq\ies  à  Thionville  il 
ne  changea  d'opii)ion.  A  mon  retour  à  Montalsin  il 
tint  à  peu  qt|e  je  pe  coupasse  la  gorge  à  celuy  qui  en 
eçtoit  cause.  Il  ne  faut  trouver  estiange  s'il  m'en  veut 
tant  comme  il  faiçt  :  je  ne  veux  point  dire  icy  les  rai- 
sons ,  pour  bei^ucQup  de  considérations  5  je  le  laisseray 

(*)  Henri  de  Mesmes ,  ^ei^enr  de  Maiassiflse.  Le  Labonreur,  dans  les 
Âdditioiift  aux  Mémoires  de  Gastelnav ,  le  lostifie  des  reproclies  que 
Montluc  lui  adresse. 
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fdii'e  tous)ours  comme  il  a  fait  jusques  icy^  maoiant  la 
Royne.  JT^pere  qu'atec  le  temps  Sa  Majesté  changem 
d  opipio^  y  comme  fit  monsieur  de  Guyse. 

On  m^en  presta  une  autre  quand  le  roy  Henry  m'en^ 
?oya  çn  Piedmont,  après  le  retour  de  Siene,  à  la  prins« 
de  Vulpian,  pour  ce  que  [e  me  tenois  près  de  monsieur 
d'Â^umalla  ^  n'y  espargnant  ma  vie  non  plus  que  le 
moindre  soldât  du  camp.  Et  croy  qu'on  n  eust  pas 
voulu  que  le  sieur  d'Âumalle  eust  eu  cet  honneur  de 
prendre  Vulpiïin  ne  autres  places  qu'il  {{rint.  Et  me 
fut  apporté  une  lettre  de  monsieur  le  connestable^ 
par  laquelle  l^dit  sieur  me  mandoit  que  le  Roy  luy 
avoit  commandé  m'eacrii^ç  que  je  me  retirasse  à  ma 
maison  jusques  à  ce  qu'il  me  manderoit,  me  chargeant 
que  j'avois  dict  que  je  n'obeyrois  pas  à  monsieur  de 
Termes,  comme  si  je  n'avois  jamais  àccoustumé  de  lujr 
obeyr  ;  car  toute  ma  vie  je  l'ay  préféré  en  toutes  cho* 
ses  à  moy  :  aussi  il  le  mëritoit.  Auparavant  l'on  en 
avoit  bien  preste  une  autre  audict  sieur  de  Termes^ 
luy  mettant  sus  que,  pour  Fallianca  qu'il  avoit  faicte 
par  son  mariage  en  Piedmont,  et  pour  l'amitié  que  les 
Biragues  et  luy  avoient  ensemble ,  il  se  pourroît  bien 
emparer  du  Piedmont,  comme  si  les  uns  ou  les  autres 
y  avoient  jamaiis  pensé.  Quoy  que.cë  soit,  on  le  tira  du 
Piedmont  :  il  estoit  trop  homme  de  bien  ;  ce  n'estoit 
pas  le  recompeiiser  de  tant  de  services.  L'on  le  presta 
bien  s^ussi  à  monsieur  d'Âumalle ,  disant  quales  princes 
ne  luy  voulaient  pas  obeyr,  et  qu'il  falloit  envoyer 
monsieur  de  Termes  pour  les  commander,  comme  si 
monsieur  d'Aumalle  n'estoit  de  meilleure  maison  que 
monsieur  de  Termes,  et  que  les  princes  dévoient  plusr 
tost  obeyr  à  un  pauvre  gentil^homme  qu'à  un  qui  est 

i4* 
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prince,  encor  que  ce  nesoitpas  du  sang  royal.  Je  puis 
dire,  pour  l'avoir  veu,  et  n'y  a  homme  qui  en  puisse 
mieux  tesmoigner  que  moy ,  que  lesdits  sieurs  princes 
ne  s  espargnerent  non  plus  que  les  moindres  gentils- 
hommes de  l'armée,  et  firent  acte  digne  du  lieu  d'où 
tts  sortpient  ;  car  ils  furent  à  l'assaut,  et  montèrent  sur 
la  brèche  à  Yulpian,  grimpans  avec  des  picques  et 
quelques  eschelles  de  cordes,  car  elle  n'èstoit  pas  rai- 
sonnable, comme  j'ay  escrit  cy  dessus. 

"Ex  puis  qvie  je  me  suis  mis  à  escrire  des  chantez  que 
Ton  preste  aux  gens  à  la  Cour,  j'en  veux  encor  escrire 
d'autres  que  j'ay  veuës  en  mon  temps,  et  de  celles  que 
j  ay  leu  aux  histoires  romaiines.  Premièrement  je  vis 
donner  celle  qui  cuida  couster  si  cher  à  monsieur  de 
Lautrec.  L'on  luy  rétint  cent  mil  esciis,  que  le  Roy 
^voit  commandé  à  Sainct  Blanzay  de  les  luy  envoyer 
pour  le  payement  des  Suisses.  Que  si  cet  argent  fust 
venu,  les  Suisses  ne  s'en  fussent  retournez  en  leur 
païs ,  car  ils  ne  s'en  retournèrent  que  par  faute  de 
payement ,  et  la  duché  de  Milan  s'en  perdit.  Ce  pau- 
vre seigneur  de  Lautrec  ne  fut  bon  à  grand  peine  pour 
les  chiens  tout  un  temps,  et  ne  pouvoit  avoir  audience 
pour  dire  ses  raisons.  A  la  fin  lé  Roy  l'escouta,  et  en 
fit  pendre  Sainct  Blanzay,  encore  que  le  tort  ne  vinst 
de  luy ,  mais  le  pauvre  homme  en  porta  la  pénitence. 
Je  sçay  bien  qui  en  fut  cause,  mais  je  n'ay  affaii*e  de 
Tescrire.  O  qu'il  y  a  de  peine  à  servir  les  grands,  et  de 
danger  quant  et  quant-,  mais  il  faut  passer  par  là,:  Dieu 
les  a  faits  i\aistre  pour  commander,  et  nous  pour  obeyr. 
D'autres  nous  obeyssent  à  nous,  et  toutesfois  nous 
^mmes  tous' d'un  père  et  d'une  mère;  mais  il  y  à  trop 
long  temps  pour  aUeçuer  nos  titres. 
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Je  vis  le  trait  qu'pn  fit  à  monsieur  de  Bourbon.  Uon: 
le  mit  'en  tel  desespoir  y  qu'il  fut  contraint .  de  faire 
beaucoup  de  choses  indignes 'd'un  prince,  car  Ton  Iqj 
vouloit  oster  son  bien ,  et  le  remettre  à  la  legitimè.-du. 
biea  qu^il  avoit  eu  de  la  maison  de  Bourbon ,  delà- 
quelle  il  estoit  puisné.  Au  camp  de  Mesiéres»  et  au 
voyage- de  Valenciennes  on  luy  en  fit  avaller  deux;  si 
monsieur  de  Bonnivet^  qui  estoit  admirai,  en  estoit 
cause,  je  nen  sçay  rien,  mais  on  le  disoit.  Quelqu'un' 
tousjours  poile  la  marote  :  je  pense  que  si  le  Roy  n'éust: 
voulu,  ny  luy  ny  madame  sa  mère  n'eus^nt  mis  ce 
brave  prince  au  desespoir.  Geste  traverse  fut  cause 
d'un  grand  malheur  en' la;  France^  et  le  Roy  s'en  re* 
pentit  plus  de  trois  fois  depuiSé  Le  prince  d'Orange^ 
qui  commanda  le  camp  de  l'EmpeipeUr  à  Rome  après 
la  mort  dudit  seigneur  de  Boiirbon,  avoit  aussi  peu. 
avant  quitté  le  seI^^ice  du  Roy,  pour  avoir  Sa  Majestie 
commandé  au  m^reschal  des  logis  |ie  le  desloger  pout 
loger  un  ambas$aideur  du  roy  de  Pologne.  Geste  occa- 
sion est  bien  légère ,  n^ais  si  est  elle  verkable  :  un  bon 
cœur  se  fasdie;  quand  on  le  méprise.  ^  > 

L'on  en  presta  un  autre  aussi  h  André  (0  Dorie, 
qui  commandoit  lesgalleres  du  Roy  au  temps/quenous 
tenions  le  rpyautne  de.  Naples  tout  asseuré  :  et  ce  fût 
pour  faire  bailler  les  galleres  à  monsieur  de  Barbe* 
sieux,  car  par  faute  qu'il  eust  fait  il  ne  se  peut  dire; 
car  I^  comte  Philippin  Dorie,  son  nepveu,  avoit  gai^ 
gné  la  bataille  auprès  de  Naples  >  comme  j'ay  escrit, 
contre  le  viceroy  dom  Hugues  de  Moncalde,  où  il 
mourut,  et  le  marquis  de  Guast,  et  plusieurs  grands , 

(')  André  Doria.  On  peut  comparer  cet  article  ayec  le  troisième  livre 
des  Mémoires  de  du  Bellay. 
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seigneurs  prisonniers.  Ledit  comte  estoit  si  vigilant  et 
soigneux ,  qu'il  ne  ]^uvoit  entrer  un  chat  dans  la 
ville  de  Naples  :  ceux  de  dedans  estoient  à  l*extremité, 
le  viceirby  mort,  les  grands  seigneurs  prisonniers,  et 
les  autres  révoltez  du  costé  dii  Roy.  Il  faut  donc  con- 
fesser que  lé  royaume  estoit  au  Roy  en  despit  de  tout 
le  monde;  et  le  juste  déspit  dudit  André  Dorie'leluy 
fit  perdre.  Quand  le  Rby  feil  pins  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Pavie,  et  que  Ton  le  menoit  par  mer  en  Es- 
pagne, André  Dorie  s*en  alla  au  devant  des  gâllei*es 
qui  le  portoifeot,  pour  les  combattre  et  leur  ester  le 
Roy  .*  ce  qu'il  eust  faict,  et  eust  mis  tout  en  haïart; 
mais  le  Roy  l'envoya  prier  de  ne  le  faire  point,  car  s  il 
le  faisoit  il  estoit  mort  ;  et  desja  Ton  luy  avoit  annoncé 
de  le  faire  mourir ,  si  André  Dorie  se  presentoit  pour 
les  combattre  C^)  ;  qui  fut  cause  que  ledit  André  Do- 
rie tourna  à  tiennes,  laquelle  pour  Ic^s  estoit  au  Roy. 
Voyià  un  autre  gr^r^l  maï-heur  et  'uné  malheureuse 
traversé  qui  porta  ^autant  de  dommage  que  celle  de 
monsieur  de  Bourbon  ;  car  non  seoleiati^nt  pour  cesle 
occasion  se  perdit  tout  ce  que  nous  avions  gaigné  du 
royaume  de  Najples,  mais  encore  se  perdit  Geîines; 
car  tontes  les  perles,  tant  du  royaume  de  Naples  que 
de  Gennes^  vindreht  pour  la  révolte  dudict  André  Do- 
rie ,  laquelle  il  fut  offencer  du  tort  et  deshonneur  que 
Ton  lùy  avoit  fait  de  luy  avoir  osté  la  changé  de  com- 
mander les  galleres  pour  la  baSler  à  un  a atre,  sans  avoir 
*    .  ■  .    .    •  • 

;  ( 0  On  ne  ôaauiça  poîot^FniiiçQif  I  de  la  àiér i  si  Dûiiift  et  ta'Fàyctu 
se  préaentoient  poucs'oj^poqer  au  passage  de  ce  monai«[iie  éta  Efpag&ei 
ils  avoîent  eu  ordre  de  rester  dans  Finaction  j  et ,  sans  cet  ordre  qa» 
François  I  donna  lui-même ,  Lannoy  n'aur<^t  jamais  osé  k  transporter 
en  Espagne. 


]>E  BLATSt  DE  MÔNtLVC.    f  1567]  ^'l^ 

aucunemefiit  malfaict,  ny  avoir  receu  une  seule  es* 
corne  en  sa  charge,  et  aussi  luy  vouloir  faire  rendre 
les  prisonniers  de  guerre  sans  aucune  récompense.  Or 
tencât  ledit  Âiidré  Dôrié  en  si  gi'and  crainte  la  mer, 
qae  le  Roy  n'osa  jamais  passer  en  Italie  }usques  à  ce 
que  ledit  André  DOrie  fust  a  son  service.  L'Empereur, 
ftyant  entendu  le  traici  qu'on  luy  avôit  fàiet,  luy  en- 
voya la  carte  blanche,  et  qu'il  couchasf  là  de'dàths  tout 
te  qu'il  voudroit  de  luy,  et  qu'il  Vin^t  à  son  service.  Kt 
manda  après  ledit  André  D(>rie  au  comte  Philippin , 
son  nepveu ,  se  i^etirer  de  devant  Nâples ,  et  qu'il  aban- 
donnast  le  service  du  Rojr,  le  venant  trouver  à  Gay ette  ; 
ce  qu'il  fit  :  et  avant  partir,  il  fit  mettre  tàtit  de  vivres 
qu'il  peut  promptement  dans  Naples ,  kftû  qu'elle'  ne 
Se  perdist  :  et  ain^  celuy  qui  leur  avoii  faict  le  mal  leur 
fit  le  bien,  car  atttrement  dans  huict' jours  il  falloit 
qu'ils  entrassent  en  capitulation.  O  que  cest  homme 
devoit  estre  recherché  !  je  croy  que  Itty  seul  à  ruiné 
les  afiaires  du  roy  Françôisf.  Les  rojrs*  ny  les  princes  ne 
doivent  ainsi  tfaicter  les  estrangerfe,  ny  letrrs  sqbjecls 
aussi,  qdand  ils  les  cognoissent  ^ens  de  service.  Et  si 
nostre  maistre  fut  mal  conseillé,  l'Empereur  ftrt  très- 
bien  advisé  de  se  haster  dé  bonne  heure  pour  tif  er  le- 
dict  Dorie  à  son  patty ,  afin  que  le  Roy  n'eust  le  loisir 
de  faire  son  appointement,  et  se  rendre  cest  homme 
son  serviteufé  Les  princes  doivent  icfy  prendre  un  bort 
exemple,  et  |lDur  se  faite  sages  aux  deispens  deè  au- 
tres ils  se. doivent  gaï'der  d'offeûcer  un  grand  cœur, 
et  un  homme  de  service  ^  inesmeinent  quand  vous  ne 
le  tenez  pas  obligé,  comme  celuy  qui  a. sa  femme  ses 
cnfans  et  son  bien  à  vostre  mércy.  Le  Roy  n'avoit  rien 
de  tout  cela  sur  André  Dorie.  Ce  fat  une  de^  plus 
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grandes  incongruitez  que  faye  vâu  faire  en  moi 
aage,  plus  importante  encor  que  celle  de  monÂeur 
de  Bourbon. 

Puis  j'en  ^y  veu  donner  une  autre  au  prieur  dé  Ca- 
pue,  qui  e$toit  un  des  vaillans  hommes  que  cent  ans 
a  aye  monté  sur  mer,  et  autant  craint  des  Tuits  et 
des  Cbrestiens;  etluy  voulut-on  faire  accroire  qu  il 
avoit  mangé  le  lard.  Il  fut  contrainct  s'en  aller  avec 
ses  deux  gallerçs  se  rendre  à  Malte  à  sa  religion.  0 
le  grand  tort  que  le  Roy  se  fit  là  de  croire  si  légè- 
rement !  le  dommage  en  fut  à  luy,  et  la  p^e  à  la 
France  y  car  ce  seigneur  estoit  homme  de  service,  et 
qui  sçavoit  bien  le  mestier  duquel  il  se  mçsloit.  ' 

J'en  ay  veu  donner  une  autre  aussi  à  monsieur  le 
mareschal  de  Biez.  J'oseray  gager  mon  ame  que  ce 
seigneur-là  ne  pensa  jamais  à  faire  acte  misSchant 
contre  le  Roy.;  toutes-fois  on  le  calomnia  fort  un  peu 
api-es  la  mort  du  roy  François  le  Grande  luy  mettant 
sus  qu'il  estoit  cause  que  monsieur  de  Vervin  son 
gendre  avoit  rendu  Bologne  ;  et  luy  bailla-on  pOur 
faire  son  procès  un  .Cortel ,  le  plus  renommé  mauvais 
juge  qui  fut  jamais  en  France.  Qui  vid  jamais  ny  ouy 
dire  qu'on  punist  quelqu'un  pour  la .  lascheté  d'un 
autre  ?  Quand  on  luy  faisoit  son  procès ,  on  luy  mit 
à  front  trois  gi^ands  pendars  (0,  lesquels  luy  sotistin- 
drent  que  le  jour  du  grand  rencontre  qu'il  eut  avec  les 
Anglois  il  monta  sur  un  grand  cheval f>ortant  un  f^ 
nache  blanc  pour  se  faire  remarquer,  afin  que  les  An- 
glois  ne  donnassent  à  luy  ;  conune  si  c'estoit  chose  bien 

(0  Sii  ans  après  sa  mort ,  ces  trois  pendards,  nommés  Médara  rédin , 
Booquét,  eC  fcan  ie  Bourioimc,  furent  pendus  comme  faux  temoini 
dans  u|ie  «utre  affaire. 
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iisée  à  faire  :  quand  on  est  mesié  en  utie  bataille ,  la 
poussière  y  la^fiimée  et  les  cris  empeschent  bien  ce 
jugement.  Cest  aussi  Tordinaire  des  braves  hommes 
de  se  remarquer  p6ùr  se  faire  cognoistre  nn  jour  de 
combat /mésmement  aux  guerres  estrangeres  qui  se 
font  comme  pour  honneur,  et  non  pour  haine  ;  car 
aux  civiles  monsieur  de  Guyse  s'en  fust  mal  trouvé  a 
la  bataille  de  Dreiix.  Voilà  comme  on  calomnioit  ce 
pauvre  seigneur,  lequel  ce  jour  là  deffit  huict  cens  An- 
^ois.  Je  croy  que  si  le  Roy  eust  envoyé  un  tel  commis  - 
saire,  et  qu'il  eust  voulu' ouïr  les  Huguenots,  il  eust 
trouvé  proii  de  tesmoins  que  j*avois  promis  la  Guyenne 
au  roy  d'Espagne.  Je  n'ayniay  jamais  ceste  nation,  ny 
les  aimeray,  car  je  suis  trop  bon  françois.  Et  pour 
retourner  audit  sieur  marèschal ,  comme  ceux-là  qui 
luj  avoient  baillé  ceste  traverse  virent  qii'ils  ne  le 
pouvoient  attraper  par  nul  moyen ,  et  qu'il  s'en  alloilf 
relaxé'  au  grand  des-honneur  de  ceux  qui  l'avoiènt 
mis  en  ceste  peine,  l'on  luy  mît  sus  qu'il  avoit  faict 
passer  des  passe-volans  en  sa  compagnie  d'hommes 
d  aroies ,  pour  gàigner  lès  payés  ;  ce  qui  se  trouva  vé- 
ritable ,  cotûme  l'on  m'a  dit ,  mais  c'estoit  pour  don* 
ner  à  des' gens  qu'il  tenoit  en  Flandres  pour  le  tenir 
adverty  de  ce  qui  se  passoit  au  pays  dé  l'ennemy  ;  car 
qùelquesfois  nous  sommes  côritraints  dé  nous  ayder 
du  nostre  mesme  pour  servir  le  Roy.  Je  laisse  penser 
à  un  chacun  si  cela  meritoit  de  le  faire  venir  sur  un 
eschaffiiut  et  eâxe  desgradé  de  noblesse,  des  armes  et 
delà  mareschaucée,  condamné. d'avoir  la  teste  tran- 
chée. Mais  comme  l'on  le  vouloit  exécuter,  le  roy 
Henry,  se  ressouvenant  qu'il  l'avoit  faict  chevalier,  luy 
envoya  sa  grâce,  et  mourut,  tant  de  vieillesse  que 
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de  regret  qu'il  eut  (0,  cinq  ou  six  mois  après;  ca? 
qui  «ust  voulu  vivre  après  une  telle  idjaire  et  honte? 
La  justice  de  France  nesk  pas  sans  Gortels^car  il  en 
y  a  prou  que  si  le  Roy  leur  baîUoit  entre  les- mains 
le  plus  homme  de  bien  de  son  royaume  ^  ils  y  trouve^ 
roient  assez  de  prinse^  comme  Cortel  dîsoît  que  si 
l'on  luy  bailloit  le  plus  juste  lieutenant  du  Roy  dn 
royaume  de  France  y  pourvèii  qu'il  eust  exercé  là 
charge  un  an  ou  deux^  qu'il  ne  craignoit  pas  qu'il  ne 
trottvast  matière  pour  le  faire  mourir.  Ce  pauVre  sei- 
gneu^  avoit  Dsiict  un  acte  belliqueux  ^  si  jaùaaid  homme 
en  fity  auprès  du  fort  de  Montreau*  Quand  les  Ânglois 
sortaient  de  Bologne  pour  luy  venir  domier  la  bataille, 
il  avoit  avec  luy.  le  régiment  du  comte  Ringrave,  et 
croy  que  luy^mesmes  y  estoit^  celuy  des  FrançiHd  qu^ 
monsieur  de  Tais  commandoit^  et  sept  enseignes  d'Ita- 
liens. Et  comme  les  ennemis  chargèrent  liostre  câftal-* 
lerie  y  elle  se  mit  en  routte  ;  et  voyatit  lediot  sieor  le 
desoi*dre  des  gens  de  dheval^  il  s'eti  courut  au  baldillon 
des  gens  de  pied^  et  leur  dîct  :  «  O  mes  amis^  ce  ii*est 
tt  pas  avec  la  cavallerie  que  )*esperois  gsngaer  la  ba^ 
ic  taille ,  car  c'est  avec  vous  »*^  el  mit  pied  à  ter^e>  et 
prenant  une  picque  d'un  soldat  slnquel  il  bailla  son 
ehevaly  se  fit  oster  les  espérons^  et  commença  sa  re-* 
traicte  tirant  à  Ardellot.  Les  ennemis ,  après  avoir 
chassé  longuement  nostre  cavalkrie^  retoumereot  à 
luy,  lequel  demeura  quatre  heures  ou  plua  en  sa  re- 
traicte,  ayant,  les  gens  de  chcsval  l'une  foj&déVMl  aoe 
autre  au  costé^  et  leur^  «gens  de  pied  sur  la  queue; 
mais  ils  ne  l'osèrent  ^mais  enfôneer.  Et  m'a  esté  dit 

• 

(0  n  mourut  dans  sa  mus^n  dti  fiuibourg  daint-Viotor. 
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par  des'carpitaine8  qui  y  esÉoiefnt,*  que  jamais' il  ne 
fit  cinquante  pas  qu'il  tie  fist  teste  aux  ennemis.  Geste 
retraictë  'se  peut  dire  iiûé  des  bi'a:tes  retraicteâ  qui 
se  soit  faicte  il  y  a  cent  ans  :  je  serois  bieti  afiâe  q^^on 
m  en  nommasl  une  pareille ,  ayant  gens  de  pied  et  de 
cheval  dessus ,  et  sa  eavallerie  en  fuifte.  Voy -là  té  que 
ce  seigneur  fit  pour  sâ  dernière  mâii),  estant  en  Faage 
de  plus  de  soixante  dix  ans;  et  neantmoitis  il:  fut 
traictë  de  ceste  sorte  (0.  Que  Ton  demainde  à  mon* 
âeur  le  cardinal  de  Lorraine  qui  estoit  côluy-là  qui 
Iny  bailla- ceste  traverse  (>);  car  h  Pôissi,  Ion  de  ras- 
semblée que  le  Roy  fit  des  chevâliersi  de  FOrdre  de- 
vant le  rby  François  secctnd^  il  le  loy  réprbcha,  et 
vindrent  fort  avant  en  paroUèiSé  Je  iuis  trop  petit 
compagnon  pour  le  nommer^  encor  que  j*y  fusse  : 
aussi  il  y  a  des  dames  meslées.*       ' 

Un  ian  après  je  vis  aussi  faii^  une  autre  escorne 
à  monaeiir  de  Tais',  le  chargeant  qu'il  avoît  dit  mal 
d'une  dame  (^)  de  la  Cour.  Ce  tnaUheur  est  en  France 
qu'elles  se  meslent  de  trop  de  choses,  et  otit  trop  de 
crédit.  Et  luy  fiit  ostée  la  cliarge  de  rartillerie,  et  de-> 

(<)  U  étqit  octogéni^r^  quand  ses  jugea  le  oondamnéreiait  à  perdre  1« 
tête.  . 

(^)  I^ôus  croyons  qû^il  s^agît  ici  ,de  la  scène  fort  vive  qui  se  passa  la 
Teille  de  Iti  Salnt^Miciiel  i56o,  au  chapitre  des  chevaliers  de  TOrdre  à 
Pois^,  emUe  le  cjftrdiiial  de  Lorraine  «tle  eonnélable  de  Motttmor«ncj'. 
Le  sujet  de  leur  querelle  fut  la  détention  du  yidame  de  Chartres  à  la 
Bastille.  . 

(h  H  s^étoit  permis  qttelc^es  plaisanteries  sur  Tâge  de  ïa  dnchesse  de 
Valcnûiy^is ,  el  sur  lealials0iu.de  dette  danne  aveé  le  eovme  àe  Brisiaô. 
Tais  fut  disgracié^  et  Brissac,  qui,  selon  Mézeray,  étoit  le  cavalier  le 
plus  aimable  de  la  Cour,  et  anssi  le  pk»  Mme  de  b  maicressc  de  son 
fioi,  obtint  la  plaee  de  graad-maltre  de  TartitteiEte ,  dont  on  dépouilla 
le  ma&eurém  Xaix. 


puis  nô  rentra  en.  crédit.  Le  roy  de.  Navarre  pria  le 
Roy  ne  trouver  mauvais  s'il  se  servoit  de  luy  à  la 
prise  de  Hedin ,  ce  qu  il  luy  accorda  ;  et  fut  tué  aux 
trenchée^  dudit  Hedin /faisant  service  à  celuy  qui  ne 
Tavoit  aggreable,  qui  est  un  grand  crevé -cœur  et 
un  grand  regret  de  mourir,  faisant  service  à  son  prince 
auquel  on  n'est  agréable  :  en  quoy  nosti^e  condition 
est  misérable.  Toutesfois  )e  croy  que  le  Roy  s'en  fust 
en  fin  servy,  car  à  la  venté  il  estoit  homme  de  ser^ 
vice.  Et  croy  que  le  Roy  eut  regret  de  l'avoir  chassé 
de  la  Cour;  mais  bien  souvent  ceux  ou  celles  qui  gou« 
vernent  les  roys  leur  font  faire  des  choses  contre  leur 
naturel  et  volonté,  et  après  ils  en  sont  marris  :  mais  il 
n'est  pas  temps  de  se  repentir  quand  les  traverses  ont 
porté  tel  dommage  au  prince,  qu'il  est  irréparable; 
et  ceux  qui  les  veulétit  après  excuser  taschent  de  se 
couvrir  envers  le  Roy  d'un  sac  mouillé,  mettant  de 
nouveaux  faicts  en  avant.  Je  né  veux  parler  de  celle 
de  monsieur  le  connestable,  qui  le  fit  esloigner  de  la 
Cour,  et  tout  dit-on  pour  les  femmes,  ny  aussi  de  feu 
monsieur  de  Guyse  :  on  les  a  veu  tantost  dehors^ 
tantost  dedans.  Le  Roy  devroit  clorre  la  bouche  aux 
dames  qui  se  meslent  de  parler  en  sa  Cour  :  de  là 
viennent  tous  les  rapports ,  toutes  les  calomnies.  tJné 
babillarde  causa  la  mort  de  monsieur  de  La  Chastai- 
gneraye  (0.  S'il  m'eust  voulu  croire  et  cinq  ou  six  de 
ses  amis,  il  eust  demeslé  sa  fusée  contre  monsieur 
de  Jarnac  d'autre  sorte  ;  car  il  combattit;  contre  sa 

conscience  (2)^  et  perdit  l'honneur  et  la  vie*  Le  Roy  leui* 

. .   .  •  ■  •  ••     .  ■ 

(■>  PrcdidbleineBt  la  duchesse  de  YalentiBoii. 
(^)  Ce  passage  a  fortement  choqué  Branc^me  ^  neveu  de  La  Ghasteî- 
gneraye ,  auquel  MonUuc  avoit  des  obligations  :  aussi  le  reléve-t-îl  dtAs 
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dèvroit  commander  de  se  mesler  de  leurs  affaires.  J*ex- 
cepte  celles  que  je  dois.  Leur  langue  a  cousté  beau- 
coup/et  après  il  n'est  pas  temps,  comme  fay  dict. 
Ce  sont'  les  traverses 'et  cbaritez  qu'en  mon  temps  j'ay 
veuês  prester  à  grands  personnages  et  à  de  pauvres 
gentils*hommes  comme  moy  ;  aussi  tout  cela  provient 
des  envies  que  les  uns  et  les  autres  se  portent ,  et 
(foi  sont  près  des  roys.  Cependant  que  j'ay  esté  à 
la  Cour,  j'en  ay  veu  plusieurs  qui  se  faisoient  faux- 
feti,  et  se  fussent  entre-mangez  s'ils  eussent  peu ,  qui 
toutesfois  se  faisaient  bonne  mine ,  s'embrassânt  et 
caressant  comme  s'ils  estoient  les  meilleurs  amis  du 
monde.  Je  n'ay  sceu  jamais  faire  ce  mestiér  :  j'ay  porté 
au  front  ce  que  j'ay  dedans  le  ccèur. 

Par  là  oh  peut  juger  que  le  mal-heur  auquel  ce 
royaume  tôt  tombé  n'est  pas  arrivé  par  faute  de  har- 
diesse ny  de  sçavoir  qui  ait  esté  en  nos  roys,  ny  à  faute 
d avoir  dés  vaillans  capitaines  et  soldats,  car  jamais 
roys  de  Prance  n'en  eurent  tant  à  pied  et  à  cheval 
que  les"  roys  François,  Henry  et  Charles.  Que  si  on 
lés  eust  voulu  employer  aux  conquestes  estrangeres, 
ils  eussent  mis  la  guerre  loin  d'eux.  C'a  esté  un  grand 
mal-heur  pour  eux  et  pour  toute  la  France  ;  et  sî  ne 
faut  pas  dire  qû^il  tint  à  l'Eglise  ny  au  tiers  estât; 
car  tout  ce  que  les  roys  leur  ont  demandé  leur  a 
esté  accordé.  Les  enfans  pourront  donc  juger  à  qui' 
il  a  tenu  et  quelle  a  esté  la  source  des  guerres  civilles  ; 
j'entends  des  grands,  car  ils  n'ont  pas  de  coustume  de 
se  faire  bruslér  pour  la  parole  de  Dieu.  Si  la  Royne 
et  monsieur  l'admirai  estoient  en  un  cabinet,  et  que 

ses  Anecdotes  sur  les  duels.  Mon  oncle^  àiXr-\\,y  perdist  la  vie  et  non 
pa$  Fhoimeur. 
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feu  monsieur  le  prince  de  Condé  et  monsieur  de 
Guyse y  fusseat  aussi ,  je  leur  feroisconfesser  qu^dutre 
chose  que  la<  religion  les  a  meus  ià  faire  entretuer 
trojs  cens  mil  hommes;  et  je  ne  sçay  pas  si  nous 
çommes  au  bout,  car  j'ay  ouy  dire  qu'il  y  a  titie 
prophétie,  je  ne  sçay  pas  si  c'est  de  Nostradamus,  qui 
dit  que  les  enfans  monstreront  à  leurs  mères  par 
merveille  quand  ils  verront  un  homme,  tant  peu  il 
y  en  aura,  sestans  tous  entretuez.  Mais  n^eb  pstrlons 
plus,  le  cœur  m'en  crevé  à  moy-mesmes  qui  y  ay  le 
moindre  interest^  et  qui  m'en  irày  bien  tost  en  Faûtre 
monde. 

Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  escrire  toutes 
les  traverses  et  cbarîtez  que  j'ay  le^  dans  lés  livres 
des  Romains^  qu'autresfois  j'ay  prins  plaisir 'de  voir, 
en  m'estonnant  pourquoy  et  à  quoy  il  tient  que  nou^ 
ne  soyons  $i  vaiilans  qu  eux.  J'en  conteray  seulement 
un  ou  deux,  et  commencéray  par  ce  que  j'ay  leu  je 
ne  sçay  en  quel  livre,  de  Camille,  grand  capitaine  ro- 
main y  qui  gaigna  plusieurs  bataiPes  et  eslargit  l'em^ 
pire  romain  de  grand  estenduë  de  pays',  et  à  la  (m 
fut  appelle  en  jugement,  pource  qu'il  avoit  donné  la 
desppiiille  des  conqueates  pour  édifier  des  temples  et 
sacrifier  à  leurs  Dieux,  de  laquelle  despoiiille  la 
moitié  àppartenoit  aux  gens  de  guerre ,  mais  afin  que 
les  Dieux  l'assistassent  en  leurs  batailles  et  conquestes^ 
il  leur  fît  dQU,  disant  que  les  gens  de  guerre  avoient 
autant  de  besoin  que  les  Dieux  leur  aidassent  comme 
luy  mesmes.  Et  comme  il  fut  retourné  à  Home ,  Ton 
luy  fit  son  procès  en  recompense  des  grands  services 
qu'il  avoit  fait  au  peuple,  et  des  grandes  ))atailles  qu'il 
avoit  gaignées.  Toutes-fois  ils  ne  le  firent  mourir. 
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mais  renvoyèrent  en  exil  en  une  ville  (0  du  nom  de 
laquelle  il  ne  me  souvient^,  parce  qu*il  y  a  long  tempe 
que  je  n'ay  leu  Tite  Live,  ncm  pas  en  latin ,  car  je  ne 
sçay  pas  plus  de  ma  patenostre,  mais  en  françois.  Et 
comme  il  eut  demeure  quelque  temps  en  ceste  ville^ 
vindrent  trc^s  ou  quatre  roys  gaulois  avec  gl*and  ar- 
mée,  et  prindrent  Rome,  et  tuèrent  presque  tous  les 
citoyens  y  réservé  quelques  uns  qui  se  retirèrent  au 
CapitoUe   et  là   tindrent  bon  quelque  temps.  .  Tite 
Live  racompte  qu^une  nuict  ceux  qui  s'estoient  ainsi 
retires  ^u  Gapitolle  s'estoient  endormis ,  et  les  enne«- 
mis  avoient  desja  gaigné  un  endroit  au  CapitoUe  j  et 
qu'une  oye  commença  à  crier,  qui  esveilla  les  gardes , 
et  entrèrent  en  combat  contre  les  ennemis ,  et  les  re-»- 
pousserent.  Or  ledit  Camille  se  mit  en  campagne  et 
assembla  tant  de  gens  qu  il  peut.  Et  parce  que  les 
ennemis  pe  trouvoient  plus  à  desrober,  ne  de  vivre 
à  leuns  plaisirs  d^ns  Rome ,  ils  s'espandirent  par  la 
campagne  y  à  dix  ou  douze  mil  de  Rome.  Ledict  Ca- 
mille fit  une  gi*ande  cavalcade  y  et  en  tua  au  travers 
de§  campagnes  sept  on  huict  mil.  (  Quand  )e  fus  à 
Rome,  au  temps  du  pape  Marcel ,  je  me  faisois  mons* 
trer  ces  lieux-}à ,  prenant  grand  plaisir  de  voir  les  en*- 
droits  ob.  tant  de  beaux  combats  s*estoient  faits  ;  et  me 
sembloit  que  je  voyois  les  choses  devant  les  yeux  que 
i'a?ois^  ouy  racompter  ou  lire  y  mais  je  n'y  vis  rien 
pourtant  qui  ressemblast  ny  raportast  à  Camille.)  Le 
brait  de  ceste  desconfiture  ayant  couru  par  toutes  les 
villes  prochaines,  fit  que  beaucoup  de  bons  hommes 
se  rendirent  au  camp  de  Camille,  lequd,  se  voyant 
assez  fort^  s'en  alla  à  Rome  occupée  d'un  grwd  nom^ 

(0  Dans  la  yiUe  d'Ârdea. 
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bre  de  Gaulois,  lesquels  il  défit ,  et  sauva  une  grande 
somme  d'argent  que  ceux  qui  s'estoient  retirez  an 
-Capitolle  avoient  promis  de  donner;  et  depuis  fat 
appelle  le  second  fondateur  de  Rome*  Les  historiens 
rendront  meilleur  compte  de  ceste  histoire  que  moj, 
qui  peut  estre  me  mesconte,  pour-ce  qu'il  y  a  plus 
de  trente  ans  que  je  n'ay  leu  livre ,  ny  m'oins  en  ose 
lire  de  présent  ^  à  cause  de  ma  veuë  et  de  ma  bles- 
sure. 

En  Espagne  y  les  deux  Scipions  furent  desfaicts  à 
trente  lieuè's  Tun  de  l'autre ,  et  en  trente  jours^  à 
içavoir,  P.  Scipion  le  premier,  et  son  frère  Cornélius 
Scipion  par  Âsdrubal.  Et  de  l'un  camp  et  de  l'autre 
se  sauvèrent  quelques-uns,  et  se .  rendirent  tous  aux 
tjoisons  où  ils  avoient  hyverné.  Et  comme  ils  furent 
ià,  trouvèrent  que  tous  leurs  colonels  estoient  morts, 
«t  furent  contraincts  d'en  eslire  un  qu'ils  appèllerent 
le  Nouveau  capitaine  (0«  Asdrubal,  sçachant  que  ce 
•Nouveau  capitaine  aVoit  rassemblé  les  soldats  romains 
x]ui  s' estoyent  sauvez  des  deux  defiaites,  s'en  alla  sou- 
dain les  assaillir;  mais  il  fut  virilement  repousse,  et 
contrainct  de  se  retirer  en  un  lieu  auquel  ce  vaillant 
capitaine  le  vint  combattre  de  nuict,  et  desfit  non 
seulement  l'armée  qu'il  avoit,  mais' une  autre  qui 
estoit  en  un  lieu  près  de  là,  tellement  que  pat  sa  vail- 
lance il  sauva,  non  seulement  ce  peu  de  Romains  qui 
s'estoient  sauvez  des  deux  batailles  perdues,  mais  les 
Espagnes  au  peuple  romain;  car  sans  luy  tout  y  estoit 
perdu  pour  les  Romains.  Or  le  sénat  demeura  long 
temps  sans  avoir  nouvelles  des.  Scipions  ny  de.  leurs 
affaires,  et  après  furent  adverty s  de  la  parte  qu'âvoient 

(>)  LuciiuMarciufl. 
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fait  les  deux  Scipions,  et  des  victoires  du  Nouveau  ca- 
pitaine. Il  ne  me  souvient  comme  il  s'appelloit  aupa« 
ravant  qa%  fust  créé  et  appelle  Nouveau  capitaine  ;  il 
en  souviendra  mieux  aux  historiens  qu'à  moy,  qui  n'ay 
veu  il  y  a  si  long  temps  livre.  Et  comme  le  sénat  fut 
adverty  du  tout,  ils  envoyèrent  Scipion  le  jeune  pour 
commander  :  je  croy  quHl  estoit  fils  du  premier  3ci<- 
pion ,  qui  ayoit  esté  tué  ]  et  pianderent  au  Nouveau 
capitaine  qu  il  vinst  à  Rome.  Et  comme  il  fut  k  Rome, 
au  lieu  de  te  récompenser,  ils  le  mirent  en  jugement , 
luy  mettant  sus  qu  il  avoit  prins  Teslection  et  qom-r 
mandement  des  soldats  et  non  di|  sénat  Et  croy  qu  ils 
le  firent  mourir,  à  tous  le  moins  je  B*ay  point  veu  en 
Tite  Live  qu'il  se  parlast  plus  de  luy. 

0  combien  d'autres  grands  capitaines  ont  esté  payez 
de  telles  recompenses  du  temps  des  Romains  !  les  his- 
toires en  sont  toutes  pleines.  Et  puis  que  la  justice  de 
Fiance  est  negieet  gouvernéepar  les  lois  desRomains  (O^ 
c'est  bien  raison  que  les.  coys  de  Erance  se  gouvernent 
par  leurs  coustumes.  Que  pleust  à  Dieu  que  le  Roy 
voulust  faire  parler  de  luy  pour  jamais,  et  laisser 
mémoire  de  sa  prudence,  qui  seroit  à  jamais  loiiée! 
c'est  qu'il  fist  brasier  tous  les  livres  des  loix  suivant  les- 
quelles sa  justice  juge,  et  &ire  une  justice  toute  nouvelle, 
juste  et  saincte  (  Car  j'oserois  dire  qn'iln'y  a  monarque 
en  la  chrestiente  qui  s'aide  de  ces  ioix ,  que  les  royis 
de  France  ;  tous  les  autres  ont  des  loix  faites  par  eux 
pour- abréger  tous  procez,  buy  .niesmes  Bearn  et  Lor* 
raine,  qui  sont  aux  deux  coings  du  Royaume),  et  que 

(0  La  France  n'ëtoit  à  cette  époque  régie  par  les  lois  romaines  que 
âaiu  les  pays  de  droit  écrit  f  les  autres  proyi&ces  étoient  gouyernées  par 
ce  quVtt  appelait  le  droit  çoutumier, 
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lesproceï  ne  puissent  durer  plus  cle  deux  ans.  Si  le  Boy 
faisoit  cela,  il  se  pourroit  vanter  d'avoir  un  monde  de 
soldats  qui  seroyent  forcez  de  prendre  les  armes,  puis 
qu*ils  n'auroyent  que  faire  au  palais  ;  car  ostez  ceste  va* 
cation  y  à  quoy  voulez  vous  qu'un  bon  cœur,  noble  et 
généreux  y  s'adonne  *  sinon  aux  armes?  Qui  accroist  la 
puissance  et  Festenduê  du  Grand  Seigneur?  rien  que 
cela  :  il  ne  songe  qu'aux  armes.  O  combien  de  braves 
capitaines  sortiroyent  de  ce  ix)yaume  !  Je  croy  que  les 
deux  tiers  s'amusent  en  ces  palais  et  plaidoyeries;et 
cependant  9  encor  qu'ils  ayent  naturellement  bon  cœur, 
avec  le  temps  s'apoitronissent»  Ce  royaume  seroit  (ov^ 
midable  aux  estrangers.  Combien  seroit^il  riche  et  opu- 
lent! car  toute  la  ruine  de  la  noblesse  ne  vient  que  des 
mauvais  conseils  que  les  advocats  donnent  aux  parties. 
Il  me  souvient  avoir  leu  en  une  fenestre  d'une  maison 
à  Thoulouse ,  qu'un  advocat  des  plus  feméux  de  la  cour^ 
qui  se  nommoit  Mainery ,  avoit  fait  mettre  un  escriteam 
où  il  y  avoit  tels  mots  gravez  : 

Faux  conseils  et  mautaises  testes 
ATont  fait  bastir  ces  feuestres. 

Et  puis  qu'eux-mesmes  le  mettent  par  escrit,  je  le 
puis  bien  dire.  Nous  sommés  bien  fols  de  nous  des* 
truire  les  uns  les  autres  pour  les  enrichir.  La  ruyne 
vient  aussi  bien  à  celuy  qui  gaigne  qu'à  celuy  qui 
pert)  car  ils  tirent  les  procez  en  si  grande  longueur^ 
que  quand  celuy  qui  a  gaigné  conte  l'argent  qu'il  a 
despendu  y  il  ti^ouve  avoir  plus  mis  que  gaigné,  outre 
le  temps  qu'il  a  perdu.  Et  si  le  Roy  faisoit  cela ,  peut 
estre  que  les  coustumes  des  traverses  et  charitez  que 
4' on  donne  se  perdroient  comme  les  loix ,  et  tous  les 
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bons  serviteurs  du  Roy  qui  ne  {leç^mt  à  ^utre  chose 
qu  à  le  servir  fidellemeat  et  loyaUeiueqt-^  di^m^çUre-*  - 
roient  près  de  leurs  Majestez^.ou  seroient  employez 
pour  son  service»  *  • 

'  Or  y  puis  que  }^  fais  compagnie  à  tant  de  grands 
personnages  du  temps  passé  et  de  ceux  que  j'ay  ven 
de  mon  temps ,  je  me  resjouiray  à  la  retraite  que 
j'ay  fait  en  ma  maison ,  me  tenant  heureux  de  tehiir 
compagnie  à  si  grande  hommes ,  estant  asseuré  de  deux 
choses,  c'est  de  la  loyauté^  laquelle  Ton  ne  me  peut 
oster  en  aucune  manière  ;  et  l'autre ,  que  j  ay  affaire  à 
un  bon  Roy»  qui  cognoistra  ^ecques  le  temps  le  service  ^ 
que  je  luy  ay  fait  et  à  sa  couronne.  Que  si  )e  suis  rer 
tiré  en  ma  maison /ce  n  est  pa9  à  regret  >  c^r  c'est  tout 
ce  que  de  long  temps  je  desiroîs^  ppurveu  que  ce  fusl 
eu  la  bonne  grâce  du  Roy  et  de  la  Royne ,  laquello* 
justement  ne  me  peuvent  oster.  Bequoy  j'en  loue 
Dieu  y  qui  m'a  si  bien  conduict  en  toutes  mes  charges^ 
que  je  ne  leur  ay  jamais  donné  occasion  de  m'en  privep;' 
et  suis  plus  heureux  et  plus  contant  que  ceux-là  qui 
m'ont  baillé"  <^^s  traverses  ^  car  je  me  ris  de  la  peine 
en  laquelle  ils  sont  de  se  garder  les  tins  des  autres 
et  s'en  donner:  je  croy  que  lesame&de  purgatoire 
n'ont  point  tant  de  peine.  Et  je  suis  icy*  en  repos  avec 
ma  famille  €ft  mes  parens  et  ami^,  prenant- plaisir  k 
hxre  escrire  sous  moy  ce  que  j'ay  veu.  Je  :  pourrqis 
dire  que,  sans  ceste  grande  arquebuzade  qui  me  percç 
le  visage,  et  laquelle  il  faut  que  je  laisse  ouverte,  je 
serois  tres-^content  et  heureux  ;  car  en  la  perte  de  mes 
enfans,  je  me  console  qu'ils  sont  tous  morts  en  geiis  dç 
bien,  l'eçpée  en  la  inain ,  pour  le  service  de  mon  Roy. 
Et  pour  le  reatei  je  serois  un  homme  sans  sens  ny  en- 
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fendement)  si  je  ne  jugeois  quç  ce  sont  des  tourâ  qui 
se  jouent  au  monde ,  et  quant  et  quant  que  c'est  un 
grand  bien  pour  moy,  qui  n*ay  pas  occasion  de. faire 
mal  à  personne  y  dequoy  je  ne  me  pourrois  exempter 
{continuant  une  telle  et  si  grande  charge  comme  es- 
toit  celle  que  j'avois.  * 

Je  laisseray  ce  propos  qui  m'a  mis  en  colère,  pour 
tetoiimei^  à  ce  que  je  devins  après  avoir  dit  à  Dieu  à 
tous  ces  seigneurs  et  capitaines  qui  alloient  en  France. 
7e  repassày  par  Perigueux  et  baillay  commission  au 
6eneschal  de  Perigord  pour  faire  teste  à  tout  ce  qui 
fie  remueroit  par  de-là.  Et  comme  je  fus  à  Agen  ^  j'en- 
voyay  une  patente  à  monsieur  de  Bellegarde  à  Thou- 
louse  y  pour  commander  en  mon  absence  aiix  pays  de 
Gominge  y  Bigorre  y  et  jusques  aux  frontières  de  Bebm, 
une  autre  à  monsieur  de  Negrepelice,  pour  comman- 
der aux  jugeries  de  Verdun  et  rivière;  j'en  epvoyay 
une  autre  à  monsieur  de  Cornusson  le  vieux  ^  pour 
commander  en  Rouërgue  ;  puis  laissay  encores  qua- 
torze ou  quinze  enseignes  de  gens  de  pied,  lesquelles 
je  tendis  partie  en  Quercy,  pour  faire  teste  aux  Vi- 
Contes,  qui  né  bougeoient  du  pays  et  remuoient  tous- 
jours  quelques  besongnes ,  et  le  demeurant  vers  Bor- 
delois.  Et  au  bdut  de  quelque  temps  le  Roy  me  manda 
que  j'allasse  assiéger  La  Rochelle,  et  qu'il  m'envoyoit 
commission  pour  recouvrer  de  l'argent  pour  faire  les 
frais  de  la  guerre. 

[i568]  Premièrement  il  vouloit  que  ceux  de  Thou- 
louse  me  baillassent  vingt  mil  francs  de  l'argent  qui 
estoit  provenu  dés  meubles  des  Huguenots,  pour  payer 
les  gens  de  pied,  et  pour  lés  fràiz  de  l'artillerie,  que 
\e  prendrois  quinze  mil  francs  sur  quelques  drOicts 
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qac  le  Roy  a  en  Saihctonge,  et  Sa  Majesté  n'en  tire 
qae  neuf  mil  ;  que  Sadite  Majesté  manderoit  au  gou^ 
verneur  de  Nantes  qu'il  m'envoyast  quatre  canons  et 
quelque  coulevrine.  Voy-là  mes  assignations  bien  as- 
seurées  et  propres  pour  une  telle  besoigne.  Il  sem-^! 
bloit  plutost.  que  c'estoit  une  mocquerie  et  une  farce 
qa  autrement  y.  et  qu'on  me  vouloit  envoyer  devant  La 
Rochelle  pour  me  faire  perdre  ou  pour  y  recevoir 
une  escorne.  Si  est-ce  que  je  vouluz  tenter  tout  ce 
qui  s'en  pourroit  tirer.  Et  manday  incontinent  au 
parlement  et  capitouls  ce  que  le  Boy  leur  escrivoit# 
Us  me  firent  responce  qu'il  y  avoit  long  temps  que 
ce  peu  de  meubles  qui  s'estoient  trouvez  des  Hu- 
guenots en  leur  ville  avoient  esté  venduz  et  despenduz 
pour  les  frais  qu'il  leur  avoit  convenu  faire  aux  af-* 
faires  qui  s'estoient  présentez.  Et  ayant  entendu  ceste 
responce ,  je  m'en  allay  à  Bordeaux  veoir  si  je  pourrois 
convertir  la  cour  de  parlement  et  les  jurats,  qu'ils  ai-»- 
dassent  de  quelque  argent  à  Tentreprise  (0  ;  et  ne  sceuz 
jamais  tant  faire  avec  eux ,  qu'ils  y  voulussent  fournir 
un  seul  denier,  disant  qu'ils  vouloient  garder  ce  qu'ils 
avoient  pour  l'employer  à  la  deffense  de  leur  ville  si 
l'occasion  s'en  presentoit,  et  non  pour  La  Rochelle 
qui  n'estoit  de  leur  ressort.  Je  depeschay  vers  leurs 
Majestez,  leur  faisant  sçavoir  leurs  responces,  et  que 
pour  cela  je  ne  m'arresterois  de  m'acheminer  en  Sàinc- 
longe,  les  suppliant  m'envoy^r  autres  assignationâ 

(0  «Le  Roi,  par  ses  lettres  patentes  de  Van  i56j,  donnai  pouvoir 
a  à  M.  de  Montluo  d^imposer  telles  sommes  qu^il  aviseroit  :  étant 
«  sorti  de  Bordeaux,  il  eut  quelques  mécontentemens ,  et  écrivit  à  mes- 
Œ  sieurs  les  jurats  qu'il  avoit  quitté  son  gouvernement ,  et  ne  se  soucioit 
«  de  la  ville  de  Bordeaux.  »  {Chronique  Bordelaise)  .  / 
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plus  meures  ;  autrement  je  ne  me  pouvoîs  aller  enga* 

^  ger, devant  La  Rochelle  sans  perdre  leur  réputation  et 
la  mienne ,  et  peut  estre  tout  le  camp;  car,  assiégeant 
uue  place  de  telle  importance  sans  que  les  soldats 
fussent  payez  pour  les  tenir  subjects  aux  trenchées, 

;  ils  seroient  contraints  s'en  aller  au  pillage  ;  et  cepen- 
dant Tartillerie  me  demeureroit  engagée  :  aussi  je 
sçavois  bien  ce   que  valloit  Faune  de  tels   affaires. 

y  J'escrivis  aussi. à  Sa  Majesté  qu'il  commandast  au 
gouverneur  de  Nantes  qu'il  m'envoyast  l'artillerie  en 
diligence  )  et  qu'il  la  fist  porter  en  Broiiage^  espérant 
bien  tost  avoir  gaigné  les  Isles.  Et  comme  j^eus  mandé 
à.  leurs  Majestez  ceste   depesche,  fe  m'en  revins  en 

,  Àgenois  pour  faire  marcher  douze  ou  treize  enseignes 
que  j'y.  avois ,  et  aussi  pour  amener  la  noblesse  du 

,    pays.  Et  estant  à  Sainct-Macaire ,  j'y  trouvay  monsieur 

.  de  Lauzun  et  les  commissaires  qui  faisoient  la  monstre 
de  sa  compagnie.  Je  priay  ledit  seigneur  ipi'inconti- 
nent  la  monstre  faicte  il  fist  acheminer  monsieur  de 

,  Madaillan,  qui  portoit  son  enseigne ,  droit  à  Sainctes, 
et  baillay  audict  sieur  de  Madaillan  une  cornette  d'ar- 
goulets  qui  estoit  au  sieur  de  Verduzan  ,  seiieschal  de 

,  Bazadois ,  mien  parent^  et  luy  baillay  les  compagnies 
de  Mabrun,  Thodias  et  La  Mdthe  Mongauzy,  et  leur 
ordonnay  de  faire  extrême  diligence,  sans  an'ester  qu'ils 
ne  fussent  à  Sainctes,  et  que  si  les  Marenneaux  es- 
toient  à  Sainct  Severki,  que  dés  qu'ils  auroient  repeu 
ils  les  allassent  combattre,  et  que  s'ils  av oient  la  vic- 
toire, ils  menassent  bien  les  mains,  car  ce  n'estoit  que 
communes,  et  dés  que  les  autres  entendroient  la  def- 
faicte  de  leurs  compagnons,  ils  se  mettroient  en  telle 
crainte  qu'ils  ne  feroient  jamaiç  plus  teste ,  et  que  la 
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peur  iroit  jusques  à  La  Pvochelle  ;  mais  qu'it  falloit  sur 
tout  faire  grand  tuerie  pour  cboner  Tespouvente.  J*es- 
crivis  à  monsieur  de  Pons  toute  l'entreprise ,  et  qu'il 
eavoyast  des  forces  à  Sainctes,  pour  que  tous  à  un 
coup  allassent  faii*e   ceste  exécution.   J'avois  desja 
mandé  aux  enseignes  qu'ils  se  rendissent,  vers  Age- 
noisy  et  à  la  noblesse  pareillement.  Ledict  seneschal 
de  Bazadois  print  la  charge  d'estre  uostre  mareschal 
de  camp.  Je  n'avois  de  gensdarmes  que  la  compagnie 
de  monsieur  de  Lauzun^  la  mienne  et  celle  de  mon^ 
sieur  de  Merville  (0,  grand  seneschal  de  Guyenne  : 
de  celle  de  monsieur  de  Jarnac,  que  le  Boy  avoit 
commandé  se  rendre  près  de  mx)y,  ne  s'en  trouva  pas 
la  quarte  part^  car  les  autres  estoient  avec  monsieur 
le  prince  de  Condé.  Et  n'arrestay  que  trois  jours  à 
Âgen,  et  m'en  retournay  droit  en  Bordelois  avec  ce 
peu  de  forces  que  j'avois  peu  assembler.  Et  baillay 
la  charge  des  gjens  de  pied  à  commander  à  mon 
nepveu  le  sieur  de  Leberon.  Et  comme  je  fus  à  la 
seconde  journée  d'Agen,  je  receus  lettres  de  monsieur 
de  Madaillan,  par  lesquelles  m'advertissoit  comme  ils 
avoient  faict  si  grande  diligence  qu'ils  estoient  arrivez 
latroisiesme  nuict  après  que  je  les  eus  laissez  à  Sainctes, 
et  qu'ayant  entendu  qu'il  y  avoit  trois  enseignes  de 
gens  de  pied  à  Sainct  Severin,  qui  s'y  estoient  parquez 
et  fortifiez  y  ils  les  avoient  chargez  et  de  faict  emporté 
trois  drapeaux.  J'arjivay  cinq  ou  six  jours  après  à  M  a- 
rennes,  oïl  je  trouvay  monsieur  de  Pons,  à  qui  Sa  Ma- 
jesté  avoit  escrit,  et  à  monsieur  de  Jarnac  aussi,  de  se 
rendre  auprès  de  moy  au  siège  de  La  Bochelle.  Peu 
après  je  receus  une  lettre  du  gouverneur  de  Nantes, 

(0  J«c<{iie8  (TEscars,  baron  de  MeryiUB>griuad*«énéchal de  GuyenDe. 
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par  laquelle  il  me  mandoit  qti^il  tie  âe  falloit  point 
attendre  à  son  artillerie,  car  il  n'avoit  qu'un  canon 
monté  sur  vieux  roiiages,  et  que  le  demeurant- estoit 
tout  par  terre,  sans  qu'il  peust  <3stre  prest  d'un  mois. 
Voy-Jà  comme  les  villes  de  frontière  et  d'importance 
estoient  pourveiies  et  munies  :  La  Rochelle  n'estoît  pas 
ainsi.  Je  me  misa-  temporiser  aux  environs  de  Sainct 
Jean  et  de  Sainctes,  attendant  la*  responce  de  leurs 
Majestez^  et  l'argent  pour  faire  partir  l'artillerie  de 
Bordeaux,  bien  marry  de  m'estre  advahcë  si  avant.  D^ 
|our  à  autre  \e  leur  faisois  des  depesches,  mais  je  n'en 
pouvois  avoir  responce.  Le  dernier  tjue  j'Jr  ehvoyay, 
ce  fut  Dagron ,  qui  s'estoit  retiré  auprès  de  monsieur 
de  Pons.  Et  cependant  monsieur  de  Lude  (0  s'appro- 
cha de  >Sainct  Jean,  et  parlasmes  ensemble  à  la  maison 
d'un  gentil -homme.  Il  me  monstra  des  lettres  que  le 
Roy  luy  avoit  escrites,  par  lesquelles  il  luy  comtoan- 
doit  de  se  rendre  à  l'entreprise  de  La  Rochelle  avec 
moy,  et  me  dict  qu'il  m'obeiroit  d'aussi  boniiè  volonté 
qu'à  la  propre  personne  du  Roy,  pour  estre  le  plus 
vieux  capitaine  de  France,  et  qu'il  m'ameneroit  six  oïl 
sept  enseignes  de  gens  de  pied  et  trois  ou  quatre  cens 
chevaux.  Doncques  il  ne  tint  à  moy  ny  aux  seigneurs 
a  qui  le  Roy  avpit  commandé  m'y  assister^  ny  à  force 
gens  de  pied  ny.de  dieval,  sinon  à  faute  de  moyens 
pour  mener  l'artillerie  et  un  peu  d'argent  pour  les 
gens  de  pied,  que  ce  siège  de  La  Rochelle  ne  reussist. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  je  Teusse^  emporté;  ^mais  je 
leur  eusse  faict  peur,  et  peut^estre^du  mal. 

(0  Guy  d'Aillou,  comte  du  Lude,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  con- 
seiller d^Ëtat,  gouverneur  du  Poitou,  sénéchal  d^Anjou,  et  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes  ^  m<Hr^  le  1 1  iiullet  1 565. 
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Pendant  ce  ten^  monsieur  de  Pons  avoit  réduit 
lesisles  d'Oleron  ai  d'Alv^t  Wy  car  elles  sont  presque 
à  luy,  et  le  «capitailie  La  Gombaudiere  estoit  dedans  ^ 
y  ayant  sa  aaaisony  et  commandoit  tant  en  Alvert 
qu  Olecon*  Il  ne  restoit  plus  que  l'isle  de  Rë^  où  on 
aToit  fait  un  fort  auprès  d'une  église ,  et  plusieurs  au- 
tres aux  descentes.  Je  fis  eslire  cinq  cens  arquebusier^ 
de  toutes  nos  trou|^s ,  et  tous  les  capitaines,  enseignes 
et  lieutenans,  sauf  la  moitié  de  la  compagnie  de  Mon- 
gauzy  le  vieux ,  qui.  demeura  à  terre  pour  comman- 
der ce  qui  restoit;  et  fis  embarquer  mon  nep?eu  de 
Leberoa  avec  ladicte  trouppe  au  havre  du  Broiiagé. 
Guillet,  receveur  pour  le  Roy  en  ces  quartiers  là, 
priât  grand  peine  d^avitailler  et  préparer  les  navires. 
La  royne  de  Navarre  Ta  faict  mourir  (2)*  depuis  eii 
ces  derniers  troubles,  et  n'ay  j^tmais  peu  entendre 
pourquoy.  Je  l'avois  tonsîoura  cogneu  bon  serviteur 
de  Roy  ^  et  croy  que  la  diligence  qu^il  fit  en  cest  em- 
barquement luy  a  potté  plus  de  dommage  que  de 
proffit,  et  peut  estre  a  esté  cause  de  sa  mort,' car  la 
royne  de  Navarre  n^aimoit  pas  ces  gens-là.  La  tour- 
mente gaixla  un  jour  et -une  nuict,  que  mondit  nep^ 

(0  Cétoit  son  ancien  patrimoine ,  dit  de  Tïiou. 

i*)  Suivant  la  P^raicet  entière  Histoire  des  TroMes,  Gnillet,  le  plos 
riche  marchand  des  Jlçs,  fut  pendu  (après  la  prise  de  Prouji^e,  en  juin 
iSyo,  par  lesProtestans),  «  parce  que  les  chefs  disoieni;  avoir  poiir 
«  avéré  et  tout  notoire,  que  lorsque  les  Catholiques  prirent  Brouagc, 
^  la  plospait  des  jeunes  femmes  qui  s^étoient  retirées  à  Garent  en  son 
«  logis,  à  son  instigation  y  lurent  exposées  à  Finsadable  paillardise  des 
<t  soldats,  et  outre,  qu^l  avoit  fait  tuer  en  sa  maison  un  sien  cousin 
«  propre,  lequel  s'y  étoit  rétiré  pour,  à.  sa  faveur,  sauver  sa  personne, 
«  et  bonne  quantité  d^argent  qu'il  avoit  tiré  de  la  recette  du  sel,  dont 
«  les  princes  Favoient  chargé  ,'pui8  s'être  saisi  de  l'argent.  » 
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veu  ne  peust  faire  descente  ;  aussi  les  ennemis  defTen- 
doient  la  descente  des  forts  qu  ils  avoient  faicts..  A  la 
fin  il  s'advisa  la  nuict  d'envoyer  tous  les  petits  bal- 
teaux  qu'il  avoit  amené  avec  luy  chargez -de  soldats, 
fairç  .descente  par  les  rochers,  .derrière  Tisle,.  où  les 
.ennemis  ne  se  prenoient  garde.  Et  comme  il  y  en  eut 
une  partie  en  terre,  les  ennemis  s'en  apperceurent  et 
coururent-là ^  et  combattirent;  mais  les  nostres  de- 
jneurerent  miaisti^es.  Mondit  nepveu,  qui  estoit  .au 
combat ,  envoya,  devers  les  capitaines .  et  soldats  qui 
^stoienl  demeurez  aux  navires,  pour  les  faire  venir; 
ce  que  prpmptement  fut  faiçt.  Et  comme  tous. furent 
à  terre,  ils  marchèrent  droit  au  grand  fort  de  Feglise, 
qui  estoit  à  une  grand  lieue  et  demye  de  là,  et  l'as- 
saillirent par  deux  ou  trois  costez  :  .de  sorte  qu'ils 
l'emportèrent  et  tuèrent  tout  ce  qui  se  ti^Quva  dedans, 
<;ar  ceux  qui  gardoient  les  descentes. se  mirent  dans 
.de  petits  batte^iux  et  se  sauvèrent  devers  La  Rochelle. 
'Monsieur  de  Pons  et  jnoy  estions. sur  le  bord  de  la 
mer,  et  voyons  les  batteaux  qui  fuyoient  devers  La 
HochelIe.Notts  jugeasmes  que  c'estoient  des  gens  de 
l'isle  qui  se  sauvoieht,  et  que  nos  gens  avqient  ea 
la  victoire.  Et  deux  jom^  après  mondit  nepveu  me 
manda  comme  le  tout  s'estoit  passé,  car  plustost  il 
,ne  peust,  à  cause  que  le  vent  estojit  si. contraire  qu'il 
n'y  avoit  ordre  de  venir  à  Marennes,  où  ledict  sieur 
et  moy  estions.  Puis  laissay  dans  l'isle  deux  compa- 
gnies de  gens  de  pied,  et  fismes  revenir  mondit  nepveu. 
Je  laissay  monsieur  de  Pons  à  Marennes,  et  m'en  allaj 
à  Sainct  Jean,  où  monsieur  de  JaAiac  se  rendit  pour 
pourveoir  à  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  au  siège.  Je 
fis  faire  .grands  provisions  de  vivres  ;  le  mareschal  dos 
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iogis  de  feu  monsieur  de  Burie  in*aida  fort,  car  il  est 
de  ces  qàartiers-là. 

Or'j'altendois  tous}oiirs  nouvelles  du  Roy,  mais  je 
n  en  euz  jamais  aucunes ,  ny  aucun  messager  ne  rêve* 
noit;  et  à  la  vérité  il  y  avoît  du  péril  par  les  chemins, 
car  les  ennemis  tehoient  tous  les  grands  chemins  par 
lesquels  on  revenoit  en  Saiiictonge.  Et  le  premiet  qui 
arriva,  ce  fut  Dagron,  qui  porta  nouvelles  que  là  paix 
estoit  presque  ai'restée,  et  que  bien  tostJe  Roy  me 
devoit  mander  ce  que  j'aurois  à  faire.  Je  croy  qu'ayant 
veu  mdnsietir  le  prince  et  monsieur  Fadmiral  avec 
leurs  forces  aux  portes  de  Paris  pour  donner  une  ba- 
taille, et  puis  se  promener  par  là  France,  ils  son- 
geoient  plus  à  cela  qu'aux  aifaires  de  la  Guyenne. 
Voy-là  le  succès  de  mon  voyage  de  Sainctongc.  Et 
pource  qa*on  m'a  reproché  qu'il  y  avoit  trois  ans  que 
je  li'avois  rien  faîct  qui  vaille,  je  voudrois  de  bon  cœur 
que  ceux  qui  proposent  au  Roy  les  entreprises  fussent 
aussi  prompts  à  faire  estât  de  ce  qui  est  nécessaire, 
comme  ils  sont  prompts  h  donner  dés  assignations  et 
remèdes  qui  ne  vallent  rien  du  tout,' comme  celles 
que  l'on  m'envoya,  et  ainsi  nous  ferions  quelque  chose 
de  bon;  mais  dé  la  sorte  que  l'on  en  use,  il  faudroit 
estre  Dieu  pour  faire  miracles.  O  que  les  gens  sont 
bien-heureux  qui  demeurent  près  du  Roy,  ne  s'appro- 
chant  pas  des  combats,  et  taillent  force  besôngne  et  à 
bon  marché  aux  autres ,  afin  que  lé  Roy  les  estime 
sages  et  bien  advisez  :  ils  n'ont  garde  de  dire  au  Roy 
que  si  Montlùc  ou  autre  n'y  veut  aller  à  ce  pris, 
qu'ils  s'offrent  d'y  aller.  iV  suffit  de  sçavoir  bien  par* 
1er  ;  et  peut  estre  tel  en  parle,  qui  seroit  bien  ayse 
qu'on  ne  fist  rien  qui  vaille,  et  ne  sont  le  plus  souvent 
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que  dissimulations^  feintises  et  jalousies;  c^est  en  bon 
françois  trahir  son  maistre.  Je  m'asseure ,  à  la  bonne 
volonté  des  seigneurs  qui  estoient  avec  moy,  et  à  l'es- 
tonnement  en  quoy  ce  peuple  se  mettoit,  que  si  j'eusse 
esté  secouru  de  moyens  y  j'eusse  essayé  d'emporter 
ceste  ville  y  qui  s'est  depuis  rendue  tres-forte  (i).  Que 
si  le  Roy  leur  laisse  prendre  plus  grand  pied,  il  est  à 
craindre  qu'ils  ne  se  tirent  de  son  obeyssance.  Je  fus 
donc  si  mal  assisté,  et  le  Boy  si  mal  servi ,  que  je  ne 
peuz  faire  autre  chose% 

Quelque  jour  après,  le  Roy  m^envoya  la  paix  pour 
la  faire  publier  à  Bordeaux ,  et  me  manda  que  je  fisse 
retirer  en  leurs  maisons  tous  les  gens  de  pied  :  ce  que 
je  fis,  et  l'envoyay  à  la  cour  de  parlement  et  aux  ju« 
rats ,  pour  la  faire  publier.  Je  ne  m'y  voulus  trouver, 
cognoissant  bien  que  c'estoit  une  paix  pour  prendre 
halaine  et  temps  pour  se  pourvoir  d'autres  choses  né- 
cessaires pour  la  guerre,  et  non  pour  la  faire  durer; 
car  le  Boy,  qui  avoit  esté  prins  au  despourveu  ,  n'en- 
dureroit  jamais  le  traict  qu'on  luy  avoit  voiilu  faire  : 
encore  qu'il  fust  bien  jeune,  si  estoit-il  prince  de  grand 
cœur,  et  qui  portoit  impatiemment  ceste  audacieuse 
entreprise,  à  ce  que  j'ay  ouy  conter  à  ceux  qui  y  es- 
toient. Il  monstra  son  courage  généreux  et  vrayement 
digne  d'un  roy,  se  mettant  à  la  teste  des  Suisses  pour 
se  sauver  à  Paris.  Et  penser  vous,  messieurs,  qui  avez 
conduit  ces  trouppes,  qu'il  oublie  ceste  injure?  mal- 
aisément l'endureriez  vous  de  vostre  pareil  ;  voyez  que 
vous  feriez  de  vostre  valet.  Je  n'ay  jamais  veu  chose  si 
estrange ,  ny  leu  :  ce  qui  me  faisoit  tousjours  penser 

(0  De  Tliou  a  copié  dcins  Montluc  tout  ce  fjui  concerne  Fentreprisc 
sur  La  Rochelle. 
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que  le  Roy  s'en  ressentiroit.  Monsieur  le  prince  et 
monsieur  Tadmiral  firent  eu  ceste  paix  un  pas  de  clerc , 
car  ils  avoient  l'aclvantage  des  jeuz^  et  croy  qu'ils 
eussent  emporté  Charti^es  (O.  Ceux  qui  moyennerent 
lors  la  paix  y  firent  un  bon  service  au  Boy  et  à  la 
France. 

Voy-là  la  fin  de  ce  que  j'ay  faict  aux  seconds  trou- 
bles. Et  me  semble  que  ce  it'estpas  faire  peu  de  service 
auRoyydeluy  envoyer  de  secours  urize  ou  douze  cens 
chevaux,  trente  enseignes  de  gens  de  pied,  et  luy  gar* 
der  le  pays  de  la  Guyenne ,  luy  cotiquerir  les  Isles,  et 
ne  tenir  point  à  moy  que  je  n'allasse  tenter  la  fortune 
à  La  Rochelle  y  et  luy  envoyer  tout  l'argent  qui  se  le* 
voit  par  deçà  :  mais  je  pourrois  faire  miracles  ;  ceux 
qui  sont  auprès  de  Sa  Majesté  m'en  ont  tousjours 
preste  quelqu'une  ;  et  croy  que  si  le  Roy  les  veut  es- 
couter  encore  à  cest'heure  que  je  n'ay  nulle  charge, 
ils  trouveroient  quelque  chose  encore  à  redire,  car  il 
ne  faut  pas  perdre  les  coustumes  de  la  Cour,  qui  sont 
rapports  et  traverses  à  ceux  qui  ont  envie  de  bien 
faire.  Si  j'estois  près  d'eux ,  je  sçaurois  bien  leur  res- 
pondre;  mais  il  y  a  trop  de  Gascogne  à  Paris  ;  et  puis 
.j%y  perdu  mes  enfans,  et  en  vieille  beste  il  n'y  a  point 
de  ressource.  ^ 

Geste  paix  des  seconds  troubles ,  qui  fut  faicte  à 
Cbartees  (^) ,  ne  dura  que  huict  ou  neuf  mois  au  plus; 

(OLes  4écaib  du  aiége  de  Chartres  se  trouveront  dans  les  Mémoires 
de  La  Noue. 

(*)  Cette  paix ,  qui  fut  signée  à  Longjumeau  Je  qS  mars  i566,  est  ap*- 
pelée  par  pfauiéttrà  bisioriens  la  paix  de  Chartres,  parce  qu'elle  fu^ 
publiée  dans  te  camp  qui  é toit  devant  cette  ville.  Comose  elle  ne  dura 
que  sii  mois  y  on  là  désigne  communément  sous  le  nom  de  la  petitt 


238  [f568]    COMMENTAIRE» 

apssi  on  Tappella  la  petite  paix.  Pendant  ce  temps  je 
me  transportay  àBoi^deaux  au  commencement  de  may^ 
pour  veoir  comme  toutes  choses  se*passoient;  et,  selon 
les  nouvelles  qui  ordinairement  venoient  de  la  Cour 
par  ceux  qui  en  partoient,  je  cognoissois  bien  par  dis- 
cours que  ceste  paix  ne  durerpit  gueres  :  car  aucunesi 
fois  l'on  me  disoit  que  monsieur  le  prince  de  Condé  et 
monsieur  Tadmiral  estoient  contens  en  leurs  maisons , 
et  le  plus  souvent  on  m'asseuroit  le  contraire,  et  aussi 
que  le  Roy  n'avoit:  fait  aucun  commandement  qu  on 
laissast  les  armes,  comme  il  avoit  fait  à  la  paix  des  pre^ 
jniers  troubles,  et  que  ceux  de  la  nouvelle  religion 
alloient  et  venoient  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  tenoient  sou- 
vent consistoires.  On  disoit  que  La  Rochelle  ne  se  ren- 
doitpoinct,  ny  Montauban,  Castres,  Millau,. et  autres 
places,  et  qu'il  sem|)loit  que  ce  fust  plustost  une  trefVe 
qu'une  paix.  D'autre  part  j'estois  entré  en  deffiance  da 
capitaine  de  Blaye,  nommé  Des-Rois.  J'allay  à  Blaye, 
et  ménayle  procureur  gênerai  du  parlement,  nomme 
Jjahet,  avec  moy.  Lequel  Des-Rois  me  commença  à 
tenir  beaucoup  de  propos  de  la  cour  de  parlement  et 
des  jurats  de.  Bordeaux,  me  disant  qu'ils  le  soupçon- 
noient,  et  craignoit  d'aller  à  Bordeaux.  Je  luy  respoi|i-. 
dis  que  cela  ne  venoit  poinct  cUi  parlement ,  ne  des 
jurats  principallement,  mais  que  luy-mesmes  estoit 
cause  de  se  faire  soupçonner,  pource  que  tous  ceux 
de  la  garde  de  la  place  estoient  huguenots,  lesquels  il 
favorisoit  dans  la  ville,  hors  laquelle,  en  sa  présence, 
ils  avoient  rompu  une  église  s  mais  que  s'il  vouloît 

paixAï  ne  faut.pas  la  confondre  avec  celle  que  signèrent  en  iS'Jo,  t 
Saint-Germain,  Biron,  et  de  Mesme,  seigneur  de  MalasHise ,  et  qui  fot 
surnommée  la  paix  boiteuse  et  mal  assise»  Biron  étoit  boiteux. 


DE  BLAlSE  DE  MORTLVC.    [l568]  2^9 

qtie  personne  n*eust  souspçon  ny  parlast  de  luy,  qu'il 
mist  la  pluspart  de  ceux  de  la  garde  de  la  place  catho* 
liques.  Il  me  respondit  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  de 
catholiques  :  toutes-fois  je  sçavois  bieu  le  contraire. 
Et  luy  fis  une  remcMDStrance  comme  d*amy  à  amy^ 
qu'il  se  souvinst  de  quel  père  il  estoit  sorty,  -et  que, 
pour  les  bons  services  qu'il  avoit  faict  aux  rois  Fran- 
çois et  Henry,  ils  luy  avoient  donné  la  charge  de  ceste 
place,  et  depuis  continuée  à  luy;  et  plusieurs  autres 
remonstrances  qui  me  sembloient  estre  à  propos  pour 
luy-ostèr  une  mauvaise  opinion;  si  desja  il  Tavoit  mise 
€fD  son  entendement.  Auparavant  }e  l'avois  tousjours 
soutenu,  pour  l'avoir  tousjours  cogneu  fort  affec- 
tionné au  service' du  Roy,  comme  il  me  sembloit;  et 
avois  escrit  à  Sa  Majesté  que  si  je  devois  respondre 
d'un  homme,  je  respondrois'  de  cduy-là  :  voyez 
comme  on  se  trompe  quelquefois  à  juger  les  hommes: 
à  la  parolle.  Mais  comme  je  fus  de  retour  à  Bordeaux, 
et  vendes  apparences  qui  ne  me  plaisoient  gueres,  je 
n'en  eu  pas  l'opinion  que  j'en  avois  eu ,  et  en  escrivis 
à  leurs  Majestez ,  mais  ce  fut  sept  ou  huit  jours  apref 
que  j'en  fus  party.  Je  sceu  depuis  que,  quelques  jours 
après  mon  despart,  il  s'éstoit  rendu  à  l&tauliers,  pour 
parler  avec  monsieur  de  Mirambeau  (0  et  le  baron  de 
Pardaillan ,  àh  ils  avoient  demeuré  ensemble  cinq  ou 
six  bèures  enfermez  dans  une  chambre.  Trois  jours 
après  ils  se  rassemblèrent  encores.  Je  fus  aussi  ad verty 
qu'il  avoit  résolu  d'aller  à  la  CoUr  se  présenter  au 
Roy,  et  luy  donner  encor  plus  grande  asseurance  de 
sa  fidélité.  Je  depeschay  devers  lé  Roy,  luy  donnant 
«dvis  de  tout  ce  que  j'en  avois  entendu,  et  que  cy-» 

(0  Jacques  de  Pons,  baron  de  Mirambeau  et  de  Plassac. 
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devant  je  lui  avois  donné  asseurance  dadit  De^^Roy»^ 
mais  qu  à  présent  )e  ne  l'en  asseurois  plus,  iievoqaant 
ma  parole ,  veu  les  pariemeos  qu'il  avoit  faict  à 
Estauliers,  et  que,  si  Sa  Majesié  me  Touloit  croire, 
il  Tosteroit  de  là,  y  mettant  un  qui  fust  de  la  reli- 
gion de  sadicte  Majesté;  et  que^  s'il  ti^ouvoit  mon 
conseil  booii  il  devoit  retenii^  là  ledit  Des-Roys  ju^ 
ques  à  ce  que  j'y  eussef  mis  celuy  qu'il  voudroît  ea 
sa  place»  et  que  j'eusse  changé  la  garnison.  Par  mçs 
lettres  je  supplîay  très -humblement  Sa  Majesté  vou- 
loir croire  le  conseil  que  )e  luy  donugis ,  autranent 
qii'il  s'en  repentiroit  le  premier-  Deç-Roys  ne  faillit 
pas  de  partir  au  jour  mesme^  qui  estoit  i|b  lundy, 
que  î'avois  donné  advis  au  Roy,  Et  à  ce  qp'îl  me  (iit 
dit,  il  s'addressa  à  monsieur  de  ILiansaç^reti  croy  bien 
qu'il  luy  fit  ses  doléances,  et  m^:  ^n.  opinion  ledit 
sieur  de  Lansac  que  tous  ces  soupçons  ne  proce- 
doient ,  sinQn  de  ce  que  j'avois  eu  quelque  envie  de 
faire  bailler  la  charge  de  ceste  place  à  quelque  gentil* 
homm^  qui  fust  à  ma  dévotion.  Et  croy  bien  que, 
tant  pour  le  voisinage  qu'il  avpit  avec  ledict  sieur  de 
Lansac,  que  pour  la  famé  et  bonne  renommée  du 
père  desdicts  Des  -  Rois  et  des  siens ,  ledict  sieur  de 
Lansac  le  soustenoit ,  et  en  parla  au  Roy,  dont  il  en 
fut  le  pi'emier  trompé  et  en  peine.  On  ne  peut  faire 
jugement  d*un  homme  qui  n'a  encores  jamais  faict 
faute,  Diai3  plustost  bien  que  mal,  comme  celuy-là. 
Les  hommes  ne  se  cognoissent  pas  au  veoir  comme  les 
faux  testons  :  Dieu  seul  peut  lire  dans  leur  ocrar.  Il 
s'en  revint  fort  content  du  Roy,  et  encore,  afin*  qu'il 
eust  tousjours  meilleure  affection  au  service  du  Boy, 
il  luy  fit  donner  mil  escus.  Sa  Majesté  ne  considéra 
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pas  qtt'il  -estoit  de  maiwais  peil^  duquel  il  n^en  sùrt 
gueres  de  bonnes  gens.  Mais,  quoy  que  ce  ^oit^  uu 
autre  y  fust  esté  aussi  hkia  ii*oinpé  que  luy,  car  il  par- 
loi  td^oii^el  sçavoklMen  4esguiser  la  mau¥aisetié  de  son 
co^ar. 

Voyes  ^K>mbien  un  prince  doit  prendre  garde  et 
observer  les  pariicularitez  de  ce  parlement  avec  les 
Hngitenots  »  et  en  ce  doute  {H^endi^e  plustost  un  parti 
que  Fautra.  Il  y  a  moyen  ^e  contenter  celuy  de  qui 
ou  se  craint,  sans^e  deseciperer,  au  lieu  qu'on  court 
fortune  luy,  laissant  la  place  en  main,  comme  on  fit 
à  Des-RoySy  et  une  bonne  place  ^  laquelle  servit  de 
beaucoup  aux  Huguenots.  Depuis  qu  une  femme  es- 
couteCOy  à  Dieu  vous  dis;  aussi ,  depuis  qu'un  gou- 
verneur d'une  place  parle  ainsi  en  secret^  il  y  a  quel- 
que anguille  soubs  roche.  Il  faut  que  le  Roy  ou  le 
f  nuce  soit  '  lors  aussi  jaloux  que  le  mary  qui  sçait  sa 
femme  prester  Toreille;  si  par  mesme  moyen  ^  celuy 
qui  se  trouve  à  ces  pourparlers  n'en  advertit  sous  main 
son  maistre  ou  le  lieutenant  du  Roy,  encore  y  a  il 
du  danger,  et  il  est  mal-^aisé  se  garder  d'un  traistre* 

Avant  que  partir  de  Bordeaux,  le  matin  j'assem- 
Hkj  le  procureur  gênerai,  le  gênerai  de  Gourgues, 
le  capitaine  Verrez  le  sieur  de  Leberon^  mon  nepveu^ 
y  estoit  aussi  ;  et  voulus  discourir  avec  eux  ce  que 
i'^vois  pensé  en  moy-mesme  sur  les  nouvelles  qui  ve- 
noient  )ournellement  de  la  Cour,  de  la  deffiance  et 
mal-contentement  en  quoy  estoit  monsieur  le  prince 
de  Condé ,  et  ce  que  je  ferois  si  |'estois  en  sa  place* 
Ils  se  ressouviendront  que  je  leur  disois  que  si  mon«< 
sieur  le  prince  pouvoit  passer,  il  s'en  viendront  ea 

(0  £seotaè:  e^est^à-dirv  pséte  F^reille  aia  galantorieit. 
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SainetoDgei  ayant  La  Rochelle  à  sa  deTOtiot&y  etpres^ 
que  tout  le  pays  y  et  que  USi  Isk^  seroient  bien  tost 
revoUées  quand  ils  veroient  forces  dans  la  Sainctinige 
et  à  La  Rochelle  y  et  monsieur  de  La  Rodtefoueaud 
près  d'eux  ;  que  résolument  ledict  sieur  prince  et  les 
Huguenots  tourneroient  tous'  léut*s  dessein^  d^/costé 
<le  deçà  ;  car  dans  la  France  ik  n'avoieot  plus  Roaaû 
pour  eux,  et  n'a  voient  plus  aucun  |>6rt  de  mer  à  lear 
devotioiiy  et  qu'ils  seroient  fort  mal  conseillée  de  re- 
commencer une  Hérce  guerre  saiis  avoir  un  p^rt  de 
mer  en  leur  pouvoh\  Or  ils  n'en  pouvoient  dieisir  ua 
plus  à  leur  advantage  que  celuy'de  La  Roenellèy  du- 
quel dépend  celiiy  de  Broiiage ,  qui  est  le  phis  beau 
port  de  mer  de  là  France;  car,  estabt  là,  ils  auroient 
secours  d'Allemagne  y  de  Flandres  ^  d'Angleterre^ 
d'Escosse,  de  Bretaigne  et  de  Normandie ,  tous  pays 
farcis  dsi  Leur  religion.  Et  à  la  yerité ,  si  le  Roy  leur 
bailloit  à  choisir  pour  se  cantonner  au  royaume  de 
France ,  ils  n'en  eussent  sceu  choisir  un  plus  à  leur 
commodité  et  advantage  que  celuy4ài  Ils  Ut>utvereDt 
tnon  discours  approchant  de  la  vérité ,  lequel  j'avois 
faict  la  nuit  mesme ,  resvassant  après  nos  affaires ,  car 
>c'a  esté  mon  entretien  :  cela  presàgèoit  presque  autant 
d'infortune  et-^e  malheur  comme  les  songes  que  j^avois 
fait  du  roy  Henry  et  du  roy  Ghaiies.  Les  ayant  ainsi 
entretenus,  je  leur  di^  qu'il  feilloit  trouver  des  remè- 
des avant  que  le^  malheur  adivinst ,  et  que  je  penscns 
bien  que ,  donnant  cest  advis  à  leurs  Materez ,  si  l'on 
né  leur  proposoit  des  moyens  pour  rompre  leurs  des- 
seins y  ils  n^adjousteroient  poihct  de  foy  et  mesprise- 
roient  mon  advis.  Nous  commençasmes  à  discourir 
que,  pour  couper  chelùin  à  tQUS  cet  malheurs  qui 
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!H)M&  men^ssoient ,  U  n'y  ayoit  wtre  moyen  qoe  de 
se  fai^e  CorU  sQf  la  ^^r^  et  >e  s;ais jr  de  boqiie  hi^ure 
4çs  pw;Uy  et  qii*fiv^c  quatre  navires  et  quatre  cha-; 
hxppe^  qiie  hn  tieo4roit  ^  Oiede))ois,  à  La  Palicç  et 
à  rçmboachure  de  3rouage,  il  sn^pit;  ^t  que,  si 
les  ports  estoient  u«e  foi;i  u<fêtreS|  ny  AngloiSy  ny 
ho^^Q^  qui  les  peiJVt  favori^^,  n'y  poorroit  venir,  sça^ 
di;^  qu  H  fitudrûit  abordef  ^s  lieux  où  d'heure  k 
autre  lu  toiiripeQ^te  est  fasobeuse  ;  ^uegenç  d^  marine 
ne  p^^te^t  jamais  pour  venir  en  ^n  lieu ,  s'ils  n'y  ont 
port  pour-  abi^rder^  et  d'autre  part,  qn^ ^  ifo$  t^a^ireii 
sejpqroaus  j^x  'environs  des  Isles,  les  habitant  sf  -^'p-r 
lerpieot  jamais  re^plter^  et  que  no^  navirea  tiendroient 
La  Rochelle  comme  lamçgée^  de  sorte  qu'ik  seraient 
bien  .Wf,  qootraindis  de  s?  mettre  à  {a  dévotion  du 
Roy,  ou  se  contenir  sans  remuer.  Je  leur  fis  tout  ce 
di^our^,  et  tous  ei^s^ble  copclusmes  que  j'ep  deyois 
douof^  ^vis  ^u  Roy  et  à  la  Bpyne. 

O^  il  i^iUoit  di&CQMrir  qJSjl  se  prendroit  argent  pour 
dresser  l'équipage^  ^/I^*U  faudroitppur  |e$  vaisseaux 
et  ppup  pfiyer  les  gen?  i  »t  advisasmçs  qu'avec  dix  mil 
francs  i^us.  les  mettrions  en  mer,  avec  deux  fuil  sacf 
de  b]^4  que  j$  baillerois  du  mien  pour  ^ire  dtqs  bis^ 
cuits-  Jl^e  gejçueral  de  Qourgues  s'offrit  ^u'il  eu  feroit 
venir  du  Iwit  paysj  et  <Ju  bestail  des  Lapde^  sur  sou 
crédit,  et  le  tput  aur  la  fiai[ice  que  nous  aviops  qu  a^ 
vec  l^  temps  Sa  Majesté  nous  rembour^eroit.  I^e  proy 
curauç  jgene;'al  se  fit  jfort  avec  ledit  sieur  de  Gowrgiieç 
de  convisrMr  toutp  ^  jurade»  qu'ils  ayderoi^ttous  le? 
mois  de  quejlque  chose,  et  aussi  qu'on  lèverait  la  cbus^ 
tame  que  le  maistre  de  la  monnoye  qui  estoi|  lors 
avoît  gaigné  au  coiiseil  privé  et  au  profit  du  Roy  ;  ci; 

i6. 
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que  n'avait  este  encores  exécute,  pomrce  que  ïe  cotup^ 
table  de  Bordeaux  s'^estoit  mis  à  la  traverse,  disant 
que  cela  devoit  estre  comprins  «n  son  affeiliie^'et 
pout  despit  le  maistre  de  la  monnoye  n 'avott  voulu 
faire  exécuter  Farr^t ,  et  que ,  qulettid  la  jurade  ver- 
roît  <[ue  c'estoît  pour  uti  grand  bien ,  nûn  seulement 
pour  le  Roy,  mais  pour  la  ville  de  Bordeaux ,  que  tout 
le  monde  y  aideroit ,  et  qu'avec  cela  et  f  advance  que 
pay  mis  cy  devant,  ne  cousteroit  plus  rien  an  Roy.  Le 
procureur  generalet  ledict  sieur  de  Gourguesavec  le 
capitaine  Verre  en  firent  le  calcul  avec  le  jetton<i)  de» 
vant  moy  ;  et  conclusmes  que  le  sieur  de  Leberon  inoit 
remonstrer  tout  cecy  à  la  Royne  >  et  que  Sa  Majesté 
comprendroit  mieux  cest  aflaix^  que  personne  de  son 
ûotiseil.  Et  ainsi  )e  depeschay  ledit  sieur  de  Ld^eron  ea 
poste  à  la  Cour, 

La  Royne  escouta  toutes  les  remonstrauees  que 
mondict  neveu  luy  fit.  Sa  Majesté  luy  dict  qu'elle  en 
vouloit  parler  au  conseil  :  et  au  bout  de  trois  jours  la 
Boyne  luy  ditt  que  le  conseil  du  Roy  ne  Tatyoït  pa3 
trouvé  bon;  et  croy  que  ce  fut  plus  pource  qu^aucuns 
mirent  en  avant  que  ]e  faisois  cela  plus  pour  courir  au 
long  de  la  coste  que  pour  raison  qu'il  y  eust  que 
cela  deust  advenir.  Il  me  souvient  que  |e'  domiay 
charge  à  mondict  nepyeu  de  dire  à  la  Rorfbe  que  j'es» 
tois  si  malheureux  aux  conseils  que  je  luy  donnais, 
qu'elle  n'y  avoit  jamais  voulu  adjouster  foy,  encores 
qu'elle  voyoit  qu'ils  se  trouvoienttousjours  véritables} 
et  que  je  la  suppliois  de  me  vouloir  croire  une  fois  en 
^a  vie  seulement,  et  que  si  elle  ne  le  feisoit,  elle s'^fli 

<0  Celte  manière  de  ealculer  ayeo  des  jetons  a  été  long-temps  ea 
nsagB.  •  •  ■     *  ■  '    - 
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repantiroit;  qu'il  ne  seriHt  pas  temps  d'y  rémeelier 
quand  le  malhear  seroit  advenu.  Mais  toutes'  ces  ré- 
monstrances  ne  servirent  de  rien, etme  r  envoya  moiH 
dict  nepveu  sans  autre  depescbe,  sinon  que  le  conseil 
du  Roy  ne  Tavoit  pas  trouvé  boa:  ce  qui  a  porté  un 
trçs-grand. dommage,  car  )e  pense  que  les  affaires  des 
Huguenots  ne  seroient  aujourd'huy  tant  à  leur  advaii* 
tage  comme  ils  sont  ;  mais  Dieu  £adt  comme  il  luy 
plaist.  Je  sçay  bien ,  encores  que  tous  les  jours  je  jGsse 
miracles,  qu'on  ne  croiroit  jamais  à  la  Cour  que  je 
fusse  devenu  sainct,  à  tout  le  moins  ceux  qui  sont  au* 
près  du  Roy,  car  ils  seroient  bien  marris  que  leurs  Ma* 
jestex  pensassent  qu  il  y  eust  gens  en  tout  le  royaume 
de  France  qui  fussent  d  vigilans  ne  attentifs  aux  affai* 
res du  royaume  qu'eux,  ny  qui  fussent  si  sages.  J*ay 
tous^ours  ouy  dire  que  ceux  qui  présument  tant  d'eux 
sont  le^  plus  souvent  les  moindres. 

O.qunu  roy  sage  et  prudent  doit  veilkr  pour  des- 
couvrir, ces  piperi^l  )Jestoistr<^  eslongné  poiur  le  leur 
faille  toucher  au. doigt,  et  les  lettres  n'ont  poisict  de 
réplique  ^  aussi  dans  le  conseil  du  Roy  un  enaemy 
peut  f^ire  plus  de  paal  que  trente  amis  ne  peuvent  taire 
de  bien  i  je  n'en  ay  que  trop  senty  •  les  efiects^  et  ce- 
pendant tout  va  au  rebours*,  siuos  qnxm  puisse  espérer 
qu'on  Sr'amenTle,  quoy  qu'oa  sçache  dire.  Je  puis  bien 
icy  faite lexronte  de  Mam  de  Bresse.  C'esfxHtun  Italien, 
lequel 'avoitfaict  quelques  services  à  la  seigneurie  de 
Venise  ;  il  avoit  poursuivy  et  sollicité  sa  recompence, 
mais.il  n'avoit  eu  que  du  vent.  La  fortune  porta  que 
le  duo  mourut;  ce  qu'ayant  entendu,  le  segnor  Marc 
dressa  une  requeste  par  laquelle  il  supplioit  la  Sei- 
gneurie de  le  vouloir  eslire  duc  pour  recompense  de 
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ses  services.  Toute  la  Seigneurie  fut  fort  esbahie  de  la 
liardie  deniatide  de  <3^t  homme  ;  et  furent  quelques 
UD$  députer  pout  luy  faire  une  répriàaaudé  et  re- 
monstrance.  Il  leur  dict^  leà  ayant  ouys  :  Pèrdànate 
mi,  voi  hàveti  fùîto  tante  coionefie,  ché  io  pensàtà 
chefarette  ahchùta  çuesta;  ma  bastû  Son  tùntentù* 
Ainsi  pouvons  hous  dire  à  ces  messieurs  qui  gouvernent 
tout^  qu'il  fie  se  faut  estonner  de  ce  qu'ils  font,  ny  es- 
pérer mieux  :  à  la  longue  le  royaume  s'en  ttoûvera 
bien  :  il  ne  se  faut  estonner  de  rièii  qu  il  fAèent.  le  re* 
viens  à  môti  propos. 

Or  je  m'en  retournay  déveré  lé  jiàys  d'Àgeuois: 
à  mon  arrivée  à  Agen  je  m'oil^nçày  tine  jam^e,  ce 
qui  me  tint  trcfis  iudis  au  lit;  et*  eti  outre ,  comme  je 
pensois  estre  guery  j  uu  caterre  me  èui^rit  (0 ,  <|iiï  me 
cuida  coupper  lagôrgë^ét,  âatiâ  ce  qu'il  prit  son  cours 
par  une  oreille ,  les  médecins  disoient  que  j^estoi^  mort. 
Comme  je  ftis  Uii  peu  relevé ,  je  m'en  vins  à  Cassaigne 
pour  changer  d'air  >  qui  fut  environ  la  fin  de  juillet. 
Je  fus  a4verty  du  costë  de  Beam,  que  la  Rôyne  de 
Navaife  e^oit  partie  de  Faii  pour  s'eh  skller  eu  Foix 
faire  tenir  âeè  estàt^  (^).  Soudaiti  âpres  j'eus  advis 
qu'elle  s'estoit  arrestée  à  Vie  Bigorre  ;  et  îhcbntinènt 
après  )*eus  uu  autre  siâvertissement ,  qu'uii  mercredy 
ÀH  soir  iMy  estôit  arrivé  Un  gentil-homkue  dé  tnotiâieur 
de  La  Kochefoucaut ,  qui  avoit  demeuré  plus  de  quatre 
hernies  etifermé  avec  elle  dans  Son  cabinet.  Quelque 

'     (*)  CaUri^e  :  càtÂrrKe. 

(*)  Ce  voyage  eut  lieil  ém  ttisM  dé  Bépteinbre  tâèS.  (]kiélc{ues  Ltsio- 
riants  pfféie&dent  i^ae  Montltic  aurait  Toufai  «fréter  Ui  Rmey  ou  éi 
taoim  entraver  sa  marche,  mais  que  cette  princesse,  qui>étoit  d^aiUerirs 
trop  bien  accompagnée  pour  craindre  uiie  attaqué ,  déconoerUi  par  ss 
-diligence  tous  If  s  projeté  qu'on  avoit  yni  foitnet-  contre  eile. 
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paix  qu'il  y  eiist ,  j'estois  tousjours  aux  escouies ,  et 
avois  des  gens  apostei  pôor  observer  ce  qui  se  £aiiw 
soit  011  B^am  ^  car  je  sçavois  bien  qa^il  se  fotgeoit'- 
là  quelque  choie  qui  ne  valoit  goereâ.  J'eas  advis 
que  l6  jeudy  «lie  estoit  partie  en  grand  haste,  et  pre- 
noit  lé  chemiti  de  Nerac  ^  comme  il  fut  vray  ^  car 
elle  y  arriva  le  dimanche  matin.  Sa  venue  doilna  à 
penser  à  beaucoup  de  gens  beaucoup  de  besongnes^ 
et  que  la  J^aix  tié  dureroit  gueres.  Je  l'ehvoyay  le 
lendemain  visiter  par  mon  nepveu  dé  Leberon^  la 
suppliant  tfes-hiimblement  que  sa  venue  nous  appor- 
tast  quelque  profit  pour  Tentreienêment  de  la  paix, 
Tasdeuràût  sur  mon  bonheur  que  de  mon  costë  je 
préndrois  tel  soin  ^  que  par  les  Catholiques  la  guerre 
ne  se  comméncerôit  point.  Elle  me  manda  qu^elle 
n'estoit  veiiuë  à  Nerac  que  pour  cést^  occasion  ,  ist 
ponr  Àbbàtiâre  les  opinions  qu^tiucuns  de  sa  religiou 
pûurrbieut  prendre ,  sçachant  bien  que  d*une  religion 
et  dVuti*e  il  y  ttk  avoit  qui  ne  desiroient  que  là  guerre; 
et  piil^  que  j^estois  €Pn  cestè  volonté  de  faire  entrete^ 
nir  la  paix,  que  bien  tobt  je  cognoistrois  que  sa  vo- 
lonté et  intention  ti^estoil  autre  ;  et  que  je  Tadver-^ 
tisse  Sènlament  de  tout  ce  que  j'entendrois*,  car  elle 
donnefoit  ordre  à  tout  ce  qui  dependroit  de  peux  de 
sa  religion.  Deux  choses  me  commaridoientdè  la  croire^ 
enCdrés  qtfn  la  Cour  on  m'eta  aye  vèulu  rejirendre  i 
la  première  >  que  jamais  le  Rpy  ne  luy  avoit  donai 
occasion  At  rien  faire  contr*  Iny,  et  baé  souvenant 
que  lé  Bey  Tavoit  6oustenuè  «outre lé  P^  (0,  et 

de  nouveau  contre  ses  subîects  de  Bearn  ;'et  l'autre, 

*    ',  t   .      •  , 

WL^  fêfb  Fie  lV«foii  |»«U^4ooaâre  eUe»  au  iiioiàile.«cipt«aibr€  1 567, 
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des. grandes  gromesses  quIoFdmairemeBt  par  Jetirest 
et  par  messagers   exprès  elle   faisait  au  Roy  de  ne. 
luy  estre  jamais  contraire:  )e  eroy  que  Sa.Majesté^ 
en  a  une  centaine  de  lettres.  Toutes  ces  choses  çonsi* 
derées^et  la  parentelle  prochaine  quelleaafvi^cleBpyy» 
qui  seroit  celuy-là  qui  eus^  osë^  entreprendre  de  luy 
monstrer  que  l'ou  avoit  soupçon  d'elle?  si  J^e  Teusse 
fait  y  elle  eust  dit  et  m-eust  chargé  estve  cause,  de  luy 
avoir  faict  changer  la  bonne  voloofté  qu'elle   avoit 
touçjours  porté  au  service  du  Roy^  et  ^'eu^sitpa^l^icte. 
dame  eu  faute  de  soustien  à  la  Cour  contre  qioy  ^ 
pour  me  charger  le  bost  plu^to&t  que  la  selle..  J'aime 
beaucoup  mieux  qu'elle  ait  fait  ce  qu'elle  a  f^it  san^ 
occasion  que  de  l'avoir  &it  avec  l'ocçasionqa  elle  eval 
peu  mettre  en  avant  :  tou3iour$  le  plus  petit  a  le  tOFt^ 
Si  le  Roy  ou  la  Royne  avoieut  envie  que  ,je  le  fiss^e^ 
pourquoy  est*ce  que  Ton  ne  me  le  mandoit;  je  iii'extfse 
rien  craint  alors  :  on  veut  que  je  ^oi&  prophète.  Je 
prenois  bien  garde  à  ce  qui  se  faisoit>  ej>  Beàrn^  pairce 
que  ce  pays  est  fort  gasté  de  ceste  .religion  qu'elle 
y  a  semée  ;  je  ne  sçay  pas  qui  l'ostera»,.!!  y  avoit  plu- 
sieurs ministres,  lesquels^  avec  leur  douc^  mâne  ne 
chantoient  que  la  guerre ,  mais  quant  à  elle,  je  Ut'eusse 
jamais  pensif  qu'elle  eust  iait  une  tçUe  faut^.>  qjUt'^lle 
eust  jamais  voulu  haz^ard^  soa  Estât  coninpie'  elle  Çt^ 
leqiiel  le  Roy  luy  avoit  consei'vé.  Je'cray  que,  ces 
bons  ministres  ,  sous  prelexe  de  la  parollei  de  Dieu  i 
la  tirèrent  à  leur,  party ,  car  pow  Q^  efieet  4$.  ]^'oii«f 
bli^nt  rien,  et  disent  merveilles  à  qui  l^s  veqt  iç^cou- 

un  monitoire  par  lequel  il  rezcommunibît^et  la  déclaroit  aédiàe  & 
toutes  ses  possessioiis,  qu'il  abandonnoit  k  cekii  qui  pourroit  s'en  em* 
paser.  Le  Roi  intecmt ,  et  le  Pape  n'osa  pas  donner  suiM  a»  noniloiie. 
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ter»  Elle  |>a]?lit'  de.Nerac  un  dimanchb  .matin}  ma 
femme  luy  alloit.  faire  la  référence  ce  mesme  jour  y 
monsieur^ dé  Saindorens  et  me&  «ifans  a?eG>elle^ 
pour  courir  la  bague  et  donner  passetemps  à  mon- 
sieur le  prince  |i  ayant  iaict  estât  de  n'en  bouger 
de  huict  Ou  dix  jours.  J'y  envoyois  ma  femme  ex<^ 
pressement  pour  l'entretenir  tonsjours  en  asseurance 
de  moy  et  des  Catholiques  ^  que  nous  ne  prendrions 
point  les  aimes.  Ce  mesme  dimanche ,  à  la  pointe  du 
jûur^  arriva  un  conlireroolleur  dies  siens,  par  lequel 
ellç  me  mandoit  qu'il. ne  falloit  pas.  que  ma  femme  y 
allast^  car  elle  s'en  alloit  à  Castelgeloux,.  pour  quel«- 
qués  nouvelles  qu'elle  avoit  entendues,  qu'aucuns 
brouillons  de  sa. religion  avoient  envie  de  remuer  quelf* 
que  chose,  et  qu'elle  les  en  garderoit  bien*.  Je  cog-- 
neus  alors  que  c'estoit  autre  besongne  que  d'y  donner 
ordre,  car  die  l'eust  bien  peu  faire  de  Neracenhors, 
sans  aller  à  Castelgeloux  :  toutesfois  je  ne  p^nuvois  bien 
entendre  le  fons  de  son  dessein.  Le  lendemain  matin  je 
m'en  allay  à  Âgen  ,  et  depeschay  devers  molisieur  de 
Madaillan ,  afia  que  $ecrettement  il  acgemblast  toiu; 
ceux  de  ma  compagnie  de  delà  la  rivière  de  Garonne 
àLaS^uvetat,  où  e^  sa  m^içon ,  et  au  chevalier  mon 
fils,  -qui  estait  cok^nhel  en  Guyeime,  qu'il  advertist iouâ 
ses  capitaines,  afin  que  j,our  et  nuict  ils  s'açhemintisr- 
sent  ep. diligence  au  port  Saiacte  Marie  avec  qi^inae 
ou  vingt  arqffcebusieils  à  çbev.^l  cbacvp^  et  qu'ils 
n'at^endîs^nt  :poiitf  d'en  avoir  4'a^Y9^(AS^'  '^^  msuotr 
day  aussi  à  monsieur  de  Fontenilles,  qui  estoit  en 
garnison  à  Moissac ,  qu'il  en  fist  de  mesmes ,  et  qu'il 
mandast  à  ceux  de  sa  compagnie  qui  n'estoient  en  sa 
garnison ,  qu'ils  le  suivissent  en  diligence. 
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La,  royne  de  Navarre  ne  demeura  qu«  .déut  ^ours 
9l  Castelgeloux  ^  el  print  son  chemin  droict  à  Tho^- 
nens  et  Aymet  Son  parteiâeût  fut  d  bref^  qu'il  s'en 
fallut  quatre  heures  que  lé  ôheviiUer  moA  fils  ne  se 
peust  joindre  avec   monsieur  dé  JHadaillati  y  à  càute 
du  passage  de  la  rivière  d'Aiguillon  ^  oà  11  n'y  aveit 
que. deux  petits  bâtteaùx  ;  et  comme  nos  gtfis  arri- 
vèrent à  Aymet ,  il  n'y  avoit  que  trois  où  quatre  heu- 
res qu'elle  estôit  partie  en  hàste  din^ict  k  Bregerac.  Le 
sieur  de  Piles  (0  luy  estoit  venu  au  devAiit  avec  soi- 
xante ou  quatre  vingt  chevaux,  et  ^insl  elle  pâsSÀ  la 
Dar^ogne<  Je  prînj^  tant  de  peine  à  faire  mesd^pesehes 
jour  et  imicl  >  pour  advertir  tous  leS  capitaines  et 
sieu^  du  pays  dé  prendre  les  ormes  ^  n'estant  encores 
Igen  gùery  de 'mon  oàterre,  que  }e  t^mbay  de  noti- 
veau  enune  ettreme  maladie  :  lotit  lé  monde  cuidoit 
que  je^'én^schapperois  fameiS;  }e  n'en  pensois  pa$ 
tnoinS'^  4:^ar  je  fis  mon  testament^  ce  que  je  n'avois 
jamais  laict  pour  maladie  ne  blésseure  que  j'ei^e  eue: 
en  tant  de  maladies  et  blessenresvquè  j^ay  èin ,  je  n'a- 
^ttii  âoing  que  de  mes  ârméS  et  ôheVâUK  \  mais  lors, 
pe«iâânt  mourir,  j^e  sotigeois  à  tout^,  ce  qui  plus  me  tour- 
mrentoit^  esioit  de  laiSiser  le  payé  en  tel  estât)  et  tooa 
Roy*  Pendant  ma  mftlâdîé  je  fis  dresser  trente  tafei- 
^és  de  gens  de  pied  àû  ^Vàller  mon  fils,  l^  lefée 
fut  si  prompte  que  lés  câpit^i^eS  ne  peurent  reéoo- 

Vrer  soldats^  pour  la  tierèe  partie  de  leuf^s  oodkjiagniesy 
et  d'autre  pMt  presqixe  «MS  cmIe  qu^  mmaisteor  de 


(>)  Ann9nd  de  decmobt  de  PiiliBS,  dWt  (or luné  tifés-nf&ëdiocrèt 
d'une  uès-gçande  Yalèur,  dit  deThou}  c'étoit  un  des  principaux  offi- 
ciers du  parti  protestaiit.  îl  fût  tué  au  massacre  de  la  Saint- Barlbe- 
Icmy.  •         '   .  '  ''     *' 
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Sainctorëhs  en  amena  auk  troublés  secotîds  éstbient 
iftfïiénttfi  eii  ferande  {jâi-my  les  Mgîinénsl ,  et  une  pan- 
ée dés  ^îapîtai^es-. 

Estant  encdres  eti  Veitteihitë  de  ttia  nialadlë  ^  môn^ 
tkût  de  Joyeuse  (*),  qui  èstolt  vert  Motitpellièr,  lù'ad-  ' 
vertit  que  lesPrbVetiçatix  àvoient  passé  le  Rô^ïié,  et  que 
monsieur  d'Acier  W  les  estait  allé  rëcnèillit  vers  Usez  ; 
qu'ils  ii'eitôiéut  que  cihq  ou  ilx  mille  beTîsîrefe  (c'estoit 
le  mot  de  sa  lettre  )  côuduisdos  fémtùès  et  enfaus  avec 
èox,  et  que  facilemeut  je  leur  empesefaerois  lé  passage^ 
s'en  allant  rendre  en  Sàinctonge  à  ttiohsieur  le  prince 
deCâbdë  et  à  ta&ôtiâièur  ràdmii'àl,  lesquels  desiâ  y 
^toieiit  arrivët  :  aussi  l&royhè  dé  NàVàr^e  avôft  prihs 
ce  dièiulti  ^  cothhie  eu  liéti  dé  seui'ëté  et  oh  ilb  aVôient 
beaqcôùji  ^e  iiibyeùé,  et  le  ^ys  à  leur  dévotion.  Il  Me 
fut  ttiftbdé  'de  là  Gdilr  qui?  le  Roy  âVdît  âépèséh^  iùùtï^ 
sieur  de  Métttpéùslér  poùîc  Vètair  tëoùélUir  le^  forées 
ie  la  Cruyéutte  et  'dé  i?oïctôu  ;  dèquéy  f  estôis  bien 
a^ideilk&'flsÉitofàâf  bien  qtte'si  no'tii^  ést^hé  àVèé  lùy  hous 
coittbilttlioki&.  L^  jOUt*  ptbptë  qUé"  fè'ëWtr^  âti  Ut^  fe^ 
\^Hdè  tùA  gritudè  tidÂbdië^  fé  fU'àdlieUiihay  drdit  h 
(j^mm^mè'aàmtiti  tnédédh  et  titiè  li«tiet*é  ëpre^  mdy  : 
f^vms  pïuâ  beâOih  de  Mk  qtlé  d'Uh  théVA  d'Espagtié; 
€f  aiifSl  M^tiàlnay  fu^qUe^i  (llâstélriàu  de  Môûfattlei^^ 
cihqlièueè  pfesdeCahors,  poUr  i!io'ufs]àsséihbIéf  tous  Ik' 

».  »  <  ,  ,  ■  •  "  I       1  4    «   I  *  <      J 

I 

(^ .GitiUdvmè i -viemute ds  Ivyedse/raarécU! dq  Franm* tlinà' dV 
bord  destiné  à  PEglûe,  et  posséda,  du  vivant  de  son  frère  aîné,  rêvé- 
cbé  à^Met  \  mais  ce  frère  étant  venu  k  mourir,  il  quitta  FEglbi^e  çt  prit  la 
profession  des  armes.  îl  mourut  fort  âgé  en  1 573.  •■ 

^*)  Jaccpies  de  Crussol ,  baron  d^ Acier,  après  avoir  été  vA  des  chefs 
du  parti  huguenot,  devint,  par  la  mort  de  son  aîaé,  duc  d'Uzés ,  pair 
àe  France  et  comte  de  Crussol.  ïl  fut  gouyerneur  dn  Iiangacdoc.  U 
QU>iirut  à  quaraute^six  ans,  en  i586. 
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H  y  arriva  messieurs  de  Gondrip,  de  La  Valette  (0,  de 
Saincte  Colombe^  qui  amenoit  vingt  cinq  hommes,  d'ar- 
mes on  archers  de  la  compagnie  de  Monsienr,  qui'estoit 
de  ce  pays;  le  lieutenant  et  eii^seîgne  de  monsieur  dé 
Monpesajt^  qui  en  avoit  quelques  uà&  de  monsieur  le 
mai::quis  deVillars;  monsieur  du  Masses.^  avec  sa  com- 
pagnie ,  et  la  mienne^  qui  pour  lors  estoit  de  soixante 
hommes  d*armes.  Je  demeuray  quatre  ou  cinq  )oursà 
Castelnau  >. .  où  je  commençay  un  peu  à  me  remettre , 
et  là  j^receus  lettres  de  monsieur  Descars,  quil  se 
venoit  joindre  à  moy  avec  sa  compagnie  et  une  com- 
pagnie de  chevaux  légers  qn'il  avoit  fait,  et  le  vicomte 
de  Limei:|il  C^)  avec  sa  compagnie ,  ^  une  compagnie 
de^ch^Vr^ux  Lçgiers^.et  quelque  noblesse  qu'il  avoit  avec 
lay  dp  Limosin  et  Perigord  :  jf  en  avois  aussi^  qudques* 
unjsi  entre  la  tcouppe  de  monsieur  Descars  et  la  nostre. 
Nous  jugeasniesy>au.  rapport  de  nostre  mareschal  de 
camp^  qui  estait  monsiem^  de  la  Ghappelle  Lesières, 
lieutenant  de  mon^sieui?  de  Bivou^vique'  nous- piMivions 
es^tre  au  plus  quatre  cens  sallades;  et  quant  aur  gelis  de 
pied,  en  toutes  les  trente  enseignes  il  n'y  pouvoît  sÀroir 
que  dix-huit,  cen«;  hpmmes  pour  pombatire,  bons  on 
mauvais.  Et  passant  le  pont  à  Cahors,«lecbevaJiep  (3)  fit 
Is^  reve^ë  de  se&gens,  et:en  cassa  trois  ou  -quatre  cens 
qui  ne  servoient  que  ^  piller  le  p^iys.,^  et  ne>  luy  en 
demeura  que  diz-huict  cens.  Il  lui  en  venoit  tousjoars 
quelqu'un ,  car  tes  capitaines  avoienl  laissé  derrière 

C>)  létal  de  Nogaret,  baron  cTe  La  TàUètte,'  père  dii  fainéux  duc  étlE^ 
pernon  ;  mort  en  i  S'jS. 

(*)  Galeot  de  La  Toiïr,  yicomie  de  Limeufl ,  mort  îe  19  novembre  iSgip. 
itère  puîné  de  François  de  La  Tour,  ^and-pére  da  vicomte  de  Tn^ 
renne  ^  depuis  chic  de  BouQlon.'—  \?)  Le  chevalier  de  Montluc^ 
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knn  lieutmahs  y  qni  en  àssembloient  toitsjours.  Nous 
marehasmes  drcHt  à  Cahors  ^  là  où  )e  demeuray  douze 
joQFS^  et  le  camp  aux  environs.  Je  receus  lettres  encores 
de  monsieur  Descars,  qui  m'attendoit  vers  Souillac, 
et  aussi  de  monsieur  de  Joyeuse ,  m'advertissant  par 
celles  que  les  ennemis  s'acheminoient  tousjours  au 
long  de  la  montaigne  vers  Rodes.  Et  ainsi  partismes, 
et  en  deux  fours  nous  en  vinsmes  à  Souiliac. 

Là  je  receus  lettres  de  monsieur  Tevesque  de  Rodés^ 
de  messieurs  del'Estang,  fils  aisné  de  monsieur  de  Cùv^ 
nusson  (i),  ^  de  Sainct  Benssa^  toutes  d'une  mesme 
tenear, qu'estoit  qu'Ss  les  «voient  recogneus^  et  qu'ils- 
n'estment  que  dnq  «u  six  mil  coquiiis,  ayans  leurs 
femmes  let  enfans  avec  eux,  font  de  mesme  sorte  que 
monteur  de  Joyeuse  nous  avoit  mandté.  Et  pource 
que  tant  de  gens  de  bien  nous  donnoient  cest  advér- 
tissementy  mesmement  monsieur  de  Joyeuse ,  qui  me 
mandoit  les  avoir  fiûct  recognoistre  par  gens  de  bien, 
^;ies  autres  par  «ux-mesmes  lès  avoir  recogneuz, 
nous  pensions  tous  que  cela  fusft  ainsi.  Y oy -là  que  c*est 
que  de  fiiire  recognoistre  -  ou  recognoistre  soy mesmes 
hien  àla  vérité  ;  carces  advertissemens  nous  tniiderent 
faire  perdre  ^  et  fttsmes  plustoA  conservez  par  enivre 
de  Dieu  -^le  par  œuvre  d'homme  ;  combien  que  nous 
étions  tous  en  un  pensement,  qu'estoit  que  malaisé- 
ment pouvions' nous  imprhnfer  dans'  nostrè  teste  qtie 
tnessîeurs  le  comte  de  Tande ,  de  Goitles ,  de  M'au* 
gtfOB  et  de  Siize  W  y  «yans  toutes  les  forces  de  Dau^ 

(0  De  La  Valette  de  Gonumon  étoit  sénéchal  et  gonyerneur  de 
Voiiieiiiae  bous  le  maréchal  de  Zojfiosst^^tx  commandoit  en  son  a3)senoe 
clans  le^faaut  Languedoc.  Mort  à  Tonlotue  en  1 586. 

(0  Prasçois  de  La  Baumey  comte  de  Suze,  chevalier  de  rovdredâ-Boi 
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à  sipçu  d^  ^^Q$  ^R  si  mauvais  ^i^iiips^;^^^  lf6  owi- 
battra  (çan:  ik  estpiçpt  toHs  ^n^^f^bj^,  ^îp^  41^  mV 
vQit  mandé  moi^sieur  d^  loy^osç)^  ny  Ïe4ip|:àew  de 
Joyewe  mçsmeiB,  qui  ayoit  prou  4^  forfî^  eAJU»9af^« 
doc  pour  leur  ^ippe^cber  (le  ^dr  cpsté  Ifi  p^$$afe  d^ 
la  rivîdre  ;  ç^*  U  en  e^oit  à  d^HX  ou  trcH$  jpii^n^s.  Jq 
ne  pouyois  9^n3f  i  îi94g|par  coip|ÉQ(9l^t  ce$t«r  pQigp^  do 
gens  esto^t  $i  b^fdie  4'o$«r  tr^v^r«^  tfinH  l»  Rraïaçe; 
je  disais  tpns|ours  r  «  Yi^y-là  de  biei^ Jipfirdv  #lt  J^iives 
«  belistp^  i  i\  )es  fai|t  voir  :  f^  ainsi  est/p^s  eci  witms 
.  ce  bpu  9iai/cb^.  «  L'ef^vie  qn^  i|o«à  ayipo$  4^  ^3  .cwh 
battre  oo^s  fi^i«oit  4^  loutre  c<^  ^r^e^e  ^9  q)|!<m 
nous  Qw^doijt  çsfoit  vr^f ^  car  soi^yiiiit  pp  ^.  p^c^WM^f 
i;e  qu4;>n  désire-  £^  c^^ft^n^intipi»  j)q«s  fai4oi!)$  (^^ 
de  les  aller  cc^o^^^attr^  iQQ9i^tiiûent:  qu'iU  ^^ppi^çc^er 
foiept^de  la  rivi$i:^4f  Dprdog^a.  Elst^at  ^  G^ordw» 
arriva  monsieur  de  IJ^onsalés  »  qui  m^a{^r|;a  i^tt^es  di| 
Roy  9  Qt  à  pio^sieur  D^scars  aussi  ^p^ir  {«sqf^jilW  Sa 
Ma|/esté  nous  n^apdoit  de  notiis  rendre  mff^  4?  HIW- 
sieur  de  JMLontpensier^  qpi  ^stoit  vers  P^fîtou^  pour  ponn 
battre  mpnsieur  le  prince  de  Co^dé  et  ntw^i^tiT  VM^ 
mirait  U  vin^  fort  asebwiljs%  foi^r  iio|i$  iilîrç  ptftflf 
incontinent.  JSqixs^  enJbra^^eS:  tom»  a^  /eoas«il  ^  là'  où 
nous  e^io^  messieurs  Desç#rs  et  des  Soiies»  d^  Saiock 
Génies  If  vieu^  ^  deysç  ou  trois  iiolares  iA^^dieir»  de 
l'Ordre  qui  estcHent  venus  avec  monsieur  Oes^Ca^  ; 
^t  de  nostre  cçste  estoient  n^essieurs  4e  jGrppdri^  »  de 
La  Valette,  du  Masses,  de  Fontenilles,  de  GiversacCO, 


•         ^  • 


Nv 


Ç*)  le^p.  de  Dignac^  8«iga«i)r4e  Qvwmcy  cli«viJI^«r  d^  r9i4rd  ^ 
Roi,  gentilhomme  ordiiuôcç  d»  $oî«  ^Q^dbal  cU  BwidoÎP»  GiypittMlç  ^ 
cin«{uante  hommes  d'ormes. 
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éeStinctB  Colomlie  et  de  Gancon,  ds  Br«âtàc  (0,  de 
La  ChappftUe  Loô^res,  de  Ca^aoeul ,  et  quelques  m^ 
très  dneyklÎM&.de  VOrdre.  ravû*  r*eBT€yé  mo^$ie1ir 
<le  S^olorens  Térs  Moissâc  ^  poar-ee  qu'on  m'avoit 
maade  <pi0  les  vûronutes  (d)  s'àssembloient  pour  $*ailer 
jomdre  a¥OC  meofiîeur  d'Ader  et  les  Provençaixz,' 
afin  de  ne  tenir  toujours  admty  ;  et  fiiisois  estât  de 
CQttblKltr^  ces  gtaa-là-  aivec  ce  qaé  nous  estions  eu* 
smble>  puis  qu'ils  n'ettoieat  que  dnq  ou  six  mil  be- 
li9lrei  »  ^eomiue  Ton  nonJs  mandoit*  Il  ny  eut  un  seul 
capitaÎM  njr  cberalier  de  TOrdrè  qui  fnst  au  conseil, 
<iai  u'opiuast:  d'une  mesuie  voix ,  qui  fuit  que  mbn^ 
sear  le  prince  4^*  Cbndé  et  monsieur  Tadmiral  n'es«- 
toîfiiit  point  si  novices  aux>  armes ,  ny  si  jeunes  capi^^ 
taiaeB^  qu'ils  ne  Se  sçeussent  bien  garder  de  combattre , 
smôn  quand  il  leur  {flairoit,  veu  qu'ils  avisent  desja 
une  rivière  en  leur  faveur/  qu^estbit  la  CSiarante,  et 
qu'ils  avaient  les  ponts  de  iSainctes  et  <ie  Cougoac 
pour  eu  ;  «t  d'autre  part,  qu'ils  ne  se  hasarâeroîent 
pas  de.  combattre. qu'ils  n'eussent  des  gens  dé  pied,  ce 
Qu'ils  n'avaient  point,  s'en  estant  venus  desnuez  avec 
frente  ou  (pàarante  dievauic  ;  et  qu'ils  attendroiènt, 
avant  que  se  mettre  ei|  caxnpagne  pour  combattre,  les 
Provençaux  que  monsieur  d'Acier  menoit;  et  que 
p^is'qtt'ils  tïous  venisient  s|ir  Içs  luras^il  nous  valoit 
^audoup  mieux  les  combattra  nous-mî^mes,  que  non 


C'^  Jean  de  Galard  de  Béam  ^  seigneur  de  ^reissac ,  capitaine  de  cin- 
^nte  Kbmmes  d^aones,  gouverneur  de  iSaiut-Jean  d^Angely  et  de 

(>)  Ces  TÎcoiates  étoienl  au  nombre  de  s^pt  j  le  vicomte  4e  Boumi- 
9^el  ,le  vicomte  de  Montclar,  le  vicomte  dé  Paulin ,  le  vicomte  de  Mon- 
^^u>  le  vicomte  de  Gaumont,  U  vicomte  de  Serignan  6u  Seri^ac,  et 
le  vicomte  de  Rapm. 


/  I 
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de  nous  aller  )<»iidre  avec  monsieur  de  Montpén^^ 
qui  estoit  lomig  de  Dcms,  et  kisser  les  Provençaux  àer*' 
riere^,  en  liberté  de  prendre  en  tonte  seorelé  le  cbeoiia 
qu'ils  voudroieat  an  long  de  la  Dordogo^  droit  à  Goa* 
gnac>  qu'il  n'y  demeuroit  point  de  forces  en  Guyenne 
j>our  les  en  garderv  Ainsi  résolurent  tous  qu'il  ies  ùl* 
loît  combattre  avant  que  s'acheminer  ailleurs ,  esft" 
rant  en  Dieu  que  la  victoire*  nous  en  demeureroit,  pcds 
qu'ils  estoient  si  peu  de  gens.  Il  fut  aussi  propose  que 
lesdids  Provençaux,  comme  ib  se  verroient  au  large> 
prendroient  le  chemin  vers  les  vicomtes  >  oar  toutes  les 
«ivieres  estoient  gayables^  et  que  monsieur  le  prûice 
et  mdnsieur  l'admirai  se  viendraient  joindre  avec  tnx 
Vers  Liboume  et  Fronsac,  oar  à  Bordeaux  n'y  aurai 
personne  {>our  les  empescher.  D'autres  disoient  que 
comme  bous  pensenons  deffisndre  les  villes  de  Saines 
iopge  f  nous  perdrions  les  nostres  ;  baste  qu'il  n'y  eut 
capitaine  ne  chevalier  de  l'Ordre  qui  tinst  autre  opi* 
fiioOy  sinon  monsieur  de  Monsalés>  (pà  estait  demy 
désespéré^  voyant  qu'il  ne  pouvoir  mener  le  secoius, 
comme  il  s'estoit  promis  qu'il  feroit«  Et  comme  il  vid 
nostre  resolution,  il  se  départit  de  nous  ;  |e  ne  sçaurois 
dire  oh  il  alla  :  une  chose  sçay-}e  bien,  qu'il  estoh  foit 
en  colère.  Il  depesoha  pron^tement  ckvers  le  Roy 
son  frère  ^  et  ^  à  ce  que  j'ay  esté  adverty  depuis ,  il 
me  chaussa  bien  les  espérons  envers  leurs  Majestez, 
disant  que  j'avois  converty  tous  les  capitaines  à  faire 
ceste  re$ponce.  A  la  vérité  ceste  responce  luy  estoit 
bien,  à  contre-cœur  ;  car  il  eust  bien  voulu  monsti'er 
au  Roy  et  à  la  Royne  qu'il  avoit  grand  crédit  en 
Guyenne  d'avoir  mené  ce  secours  là  où  il  y  avoîl 
tant  de  braves  capitaines,  pour  tousjqur^  avoir  plus  de 
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crédit  et  de  fairéur  auprès  de  leui^  Mfijestei ,  aux  fitls 
(SobUttit*  ses  demmdfKV  qui  esl^ént  sî  eîpdsses  que 
jamaâs le.Rojr  nelujrfit  bien* en  l'iMie  main  qu^il  nW* 
viîst  ranire  pour  en  demander  t<Mis}ourS' d'aâvantage.  ' 
Et  diray  cdb^  que  îamais  les  roysdie  France  ne  firent 
Unt  de  bien  à  gcntilbomme  delà  Guyenne  conime  le 
iKMthe  «voit  fait  ^  luy;  car  ils  luy  donnèrent  pour  un* 
coi^)  deux  erescfaes ,  deux  abbayes  ^  et  d'argetit  plbs 
d^  cent  mil  francs  :  et  ce  nedntmoms  il  ne  demeura 
jamais  conteùt.  Etsî  diray  une  dutMchidSe',  que,  qUand* 
Uentous  les  capitaineii  se^fussent  résolus  d^aller  trou^' 
vçr  monsieur  de  Montpefnster,  il  n'en  y  afôit  un  seul' 
<)tti  eust  voulu  y  aller  avec  luy  :  ils  lé  mo'nstrerent' 
bien' après,  car  pemonnene  lé' voulut  suivre  lorr 
qa'il  futi  puss  de  Monsieur,  ouy  bien  monsieur  de  La' 
Valette,  'quvu'estoit  pas  la  moitié  si  favorisé  quHI  es-^- 
trà,.  maij^  il/  sçaVoit  mieux  que  c'estoît  du  fait  dé  la* 
gQernei  Je  ne  dis:  pa»  que  le  sieur  dé  Monsalés  ne^ 
fust  brav«  gentil^homme  de  sa>  personne ,  mais  il  se 
fiiut  mesurer  et'  avoir  fott  sué  sous  left  bernois ^avaxÂ 
fiiire  lé  gi^nd  capitaine  et  le  gouveme-toùt^ 

«Aprcfe  ce  omseil ,  tenu'  à  Gro^rdoti ,  s*è^tànt  ledit' 
si^rde  MonsalÀ  departy^^de  nous^^  arrivereilt  ttbu^' 
veIles•de  Tevesque  de  Cabors,  s^m  otaide^,  qui  nous 
maodoil  que  le  camp^  des^  Pro^etfjjâiux^  e^toit  aft*rivté 
à  trois:  et  à  quatre. lieues  de  CèhofSy  et.  qtiHl  UÔUs^ 
prioittpour  l'honneur  dé 'Dkù  que  neus^allissiotts  se- 
o&ttrir  la  avilie  ^  car  ilsattendûietttlès  ennemis  le  lendi^- 
mainmatim^tuvantq[Ue<nous^  partissions  de  Sbuillac, 
il  padsa  un  que  je  ineveux  nommfer  icy^  piôur  crainte  '| 
que  S'il  estoit  en  vie  il  «fiist  tué,  et  poitoit  une  lettre  de' 
Il  {byne  à  monsieur  Descarè,  4ùy;  mandant  que^It  ' 
aîâ.  13 
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plus  secrettement  qu'il  pourroit  il  fist  passer  cest 
homme,  lequel  elle  envoyoit  au  camp  des  Proven- 
çaux pour  ^escouvrir  le  nombre  qu'ils  estoient.  Mon- 
sieur Descars  le  me  vint  dire,  et  tne  mena  à  son  logis, 
dans  un  cabinet  où  il  Tavoit  caché.  Et  comme  je  hs 
là,  il  me  dit  la  charge  qu'il  avoit  de  la  part  de  la 
Royne ,  et  arresta  avec  moy  que ,  si  je  luy  voulois 
bailler  un  homme  en  qui  j'eusse  fiance ,  et  qui  sçeust 
bien  nomlxrer  les  gens,  qu'il  luy  feroit  monstrer  tout 
leur  camp  ^  non  pas;  qu'il  s'am'usàst  à  les  compter, 
car  il  falloit  qu'il  joûast  un  autre  personnage,  mais 
qu'il  luy  feroit  voir  jtout  à  son  aise  leur  armée.  Je  loy 
en  baillay.nn  en  qui  je  me  fiois,  et  falloit  qu'il  con* 
trëfist  le  Huguenot  :  et  ainsi  s'en  alla  les  trouver.  Pour 
revenir  à  l'advertissement  de  monsieur  de  Cahors, 
nous  tournasmes,  tous  vers  Cahors  pour  les  aller  com- 
battre. Monsieur  de  La  Valette  se  mit  devant  avec  sa 
compagnie,  et  amena  avecques  luy  monsieur  de  Fon- 
tenilles,  qui  pour  lors  estoit  mon  lieutenant,  avecques 
la  moytié  de  la  mienne.  J'attèndois  la  responce  du 
Boy  sur  une  prière  que  j.e  luy  avois  faicte  de  donner 
la  moytié  de  ma  compagnie  audit  sieur  de  Fonte- 
nilles,  et  Vautre  moytié  au  chevalier  mon  fils,  pen- 
sant de  ne  vivre  guère,  pour  la  longue  malacfie  que 
j'avoiseuë,  d'où  je  n'estois  point  encores  dehors,  m'cf- 
forçant  tousjours  de  faire  plus  que  je  ne  pou  vois. 

Monsieur  de  La  Valette  fit  une  si  grande  traittc 
pour  aller  descouvrir  ces  gens,  que  de  deux  jours  nous 
ne  peusmes  lious  rassembler,  car  leurs  cfievaux  s'es- 
toient  tous  defierrez  :  c'estoit  un  chef  bien  diligent  au- 
tant que  j'en  cognus  jamais.  Il  fiaÛut  qu'ils  demeurassent 
un  jour  à  Cahors  pour  les  ferrer,  car  tout  le  chemin 
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qu'ils  avôient  fait  est  tout  pays  pierreux.  Et'  ayant  en- 
tendu monsieur  Descars  qu'ils  prenoieht  le  chemin  et  ' 
laroutte  de  Limosin,  il  voulut  aller  dèfTeiidrè  son  ~ 
gouvernement  ;  mais  il  ne  demeura  gueres  à  s'en  re*  ' 
pentir,  car  les  ennemis  s'acheminèrent  vers  Acier  et'  ' 
Gramat  :  ce  qu'entendant  ledit  sieur  Deiscars",  et  pair 
ainsi  qu'ils  estoient  au  devant,  il  tourna  à  nous;  et  * 
nous  r'alliasmes  à  Gordon  ,  qui  est  à  mionsieur  dë^^ 
Sainct  Supplice  (  0*  Je  manday  promptement  au  che va-  * 
lier,  qui  estoit  desja  fort  avancé  vers  Cahors,  que  tout 
incontinent  il  toumast  visage  à  nous/et  manday  à  mon-  ' 
sieur  de  La  Valette  qu'il  s'avançast/ et  qu'il  se  ren-^ 
dist  à  Gramat  le  lendemain ,  afin  de  les  combattre  ce 
jour-là  ou  bien  le  lendemain  matin.  Monsieur  Descars  '  ' 
etmoy,  monsieur  de  Gondrin^  messieurs  le  vicointe  '^ 
de  Ltmeuil  et  du  Massez,  partismes  incontinent  après' 
avoir  repeu/et  marcbasmes  droit  à  Gramat,  et  én« 
voyay  monsieur  du  Massez  et  le  vicdmte  de  Linieuil, 
et  la  compagnie  de  chevaux  légers  devant  avec  le 
mareschal  de.camp;  droit  à  Gramat.  Et  comme  nous' 
fasnaes  aux  justices  de  Gramat,  à  trois  ou  quatre  âr-^ 
quebuzades  de  la  ville,  nous  fismes  alte,  attendant' 
monsieur  de  La  Valette  et  sa  trouppe  qu'il  avoit  avec' 
luy,  oii  monsieur  de  Saincte  Colombe ,  et  tous  ces  àii-  "* 
très  que  j'ay  nommez;  Tavoyent  suivy,  et  nos  gens  de* 
pied,  J'avois  departy  en  troiis  regimens  nos  trente  en- 
seignes; Picores  que  le  chevalier  commandast  tout,' 
monsieur  de  Leberon  en  commandoit  dix,  et  le  capi- - 
taine  Sendat  les  autres  dix  ;  et  pour-ce'que  ce  pap  est' 
stérile,  furent  contraincts  loger  un  peu  separéitieilt  :  qui 


»% 


(0  Jean  d'Ëbrard,  baion  de  S.-Sulpicc  j  cbevalier  de  l'ordre  du  Roi,  ca« , 
pitune  dU  ciiupuatehomneB  dTarmeiy  conaeiller-d'Etat^  mon«n  i58i# 


suSe.  *"     ['£569]  coMiteifTAiitBs 

fpjt  cause  y  tpnt  pour  I^  loog  chemin  qa*ils  avôient  ftîit ,' 
de.  ^f^mer  ea  a(rm^:ey  awsi  que  les  logt&  des  «trente 
eps^igufs  estoi^nf;  sepaK^a^^  ^  ^e  momienr  de  La  Va- 
\et^  j^  se  peast  reB4fi<)  à^  (Cramât  ce  jour-là  que  nous 
y  atti;pfissi:pps;jusqpi'a  oe  qu?it  fast  si.  tard  que  te  soleil 
se.  v^^oît  çooiçlief  ;  et  d'beUre  ^n.  antre  monsieur  du 
Mfiss(^  ixouB^^  maodc^it  q<ie  lest  ennemis  mardlipiént, 
qu*ils  preaoûtnt;ile.cli{Haaiq  vers  U  D<>râoîgné,  et  qu'il 
ejivojxût;,  cauiper  eu  des  villages?  qu'il,  y'  ^v;oit  fentre 
Gramat  et  la  IpprdQigne.    . 

^  MLonsi^i^^ d'Acier  sçavoit  bieU:  Ik  oJI  tiens  estions, 
et  fut  mis. en  délibération  de  nous  venir  attaquer;  et 
s$^itoit;on  presque  les .flu^çes  que. nous  avions ,  jusqnes 
%  qinqiifiqt^.hommes*  Touasescapitainesilé  vouloient; 
lirais  i^i  mppstrioit  une.  lettre  de  .monsieur  le  pri|)pe  de 
(f^n44i  p^rlaqi:i6lle  iHny.mapdoit  dené  s'engager,  au- 
cnnepient  il  CQQKbattre,  sinon,  qtie  ce  fiistpar  grande 
cofntr^îl^qte,  et  que.  deiluy  et  dé /ses  forces  sortoitspn 
l^î^n  et  spui  ipiil.  Qr,  attendant  nos  .gens  arriw  à  Gra-^ 
mat  le.  capilajnQ  Pierre  Aforeau  ^  qt)i  estoit.  ledr  mm*es- 
(jial  dc)  ça^nip>  p0ur>i^oi;*lesJogi&^  ne  pensfint  pas^que 
nous  Allions  si  près,  etllkfiitprins  par  trois  ou  quatre 
de.çi^i})^4li.viqomte  deilimeuil  et  du  capitaine  -  des 
d^v2m(  IfigerSt  et  tious.llamenerenti  auxi  Justices,  où 
nçi^^ est|Qi;iSt  ISt  potirce  que. |ei(;ognoissois, ledit capi- 
tafn^e-JBiçnre^  Morea»,  et  que;d'au^-foiii  il  amSt  este 
de;  i9fi  qqmpagnie.en.  BiedmoiJt,  nous  le  tirasmes  U 
païf,  n^onsieur  Desciars  etmoyy  et  luy  demanday  qn'ii 
med^da^verifé^  à  peine  de  sa  vie,  combien  degen.^ 
il)l;esÛHeAt:  r  Vous  sçavc^/ capitaine  Mbreaû,  quil 
«  ne.  ii(ie, faut  pas  mentir.  »  Il  me  respondit  qu*il  obli- 
Çepit  sa,  vie  à  içoys'U.ne^diÂQil  Ja.  vérité  KousQog- 


noisKi^as  qu*fl  avoit  ù&e  graiid  pétic^  cëri!  tne  pm 
4e  priaie  face  Itt^  sonvénfr  ^'q^  avdit  'éàéûe'  liia  com* 
pagaie,  et  ifaL%  m'avt»!  ^aénry ^A  i^aticàiip . d&  l>ôns 
lieux,  et  ^e  je  Taveu  toofiîottrs  vfe<i  iiEfiî'e^eû  lipmmé 
de  bi»  :  )e  raiteiH*àjr  de  sà^  v^e.  B  nôùSiàit  qfu'ils  W- 
toiem  de  scfite  à  dix4iOÎt  Inillioàimesde  pied  (>),  et  de 
cinq  A  six. cens  chevaux,  dans  la  tronppte  desquels û 
7  poiiV<>it  it?6ir  trois  téns  sallades  bien  montés  et  ar- 
teez,  et  les  an^s  dèàx  on  trois  censy  cirqéébii^ièrs  k 
chefst  et  àrgoolets,  dont  il  neïaisoit  pas  grand  cas'; 
et  quant  ai»  gens  de  pied,  ^'il  y  avoît  six  mil  arqné- 
haziers,  tous  rietii  soldats,  et  qu'il  li'en  avoit  jamais 
veu  rî  grand  nbnibré  en  casnp  ite  toy ,  et  en' avaient 
autres  si^^  mil  dont  ils  ne  iakdient  p^  si  gi^ftnd  cas 
comme  des  six  premîeÂ;  toutes-fois,  qu'il  ^y  avôit  de 
bons  holDAiês,  et  quH  pensbit  qu^à  la  fevèûr/dèssix 
mil  premiein  qulla  cbmbattroièht ,  et  qûé  le  demeu- 
rant; jusqùès  à  dil^sept  ou  dix-huit  mil,  Iti  plus-part 
esioiMt  encore,  ar^uebuzîers,  'etle  rfeste  hallebài^diérs, 
«t  quelques  picquiens.  Mbfasieuv-Descar$  et  moy,  nous 
regardasmfes  Fûn  et  Fautrè,  bîten  estiontiné^  ^oùr  ïés  âd> 
verti$sémenâ' qu'on  nous  avoit  donné.  Il  hiy  dii  ces 
mots  :  «  Gèpitainé  Moreàà ,  au  lieu  de  sàuVé^  vciUrer 
«  vie  vous  là  voulez  perdre,  ciaip  Votris  vous  estes  oblige 
«  à  dire  la  vérité  à  j^ine  d'éistire  pendu.  Môii^reur  de 
<r  Moutlué  est  bien  adveiiy  que  vous  n'entés  qn^  cin^ 
«  ou  six  mil  ;  encore  là  meilleure  partie  sotit  femmH, 
a  enians  et  valets.  ^  Alors  il  respondit  :  ^  MônsiéiiiN 
«  nou^sçavons  bien  qtie  Ton  vous  fait  entendre  cela; 

(«  mais  à  peine  de  nia  vie  si  )e  voustnènts  de  ciu4uànfe 

•  _       ■  > 

CO  L»  différailes  circonstances  de  ce  réqt  sont  oonStnaées  par  l^ 
•auteurs  coattomporalnB.    ^ 
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i<  hommes.  »  Et  alors  )e  luy  dis<:  5c  -Nops  sommes  ad- 
ffc  vertis  par  monsieur,  de  Joy^uçe  y.  qiû  vous  a  Tait  re- 
<(  cognoistre^  jus(][uefi  à  un.:h9içime^  qtve  vous  n'estes 
€c  que  cing  ou  six^ji^iil^^et  par  desg^nti^-shoanmesg^s 
«  de  biepi  qui  you^  ODt^recqgpeuzj  auprès  de  Rhodes. 
« —  Pfous,  sç^vpns  bien,  ^dit-il,  .qi^e  monsieur  do 
«  Joyeuse,. rpvesque  ;de  Rhodes  pt.  îjulires, ..vous  oiit 
fc  donne  cçst  advertissemeo^î  iijfais.puis.quç  nous  es- 
te tions  si  peu,  ponrquçy  ng  $6;  mettpîtTon  au  dçvant 
«  pour  nous  garder  de,paj^ef;{l5  R^nfl?  Je.veux.  estrc 
«  pendu  si  j.amais  Ton  a  domié  une  alarme  :  et  regardez 
«  comment  ils  popSj  peuvent  ;.açVj)ir^recogpe|us»  Mon- 
€c  sieur,  mayiey  est  oblige,,  je  ne  yeux  point naentir, 
«  car  puis  qu'il  vous  plaist.  la  me  sauver  disant  la 
«  vérité,  je  ne  la  veux  perdre  disant-le  piensionge.  Et 
K  pour  vous  en  porter  meilleur .t^siaoigiis^e,, tenez, 
f(^yoy-la  tes  r.ooUes  de  \QVit  nostrç  c^pip,  régiment  pour 
((  régiment,  car  nxpy  indigne  ils  m'ont  .fa^ct  mareschal 
fc  de  c^mp.  »  Alors  monsieur  Descars  prîntles  rooles, 
et  les  leut  devant  inoy»  ^t  pource  que  le  soleil  se  voa- 
loit  coucher,  noi^.  fu^me^  d'opinioa  de  ne  loger  point 
à  Gramat^  ajns,  reculer  de.  là  où  noi^s  estions  partis 
le^  matin,  et  là  recueillir  monsieur  de  L,a  Valette  et 
tous  nos  gens  de  pied  9  ppur  délibérer. sur  ce  que. nous 
avions  à  faire  :  ce  que  fismes,  etjpiriay  nvqnsieur  de 
Gassanveil  d'aller  faire  retirer, monsi^r  du  Allasses  et 
nostre  mareschal  de.  camp;  car  de  Gramat,  là  où  les 
ennemis  se  campoient,  aa.flUiS  loi»,  il  n'y  ayoit  pas 
un  quart  de  Ijeuë.  Et  alla  bien. pour  le  sieur,  du  Mas- 
ses,  ,car  comme  il  s'amus^Qit.  à.  regarder  .loger  leur 
camp,  voir  s'il  pourroit  nombrer  les  ennemis,  et  estant 
descendu  de  cheval  lui  troisiesme ,  les  regardant  retirer 
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eoQtre  le  soleil  qui  se  couchoit,  ledict  siear  de  Cassan- 
veil  appereeut  toute  leur  caTallerie,  qui  vepoit  tdué 
au  long  pour  leur  coupper  diemin^,  et  courut  les  ad- 
vertir,  lesquels  s'en  vipdrent  en  liasté  derers  nous  ;  eh 
ainsi  nous  nou&  retira^mes  vers  Gordon.  Et  comme 

•  •  • 

BOUS  eusmes.  cheminé  demy  lièuë,'  arriva  Tespion  de 
laRoyne>  qui  Desçav<»it  rien  de  la  prinse^da  capitaine 
Moreau^  et  nous  tirasmes  à  part  monsieur  Descafs^ 
monsieur  de  Gondrin  et  moy;-  et  nous  dit  le  soldat 
que  ledit  espion  lûy  avoit  donné  moyen  dé  voir  et 
nombrer  tout  le  camp' eo  la  plaine  de  Figeac,  là  oit 
ilss'estoientmistous'en  bataillepoury  donner  Tassant^ 
mais  que  les  gens  de  la  ville  avoient  fait  un  présent  à 
monteur  d!Âcier  (O^.quiles  garda.  Il  nous  dit  qu'il 
avoit  o^oiplë  cent  cinquante  deux  enseignes  de  gens  de 
pied;  etpoarce  que  les  gens  de  cheval  estoiént  un  pea 
à  Tescapty  ne  lès  avoit  nombrez  de  si  près  que  les 
gens  de  pted>^  mais  qu'il  pensoit  qu'ils  fussent  de  six  à 
sept  cens  ehevaus,  et  qu'il  avoit  nombre  lés  gens  dé 
pied  de  vingt-trois  à  vingt-quiatre  mil  hommes.  Apres 
monsieur  Descars  et  moy  tirasmes  à  part  l'espion,  qui 
nous  dit  tout  ainsi  qu'avoit  &it  lie  soldât;  L'espion 
av(»t  grande  peur  que  te  cajHtaine  Moreauj  l'éust^re- 
Gogneu'^'càr  inoontinent  qû^il  l'apperçeut  il  se  tira  à 
part  de  la  trôuppd.  Bt  avant  que  nous  fussions  chacun 
en  son  quartier  la  mitiuit  fut  passée; 

Le<  lendemjiÎR  àoiisfàsmes  tou3  assemblez ,  et  tous 
les  capitaines  se  trouvèrent  à  mon  logis  à  Gordon^ 

du  temps  «  portant  «  qu^ik  mirent  le  siège  (devant  Figeac)^  eiqu^a- 
«t  prés  avoir  baàtu  la  place  assez  long- temps ,  ils  furent  obligés  de  se 
'*  retirer.  »  " 
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pour  ^elihei^erçequç 'nous  deviooaCûi^  âjiani  1^^ 

i^e  iu>as  >^vion3  afif^îte  k  antre&  gut^qjti'à  cinq  mi  gbc 

9PJl  lM^^lr0$^)feaiiii^s  et  ^ana.  1^  soir  leitttca|HUkie 

BksTie  Bïore^a  me  4it  i^  part  que  si  Jiaii6  k&  ailîoaA 

Ççnjpl)aftBe  là.oà  Us  4es|(HWt  campes,,  que,  «qM»d[  inoM 

$epf>0Sfaieii  quatre  fops  autant  de  gens  ide  cheval  et^ 

pied|  Abus  ^erion^  ({éfiait^i  pouDOc  que  mço^ieuF  À' A* 

cier^  qui  fstoit  de  ce  pajs,  ayoît  ckaid  ce  Utu  pour 

ii*e]i  jKKvg^er  de  Jvvict  Qu  di^  jours ,  et  piaur  attendre  le 

luesaager  qii*îls  aFoi<9nt  envoyé  deyecs  monsieur  le 

^uce  e;t  mousieur  Tadmiral  $  pour  ienr  dire  iya!ils  jie 

youloient  point  |>asser  pi^s  outre»  et. qu'ils  piioient 

inousieur  le  Priuce  veiUr  &ire  ia  ^erre.ea  Gujemkot^ 

^t  qu'ils  estdiei^t  biep  ass0iire^  q^*i)s  «ajempaEbenaîeiit 

}a  Guyemie  avant  qii^  1^  Boy  eusfc  a«f«tmh^é.asseg  de 

iforces  pour  les  poml^aUre  ;  qu'à  ces  fins  ils  marcheroîeat 

fiXt  devant  de  ïpi  yers  Libourue^  et  qu'ils  js'es^iy croient 

^'en  emporter  Cordeaux,  ^e  craignant  qile  aostre  ea»- 

yalleiîey  et  pour  cela  se  campait  çu  ces  qnartiersJà^ 

qui  est  un  pays  tout  plein  de  pierre  qui  iirancbe  comme 

AWsteaux^  de  soite  qu'il  p'y  a  cheval  q«i  s'y.  puisse 

|;enir^  ny  qui  ose  4;ovirir  de^us;  et  ea  QUtoe.tous  les 

champs  et  chemins  scmt  envirofmez.  tde  murailles  de 

pierre  sèche  de  la  haqteur  d'viu  homme  t  d'autres  jus» 

^iies  à  la  ceinture;  et  par^e.maye&ikfaisaiéiil  estât 

d'enfermer  toute  leur  ari|Uf5})isa^e:daiis  cramsiraillcs^ 

A%  les  gens  de  cheval  à  leur  qu^u^'y  de  iaçotiiquê  neies 

pourrions  aller  combattre  ^aoimoiis  mettceltla  meny 

de  leur  arquebuzerie. 

'  Toiltes  ces  dioses/  tant  FasSiette  dû  lieu  que  1^ 
inoa3)re  des  gens,  nous  fit  penser  ce  que. par.  la  raison 
nous  devions  croire;  et  arrestasmes  que  monsieur  Des^ 


»  A 


flirs  «bt^eroît  «n  gendarme  des  siens  sonder  J|s 
passages  sar  la  Dùrdcigne^  tirgnt  à  Figeac;  et  si  tioa| 
trouvioâs  le.  passage  ^«sseuré,  nous  nous  caaBiperiotis 
hy  tetfisrio»s  afi^ortér  des  vwres  de  Figeac  en  ^lior»*^ 
§t  ^nè  ik  ttoiis  -serions  hors  des  pierres  là  oii  l|t  ca^ 
YaUerie  ne  pouvott  oomlbattre ,  et  que,  troi|vâ»t  les 
gués  çwïme  oous  pensions /nons  pourrions  passée 
|)oiir  comkâfclre  ks  premiers  qui  passeroient  oa  bÎM 
jesdertiiées  qui  seroient  à  passer  TO^  car  nous  rie  se^ 
rions  qtt*à  uoe  petite  Ueuë  les  uns  des  asîtires.  £t  ainsi 
clepeschasmes  ledit  gendarme  pour  aller  soridel'  les 
%neZf  et  ies  comnrissali^es  pour  aller  préparer  les  vi«- 
vres;  el  conélnsmes  de  partir  le  jour  après,  poisrce 
que  nott»  voulions  donner  temps  aux  commissaires 
d'avoir  ^touvé  des  vivres,'  et  «u ,  gentil-homme  loisir 
de- sonder  les  gliez.  Le  lendemain,  sur  les  <dix  heures 
du  qfiatîn,  v^icj  àrrîjirelr  le  frère  de  monsieur  de  Mond- 
iales ^  i^mmé  monsieur  de  Yallaguie  (^)y  qui  navoit 
demeuré  que  six  ou  sept  jours  au  plps  à  alW'^t  rêve»- 
air  de  la  C26ur ,  et  nous  apporta  lettre  da  Roy  ^  que^ 
combattu^  ou  àt combattre^  inooottnent  que  nous  alté- 
rions receu  ses  lettres ,  laissant  toutes  choses  en  ordre 
ou  en  désordre  pdur  lès  afiairdî  où  nous  estions^  q«t 
loû  miirchast  trouver  monsieur  de  Montpensier.  Nous 
co^usmes  hîen  que  ces  lettres  àvoimt  esté  fergtfes 
par  m<Hisîeur  de  Monsalés ,  pourcé  qu'il  nous  avpit 
dit,  quand  il  ëstoit  venu  nous  quérir^  que  le  Roy  et 
la  Rjoyne  ne  se  soucioîeiit  point  que  la  Guyenne  se 
P^rdi^y  pourvea  que rt)n.allast  combattre  monskàr 
le  prince  de 'Cdndé  ;  car,  pourveu  qu'il  fust  défait,  tout 

^0  L^annee  protestante  passa  la  Dordogne  le  ^4  octobre ,  saoas  oppo^ 
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1|  resté  se  poi^rnoit  recouvrer.  Et  en  y  eut  qui  luy  re- 
prochèrent devant  moy  qu'il  parloit  bien  à  sou  aise; 
car  quand  sa  maison  luy  seroit  bruslée  y  qu'il  estoit 
asseuré  que  le  Roy  et  la  Royne  luy  donneroient  trois 
fois  plus  qu'il  ne  pourroit  perdre ,  et  jusques  icj  on 
n'avoit  point,  entendu  que  le  Roy  eust  fait  tant  de 
biens  à  tous  les  capitaines  de  la  Guyenne  comme  ï 
luy  seul.  Voy-là  qiii  nous  fit  penser  qu'il  avoit  en- 
voyé, la  lettre  toufe,  faite  au  Roy,  afin,  qu'elle  nôns 
fust  escrite  de  ceste  sorte;  car  ant  cabinets  des  Boys , 
.ces  traits  se  font  bien,  et  ces  passe-droits^  encoresplus 
gisement  qu'aux  nostres.  Messieurs  les  capitaines  âus 
jiommez  tesmoigneront  quelle  dispute  il  y  eut  avant 
marcher,  pource  que  nous  voyons  la  perte  et  ruyne 
du  pays  si  monsieur  le  Prince  venoit  faire  la  guerre 
^n  Guyenne,'  comme  nous  pensions  fermement  qui! 
ferpit  voyant  que  ses  gens  ne  vouloient  passer  outre; 
.et  aussi  que  nous  sçavions  que  monsieur  d'Acier  estoit 
de  ceste  opinion,  et  que  la  royne  de  Navarre,  estant 
jaupres  de  monsieur  le  Prince,  le  soliciteroit  de  ce 
faire ,  ne  .ftist  que  pour  secourir  son  bien  ;  car,  ayant 
la  Guyenne  à  sa  dévotion ,  elle  asseuroit  bien  TEstat 
de  son  fils,  et  pourroit  prétendre  plus  avant. 

Apres  toutes  disputes,  j'appelle  tous  les  capitaines 
en  tesmoignage  si  je  ne  proposay  de  suyvre  la  volonté 
du.  Roy,  et  marcher  où  monsieur  de  Montpensier  se 
trouveroit  *,  et  que,  voyant  ma  mauvaise  disposition, 
je  ne  me  pouvois  engager  à  l'entrée  d'un  hyver  fas- 
çheux,pour  ne  pouvoir  servir  de  rien  en  une. armée; 
«t  qu'ils  allassent  hardiment,  sans  craindre  que  leurs 
maisons  fussent  bruslées ,  car  avec  les  ffentils-hommes 
qui  demeuroient  au  pays  et  les  communes,  j'esperois 
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de  les  conserver,  ou,  pour  le  moins,  leur  donner  tant 
.dafiaires,  que  je  leur  vendrois  bien  cher»  nostre  m^r- 
chaadise.  U  fut  question  de  faire  marcher  les  gens  de 
pied:  tous  les  capitaines  dirent  que  c'estoit  les  envoy^er 
à  la  boucherie,  cai*.ils  n*estoient  pas  assez  forts  pour 
respondre  aux  gens  de  pied  des  ennemis  ;.  .et  furent 
tous  d'opinion  que  je  les  devôis  mettre  en  garnison 
vers  Saincte  Foy.,  Liboume  et  Bregeràc,  au  long  de 
la  Oordoigne,  et  que  cependant  Ton  verrbit  quel  che- 
min les  ennemis  prendroient^  et  que  si  les  ennemis 
alloiemt  en  Sainctonge,  le  chevalier  s'en  pourroit  après 
aller  par  le  Limosiu  se  joindre  au  camp  du  Roy.  Ainsi 
je  m'en  retournay  à  Cahors  et  à  Gastelnau  de  Mour- 
ratier,  attend«int  nouvelles  quel  chemin  les  ennemis 
pirendroient.  Et  audit, Gastelnau  une  dissènime  me 
surprint  :  mon  médecin  cuida  perdre  làsa  leçon ,  et  moy 
les  bottes.  Et  pource  qu'il  y  a  aucuns  qui  m'ont  votilu 
prester  une  charité ,  disant  que  si  j'eusse  voulu  j'eusse 
combattu , les  ennemis,  autres  ont  d^t, que  puis  que 
je  ne  les  voulois  combattre,  je  devois  envoyer  promp- 
tement  les  forces  à  monsieur  de  Moritpensier ,  f  ay  es- 
crit  icy  la  vérité  du  faict  bien  au  long,  jusques  à  une 
parolle,  le  tout  tesmoigné,  par  les  capitaines  qui  y  es- 
toient ,  sauf  ceux  qui  sont  morts  ;  et  croy  qu'il  n'en  y  a 
de  morts  que  monsjieur  du  Massés  :  et  s'il  y  a  A^  tort 
en  aucune  chose ,  il.  s'en  faudroit  prendre  aux  autres 
gouverneurs ,  .qui  premièrement,  les  ont  laissez  assem- 
bler ea.leur  gouvernement,  passer  les  rivières,  et  ne 
les  ont  pas  combattus  ;  et  croy  que  s'il  y  a  aucuns  qui 
les  veulent  charger  qu'ils  n'ayeut  bien  faict,  ils  ne  de- 
meureront sans  raison.  Mais.il  faut  qu'on  se  prenne 
tousjom's  à  celuy  qui  n  a  jamais  voulu  despendre  que 
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idu  Roy  et  de  la  Royne  y  poorce  que  je  n'ay  point 
^Tidok  auprès  d'<eux  qu  idolâtre  (  je  ne  le  fis  )ama» 
<%  ne  le  feray  )  pour  rabattre  les  cha^itet^  qu^on  me 
preste.  Je  fa^ày  pôtnt  accoustumé  de  fuyr  iès  coinbats  j 
j'y  ay  est<  trop  accoustumé  dés  mon  enfanoe^  ié  ne 
me  trottvay  jamais  en  liétt'  là'  oh  nou6  fassions  prà 
(des  ennemis ,  que  je  n'ayé  est^  tousjpurs  <l'opiiuoB  dé 
combattre  :  et  si  j*ay  este  chef,  je  ^ïes  «ty  con^atttis 
plàstost  foible  que  fbtt.  Et  si  ron  m'eust  laissé  faire 
il  ceste  heùrè-là  y  j*eh  eusse  empoï'té  pôîl  ou  plume, 
ou  de  la  queue  ou  de  la  teste,  et  eussioKis  donné 
tempa  à  monsieur  de  MoMpensier  de  s^approcber  de 
nous  ^  mais  les  lettres  forgées  de  rinvention  de  Mob«- 
salles  eurent  jplus  d*authorité  que  non  c^  (pie  noas 
voyais  à  Tœil  qu'il  falloit  faire.  A  oay r  parler  cent 
qui  m'accusent,  vous  dinêz  qu'avec  les  ongles  je  de- 
mis tuer  tout,  et  avec  les  detk$  prendre  La  Rochelle 
et  Montàuban.  Je  né  suis  pas  si  fol  de  crarcber  eùù^t 
le  ciel-,  et  en  pays  desadvantageut ,  avec  ti^ois  fflS 
hommes  en  combattre  vingt  mille,  et  par  ma  p^itè 
tirer  la  ruyne  du  pays  après  moy.  Je  latsseray  ee 
propos,  ne  voulant  point  entrer  en  excuses,^ car  je 
n'ay  en  rien  fâilly,  et  ne  veux  apprendre  mon  mes- 
tier  de  ces  contrerboUéurs  qui  en  patient  sôus  la  che- 
minée, loin  des  coups,  et  cependant  fontidonnei-  de 
mauvais  conseik  au  Rby  près  duquel  ils  sont.  Mai^ 
c'est  à  faire^  un  lieutenant  de  Rçy  4e  prendi^  soa 
party,  car  il  n'est  pas  besoin  tousjouis  de  iairé  ce 
que  le  Roy  commande  :  il  est  loin  et  se  impose  sot 
vous  ;  c*ést  donc  à  vous,  si  vous  ave%.  tant  soit  peu  de 
pindencsy  dé  juger  le  bien  d'avec  le  mal.  Il  n'y  a  nul 
qui  ose  mer  que  si  j'eusse  combattu  ^  que  je  ne  xoisÊk 
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I9  Goyenne  en  proye ,  car  c*estpit  donper  mi  a^^t.  | 

à.  djx  coptre  un  ^  et  si  j'eusse  faict  ce  que  Is  I^oy  nptç 
mandoit  par  Vimportuoité  du  sieur  de  Monsallés ,  je* 
jaissois  tovt  le  pays  à.  la  devotioud/s  r^np^mj^.  J'eu 
fais,  juge  tpu^hûimii^  sans  paif^iop. 

Je  reprioft  mpa  chemin  à  Agea>y  là  où  je  reçpuYray 
an  pei|.  d^  santé  ^  et  tOHt  iucpi^tipent(  me  mi^  pu  opi- 
nion d'aller  trouver  n^pnsieur  de  Montpeusier^  et 
manday  à.mpQsie|ir  dp  Terridp  et  à,  monsieur  d^  G/od^ 
drin,  lecpic;!  s*en  estoit  retourpé  de  Gordon  à  cause 
dW  mi^adip  qu)  Uayoit  sa^si ,  et  y  eut  asse:^  aOaire 
de  Tep.&ire  rptpurnery  car^  tout  mfdade,  çpmuie  il  es- 
tpity  i^  vouloit  passer  avec  sa.  compagpje,  sils  vou- 
Ipien^  venir  avec  moy ,  et  nous  afs^gnasmes  à  Ville- 
qeuiye  d'4g^nois.  Je  m^pis  dp^  en^eigues,  de  gens 
^  pied  qpe  lerChevaKei*  moUrfils  conduispit^  et  laissay: 
les  deux  sieurs  cy-deçsfif  nomme^  pour  commandpr' 
provippe  pofir.  proyinpe.  Et  comme  nous  fuîmes  tous 
ensem})le  pre^ts.à  marjsh^r»  jp,  receu^  une  lettre  de  ,  ^ 

inoQsi^r  dP^Mpntpeiis^eF^.par  laquelle  il  me  man^loit . 
)tte,  tous  a09ifes<  laisjsex,  je  m'en  courusse  jptter  dans , 
Bordeaux;,  si.desja  Je  n'estois. dedans;  car  il  pstpît  ad-^ 
v^rty  que  le^  ennemis  avoient  une  entreprise  4p^us> 
et  qa  il  crsôg^oit  qup  je  n'y  pourrois  pas  arriver  à  . 
bonne  heure.  Et  à  m^sme  heure  m'arriva  pn  h^iisr 
sier  de  4a  coui*  d^  parlement  de  Bordeaux,  par  lequel 
U  cour,  m^  mandent  les  aller,  secoi^rir,  et  q^iU  te*- . 
uoient.la  vfUp:  pour  pçrduë^^si  prompt^^pnt  je  ne; 
n'en  ail  ois  mettre  dedans.  Je  fus  fort  esbahy  d'où 
ponvoiénf  venir  ces  entreprîmes  /et  fus  contraint-  de 
mander  à  messieurs  de  Terride  et  de  Gondrin  à  Cas- 
^W  assembler  lesdictes   compagnies  de   gens,  dç 
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pied  et  la'  cavàllerie  qui  vénoient  avec  nous,  et  qu'ik 
m*âttendisàent  là  j' car  f  esperoià  bien  tost  y  avoir  re-' 
medié.  Et  priiis  seulement  quinze  ou  vingt  gentils-' 
hommes  y  et  m'en  allay  en  grand  diligence',  faisan^ 
venir  nos  armes  et  grands  chevaux  après  :  et'coiinme  je 
fus  entré  Màrmande  et  LaKeolle,  je  trbuvay' monsieur 
de  LignerollesCO  qui  venoit  d'Espagne,  et  monsieur 
de  Lahsac  le  jeune,  lesquels  me  prièrent  dé  m'âcheini- 
nier  en  toute  diligence,  et  qu'ils  se  doutoient  que  le 
lendemain,  qui'estoit  un  inercredy^  la  Ville  seroit 
prise,  laquelle  ils'  avoiént  laissée  en  telle  division,' 
que  les  uns 'né  se  Soient  dés  autres.  Ledict  sieur  de 
Lansac  avoit  réceu  deux  lettres  par  lesquelles  on  pou- 
voit  cognoislre  qu'il  y  avoit  quelque  entreprise  dans 
la  ville.  Je  n'eus  pas  loisir  à  grand  peine  de  les  em- 
brasser, et  m'en  allay  coucher  à  Langon ,  et  le  lende-' 
màiri  à  midy  je  fus  à  Bordeaux  :  et  premièrement  de- 
peschay  l'huissier  en  posté  pour  donner  adtis  àla  cour 
de  parlement  que  j'aiTivois,*  afin  que,'si  l'entreprise  es- 
toit  véritable ,  que  cela  fist  tenir  les  geiis'  en  cervelle,' 
et  fus  contraint  d'y  mettre  six  jours.  J'entray*  en  la* 
coiar  le  lendemain,  et  leur  fis  une  remonstràncc  le 
mieux  que  je  peus  pour  les  asséurer  et  ^ourles  mettre' 
hors  de  tout  doute.  Geste  compagnie 'mônstra' avoir^ 
beaucoup  dé  contentement  de  moy,  et  me.  remercia; 
Puis  après  disner  je  m'en  allay  à  la  maison  de  ville, 
où  j'en  fis  aux  jurats  et  à  tous  ceux  de  la  juradéune 
autre  (2).  Puis  leur  ordonnay  de  faire  mettre  le  len- 

(")  Jean  Le  Vojer,  seîgnepr  de  LigneroUes.  En  i57i,  il  périt  vic- 
time d^une  intrigue  de  Ck)ur.  n  en -sera  parlé  dans  les  Mémoirtf  de  Ta- 
Tannes. 

(*)  On  Ut  dans  la  Chronique  bordelaise  «  qu^au  mois  de  noTembrt 
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demain  en'  armes  tous  ceux  de  la  ville  ;  ce  qui  fut 
faicty  et  trouvay' qu^il  y  avoit  deux  mil  et  quatre  ou 
cinq  cens  hommes  bien  armez.  Trouvay  aussi  qu'il 
y  avoit  les  deux  compagnies  de  monsieur  dé  Tilla«» 
ladet/qui  pour  lors  estoit  encores  gouverneur,  et  trois 
autres.  Le  lendemain  rentray  encores  en  la  cour,  et  leur 
remqnstray  les  forces  que  favois  trouvées ,  et  le  peu 
d occasion  quib  avoient  d~estre  entrez  en  peur,  et 
la  bonne  volonté  que  j'avois  trouvée  tant  au  peuple 
qu'aux  soldats^  leur  faisant  ma  remonsti^nce  et  les 
exhortant  de~  faire  leur  devoir  à  la  deffence  de  la 
ville;  et  comme  )è  leur  avois  faict  lever  la  main  de 
vivre  et  mourir  ensemble  pour  la  deffense  d'icelle  y  et 
que  s'ils  cognoissoient  qu'aucun  voulust  faire  le  con« 
traire  y  que  tous  luy  courroiént  sus,  tous  générale- 
ment m'avoient  faict  le  serment  ;  ce  qui  resjouit  fort 
toute  la  cour  :  et  leur  remonstray  qu  eux  mesmes  dé- 
voient prendre  les  armes  si  l'occasion  se  presentoit  ;  et 
qu'il  leur  souvinst  que  les  plus  vaillans  capitaines  qu'a* 
voient  les  RomaiASy  c'estoient  gens  de  lettres ,  et  que 
s'ils  n'avoieht  apprins  les  lettres,  l'on  les  tenoit  pour 
indignes  de  grandes  chargés  ;  et  que'  les  lettres  ne  les 
devaient  empescher  de  prendre  les  armes  et  combattre , 
mais  plustost  leur  donner  hardiesse ,  se  souvenant  des 
anciens  Romains ,  .et  qu'ils  estoieht  hommes  comme 
eux  y  lesquels  n' avoient  que  deux  bras  et  un  cœur 
comme  eux  :  «  Messieurs,  leur  dis-je,  je  voy  bien  à 
«  vos  visages  que  vous  n'estes  pas  hommes  pour  vous 
(c  laisisersbattre  :  ceux  qui  ont  la  barbe  et  la  teste  blanche 

<t  jL568,.moii8ipiir  de  Jdontlac  fît  son.entr^ ,  comme  lieutenant  de  'Roi, 
«  en  la  ville  de  Bordeaux,  quUl  fut  beaucoup  dépensé  en  ladite  entrée, 
fi  et  loi  fut  donné  mille  éciis  de  présent.  »   . 
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ic. seront  pour  le  conseil';  mais  im.  boa  nombr»  que  je 

«  voy  icy  soat  propres  à  porter  la.  picque.  Combien 

«r pensez  vons  q.ue  cela  accojuragecaJe  peuple^  quand 

ft  il'  verra'  ceux  qui  ont  puissance  sur  leur  bien  et  sur 

<c.  leur  vie  )  prendre  les  armes  pouo  leurdefiens^  ?  Tf  ul 

«.  n'osera. gronder  ;,  vos  ennemis  secont  en  peur  quand 

«.  ils^ouyront  que  la  cotir  dé  parlement  Garnie;  iU  ver- 

et  i:ont  que  c'est  à  bon  escient  ;.  et  puis,  tai^  de  jeunesse 

«.que  i'ay  veu  dans,  vostre  salle  entrant  céans-  plus 

«^propre  à  porter  un  corsielet  qu'une  robbe  h>ngue^ 

«,  fera  le  meisme.  »  Bout  cet  effèct  je*  les  9iippliay  de 

fermer  le  palais  pour.  hmct.  jourK,  afin  que  dans  ce 

terme  de.  hmGtjouk^t chacun  d'eux  eust  recogneu  les 

armes  dequoy  ils  vondroienti  au  besoiîig  combattre  ^ 

et  qu'ilsse  départissent  de  deuK  en  deux  pour,  set  tlmir 

aux  portes  avèoqueis^  les. armes ;.quWn  ce  faisant ,  toute 

la  ville  y  prendroit  exemple;. et  cF antre  part ^  que 

s'il  y  avoit  aucune  trahison  dans  ladicte  ville,  ce  bon- 

ordie  seroit  cause  de  l'assoupir,  et  ostbroità  Tènnemy 

de  debon^  l'espérance  qu'il  pourroit  avoit^  de  jx*endre 

la  ville  ;  et  quepoia  que  tant  de  bien  sortoit  dé  eeste 

polioe  et  de^l'adi^is  què^je  leur  dontiois-,  qui' estoit  là 

conservation  de  lenr  ville,  vies  et  biens,  qu-ils  n'y  de^ 

voient  rien  espargnenEn^finje  leur  dis  :  «  Messieurs, 

«"^je  vous  oi&e  ma  Vie  ^  de  tous  mes  eompagnonsi  » 

Mpnsîeunle  président  Roi%naè  (0^  qui  presîdmt  (car 

moQsiiefir^de  I^gebaston^C^)  ^'estok  retiné  peur  n'estre 

•         r      • 
,-  ,      .  < 

,(0  Chnstoplie  ds  Ronffljg^oAc  dé  Cong? ,  dWe  famflb.nofak  éa  B^' 
rigord ,  fut  d'abord  conseiUer  aa  parlement  de  Bordeaux,  eunite  pré- 
sideot.  On  a  d^  Ini  plnswurs  oiivn|;ea ,  et  ^ofere  antrei  un  AteéfédVb- 
toire  universelle ,  en  latin. 

(a)  Comme  il  avoit  toujours  «té  fort  «ttaché  an  cottnéàJsïe  de  HMt' 
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son  service  aggreable  au  Hoy)^  respondit  pour  toate 
la  .Cour  y  me  remerciant  bien  fort  de  la  romonstrance 
que  je  leur  avois  faicte,  de  laquelle  à  jamais  ils  m*ea 
demeureroyent  redevables ,  et  qu'il  n'y  auroit  un  .seul 
dentr'enxy  vieux  ou  jeunes,  qui  ne  prxnst  les  armes 
pour  le  service  du  Roy  et  defience  de  la  ville.  Jecroy 
que  le  Boy  doit  fort  à  ceste  compagnie-là  et  à  celle  de 
Thoulouse ;  car  si  lune  ou  l'autre  east  manqué ,  la 
Guyenne  eust  eu  beaucoup  à  souffrir ,  car  la  perte 
d  une  de  ces  deux  villes  emporte  et  traisne  une  grand 
queue ,  voire  la  ruyne  de  la  Guyenne.  En  quatre  joury 
j'^us  osté  tout  le  soupçon  et  crainte  qui  estoit  diEins  la 
viUc. 

Messieurs  les  gouverneurs ,  que  c'est  une  belle  chose 
que  de  sçavoir  cognoistre  la  complexion  de  la  nation 
que  vous  commandez  !  Je  veux  dire  une  chose  pour 
ceste  nation  y  que  si  le  gouverneur  a  gaigné  quelque 
réputation  parmy  elle ,  et  qu'il  leur  sçache  faire  des 
remonstrances  là  oii  ils  puissent  prendre  quelque  fon- 
dement, que  non  seulement  il  fera  combattre  la  no« 
blesse, les  soldats,  les  gens  de  justice,  mats  lesmoynes, 
lesprestres,  les  laboureurs,  et  les' femmes  avec;  car 
ceste  nation  n'a  poinct  besoin  de  hardiesse,  mais  a  be-* 
soin  d'un  bon  chef  qui  la  sçache  bien  ordonner  et  com-* 
mander.  Et  croyez  que  puis  que  les  anciens  s'aydent 
tant  des  remonstrances  qu'ils  faisoient  aux  combats ,  et 
qu  ils  avoient  cognoissance  du  grand  bien  que  cela  ap« 
portoit ,  nous  ne  les  devons  mespriser  :  ils  n'ont  paâ* 
oublié  de  les  escrire  dans  leurs  livres,  par  ainsi  il  nous 

morency  ;  ce  fut  peut-être  là  la  cause  de  sa  disgrâce.  Il  jMuroit  qu'elle 
ne  fut  cjue  momentanée ,  puisque  rhistorien  de  Thou  le  yit  en  x58a  en- 
core premier  président  du  parlement  de  Bordeaux. 
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faut  ftsseurer  qu'en  usaAt  ainsi  et  suyvant  leur  exen- 
pie  y  cela  nous  portera  autant  de  profit  qu'il  a  fait  à 
eux.  Et  croy  que  c'est  une  tresbelle  partie  à  un  capi* 
taine  que  de  bien  dire  :  je  n'ay  pas  esté  nourry  pour 
cest  effect  ^  mais  encor  ay-je  eu  ce  bonheur  de  poa« 
Yoir  exprimer  en  terme  de  soldat  ce.  que  j'avois  à  dire 
avec  asset  de  véhémence^  qui  sentoit  le  pays  d'où  je 
suis  sorty.  Je  vous  conseille^  seigneurs  qui  avez  le 
moyen  ^  et  qui  voulei  avancer  vos  enfans  par  les  ar- 
mes^ de  leur  donner  plustost  les  lettres:  bien  souvent, 
«'ils  sont  appelles  aux  charges^  ils  en  ont  besoin,  et 
leur  servent  beaucoup  ;  et  croy  qu'un  homme 'qui  a 
leu  et  retenu  est  plus  capable  d'exécuter  de  belles  en-* 
treprinses  qu'un  autre;  si  j'en  eusse  eu,  j'en  eusse  faict 
mon  profit  :  encor  avois-^je  assez  de  naturel  pour  per^ 
suader  le  soldat  de  venir  an  combat. 
.  Or  le  cinqtiiesme  jour  je  m'en  retournay;  et  pour-* 
ce  que  monsieur  de  Merville,  grand  seneschal  de 
Guyenne,  avoit  esté  malade,  et  n'avoit  peu  aller  en 
l'armée-  et  amener  sa  compagnie,  nous  vinsmes  en« 
semble  jusques  vers  Saincte  Foy,  oii  je  receus  des  let- 
tres de  monsieur  de  Montpensier,  par  lesquelles  il  me 
mandoit  que  je  me  tinsse  vei*s  la  Dordoigne ,  et  que 
sur  tout  j'eusse  le  cœur  à  Bordeaux  et  à  Libourne, 
car  il  ne  pouvoit  juger  encores  si  l'ennemi  reculerait 
^n  Guyenne,  ou  s'il  tireroit  en  avant;  qui  fut  cause 
que  je  m'arrestay  autour  de  Saincte  Foy,  et  monsieur 
de  Terride  à  Gastillonne,  attendant  ce  que  les  enne* 
mis  voudraient  faire,  et  aussi  le  commandement  da« 
dict  sieur  de  Montpensier,  estant  certain  qu'en  deux 
pu  trois  journées  nous  nous  joindrions  à  luy.  Et  bien 
tost  après  entendismes  qu'il  s'en  estoit  allé  en  grand 
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haste  vers  Poictiers^  au  devant  de  Monsieur,  frère  do 
Roy,  et  que  les  ennemis  s'en  alloient  au  long  de  la 
rivière  de  Loire  >  tirant  vers  La  Charité ,  audevant  du 
duc  des  Deux  Ponts.  Et  comme  je  vis  qu'il  ne  seroit  pos« 
nble  d'atteiiklre  l'armée,  pour  soulager  ce  pays  du  long 
de  la  Dordoigne,  je  laissay  seulement  deux  enseignes 
de  gens  de  pied  à  Gastillonne  et  tit>is  à  Saincte  Foy^ 
et  envoyay  dans  Libourne  le  sieur  de  Sainctorens 
avecques  sa  compagnie  de  gensd'armes;  et  le  sieur  de 
Leberon  demeura  à  ^incte  Fdy,  ayant  trois  compa-« 
gaies,  avecques  charge  que  si  les  ennemis  s'approdioient 
de  la  Guyenne  >  qu'il  s'iroit  jetter  dans  Libourne  avec 
lesdicies  trois  compagnies.  Le  chevalier  mon  fils  tè- 
Dt)it  le  reste  vers  le  pays  de  Quercy  et  Àgenoi^,  et 
nous  autres  nous  retirasmes  chacun  en  son  quartier. 
Voylà  tout  ce  qui  fut  faict,  depuis  le  commence** 
ment  de  ces  troubles  jtisques  alo(^,  en  ces  quartiers  de 
Guyenne. 

.  Depuis  que  MûHtieur ,  frère  du  Roy,  fut  arrivé  eu 
ion  armée,  elle  temporisa  vers  Poictou  et  au  long  de 
la  rivière  de  Loire.  Cependant  rien  ne  se  remuoit  de 
par  deçà,  car  les  vicomtes  se  tenoient  vers  Castres ^ 
Pais-Laurens ,  Millau,  Sainet  Antonin  et  Montauban, 
faisant  quelques  courses  pour  desreber  quelque  chose. 
De  moy,  fe  ne  voulob  dresser  armée  pour  le  peu  de 
dommage  qu'ils  pouvoient  faire,  ne  tendant  à  autre 
chose  qu'à  espargner  argent ,  pour  le  tout  envoyer  à' 
Monsieur ,  et  ne  voulois  entrer  en  aucune  despence» 
Les  capitaines  des  gendarmes  et  des  gens  de  pied  qui 
estoient  en  l'armée  de  mondict  seigneur  tenoyent  ou 
envoyoyent  quérir  des  gens,  autres  se  venoyent  ra-* 
fraischir  pour  incontinent  après  s'en  retourner.  Et  au 

i8. 
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bout  de  quelque  temps  je  receus  lettres  de  Mon- 
sieur,  par  lesquelles  il  me  mandoit  que  f  allasse  en 
Rouergue  combatre  les  vicomtes ,  s'il  m'estoit  possible  : 
et  alors  fenvoyay  quérir  mou  nepveu  de  Leberon  à 
Saincte  Foy  avecques  ses  trois  compagnies^'  et^  encore 
que  je  cogneusse  bien  que  je  n^y  ferois  rien,  si  me 
mis-je  en  chemin.  Ce  qui  m'en  faisoit  ainsi  douter,  es* 
toit  pource  qu  incontinent  que  lesdits  vicomtes*  enten* 
droient  que  je  me  mettrois  en  campagne  >  ils  se  reti- 
reroient  dans  tes  villes  et  tanières  qu'ils  tenoient  :  le 
«droit  de  la  guerre ,  en  laquelle  ils  se  faisoient  sages  tous 
les-  jours ,  le  vouloit.  La  moindre  place'  qui  -  m'eust 
faict  teste  me  pouvoit  arrestér,  et  d'espérance  de  les 
trouver  en  la  campagne  je  n'en  avois  pas,  et  cognois' 
sois  bien  que  je  ne  Terois  autre  chose  que  manger  le 
public ,  si  je  demeurois  si  longuement  es  environs  des 
villes,  et  que ,  puis  que  je  n'y  pouvois  mener  d'artil* 
lerie  à  cause  qu'il  n'y  avoit  poinct  d'ai*gent  pour  les 
frais  d'icelle,  aussi  je  n'en  faisois  pas  du  tout  grand 
amas,  pource  que  je  voulois  que  tout  allast  au  camp 
de  Monsieur,  car  c'estpit  là  qu'il  fallôit  que  le  grand 
jeu  se  joiiast,  et  qu'aussi  c'estoit  raison  que  la  grand 
despence  s'y  fist,  car  tout  le  reste  de  la  guerre  n'es- 
toit  que  petites  esc^moUches  au  pris  de  ce  qui  se  fai- 
soit là  et  de  ce  qu'il  falloit  qu'à  l'advenir  s'y  fist. 
Comme  je  preparois  mon  voyage,  arriva  monsieur  de 
Pilles,  et  avec  luy  les  sieurs  de  Boaneval,  de  Mo- 
nens  (0^  et  force  autres  gentil-hommes  qui  estoient 
partis  de  leur  camp  pour  venir  assenibler  des  gens, 
ou  bien  sur  Tentreprinse  qu'ils  avoient  sur  Libourne, 

(s)  Monneiiis  étok  lieutenant  dans  Tinfanterw  française  de  Farinée 
ptotestanle.  H  fut  toé  à  la  SaintrBarthélemj-. 
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laquelle  il  faillit  de  |N:endre;  et  après  ledict  de  Pilles 
se  mitdans.  SaÎDCte  Foy,  et  là  fit  ses  assemblées^^ 
pouFce  que  j'en  avois  retiré  mon  nepveu  de  Leberoit 
atvec  les  trois  compagnies  pour  les  mener  avec  luy  etk 
Roûergue..Et  comme  je  fus-  à  Cahoi?s,  je-  fis  mettre 
mon  nepveu  de  tieberon  devant  avec  ciaq.  enseign^ïs 
et  une  partie  de  la^  compagnie  de  monsieur  de  Gra* 
montÇOy  qu'un  nommé  l«  capitaine  Maussan^  mare»- 
chal, des. logis  de  ladite  compagnie,  cammandoit,  et 
le  fis  partir  en  grand  baste  pour  surprendre  quelques 
ennemis  qui  estoient  aux  environs  de  Ville -Franche 
de  Roûergue.  Ils  partirent  d'une  lieue  près  Cahor&^ 
et  firent  huict  grandes. lieues,  arrivant  une  heure  xle 
fiuict:  ils  pensoient  le  matin,  une  heure  devant  jour, 
les  alleiv surprendre,  mais  ils  ne  furent  jamais  dans  la 
viUeque  les  ennemis  ne  fussent,  advertis  et  retire». en 
leurs  forteresses.  II. ne  le  faut  pas  trouver  estrange> 
car  je  m!esmerveilleque  Monsieur  mesmes,  ny  homnie 
q»i  aye  commande^  armée  pour  le  Roy,  aye  rien  f^il 
qiui  vaille,  à  cause  de  Tordonnance  et  edict  que  Sa^ 
, Majesté  avoit  fait,  que  homme  n*eust  rien  à  demander 
3UX  Huguenots,  pourvea  qu'ils  ne  portassent  les  ar- 

(0  Antoine  d'Aure ,  yîcomte  cTAfitcr,  substitué  par  le  contrat  de  mar 
nage  de  sa  mère,  Claire  de  Grammont,  aa  nom  et  armes  de  cette  mai- 
son. Ilcjuittale  nom  d*Am>e  pour  prendre  celui  de  comte  de  Graiâ- 
niont  et  de  Gjuiche.  Il  étoit  chevalier  de  Tordre  du  Roi ,  et  gentilhomma 
ordinaire  de  sachambre,  capitaine  de  cinquante  honmies  d^armes,  gon? 
vemeur  et  lieatenant-général  au  royaume  dé  Navarr*  et  pays  de  Béarn, 
0 appuya  puissamment  le  parti  protestant  durant  les  troubles,  et  fût 
en  grand  crédit  auprès  de-la  reine  de  Navarre  ;  mais  ayant  abjuré  les 
nouyellea opinions,  il  servit  fidèlement  le  roi  Henri  III  jusqu^à  sa  mort 

lid  reine  dé  Navarxe  fît  épouser  au  fîl»  aîné  de  Grammont-rbéritièr^ 
^I^Andouens  (Corisande),  depuis  maîtresse  de  Henri  lY. 
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mes  y  et  qu  ils  demeurassent  en  leurs  maisons  paisible^ 
ment.  De  là  est  venue  la.  ruine  du  Roy,  de  ses  armées 
et  de  tous  SQS  affaires,  et  du  peuple  aussi;  car  ceux- 
là  fournissoiept  argent,  et  moyennoientque  les  femmes 
qui  avoient  leurs  maris  au  camp  de  monsieur  le  prince 
de.  Condé,  par  leur  moyen  et  intelligence  fissent  te< 
nir  argent  à  leurs  maris  ou  enfans ,  servans  d*espions 
aux  ennemis  ;  de  sorte  qu*il  ne  falloit  point  qu'ils  des- 
pepdissent  rien,  ny  qu'ils  se  donnassent  peine  d'en- 
tendre ce  que  nous  faisions  :  eux-mesmes  les  advertis- 
soient  pour  surprendre  quelques  prisonniers,  lesquels 
leurs  gens  pouvoient  venir  prendre,  et  partageoient 
le  i>utin.  Je  maintiendrois  tousjours  devant  le  Boy  que 
çest  edict-là  seul  est  cansç  que  Sa  Majesté  n'a  demeuré 
victorieuse,  et  que  ceste  nouvelle  religion  n'a  esté  du 
tout  destruiie»  Il  eust  mieux  vallu  cent  fois  que  tous 
1  fussent  esté  auprès  de  monsieur  le  Prince,  non  à  leurs 
maisons  ;  car  estant  auprès  dudit  sieur  Prince ,  ils 
n'eussent  peu  faire  grand  chose  qu'eust  esté  advanta- 
geuse  pour  eux,  car  c'estoîent  gens  de  peu  de  fa- 
ciende,  gens  de  ville  ;  au  contraire ,  eussent  affamé  bien 
tost  son  camp;  et  alors  nous  eussions  faict  la  guerre 
sans  estre.espiez,  ny  sans'qu^ils  fussent  esté  advertis 
de  ce  que  nous  voulions  faire,  et  n'eussent  peu  recou- 
vrer argent  ne  chose  aucune  qui  leur  fust  esté  né- 
cessaire: mesmes  nous  nous  fussions  aydez  de  leurs 
moyens,  et  par  ainsi  bien  tost  fussent  morts  de  faim, 
ou  se  fussent  retirez  avec  le  pardon  que  le  Roy  leur 
donnoit.  Je  sçay  bien  qu'en  ce  pays  de  la  Guyenne 
n'en  fust  pas  demeuré  un  qui  ne  fust  mort ,  ou  il  eust 
faict  la  protestation  de  quitter  ceste  religion  là ,  comme 
ils  firent  aux  premiers  troubles;  car  je  sçavois  bien 
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le  chemin  par  où  je  les  devoir  mener;  et,  puis  que  je 
Tavois  sceu  bien  faire  auj;  premiers  troubles  avec 
une  brasse  de  corde ,  je  Teusse  bien  fstit  aux  autres  : 
mais,  à  cause  de  ce  bon  edict,  Ton  ne  leur  osoit  rien 
dire,  et  falloit  quç  Ton  les  endurast  parmy  nous.  Il 
ne  faut  pas  donc  trouver  estrange  s'ils  ont  fait  tant  de 
belles  choses ,  veu  qu'à  toutes  heures  ils  estoient  ad« 
vertis  de  tout  ce  que  nous  faisions  ou  voulions  faire« 
On  sçait  bien  qu'une  armée  ne  peut  rien  faire  qui' 
vaille  si  elle  n*a  de  bons  espions,  car  il  faut  que  sur 
le  rapport  d'iceux  un  cainp  se  gouverna*  Nous  n'eu 
avions  pas  parmy  eux ,  car  il  n'y  avoit  homme  catho-» 
lique ,  si  hardy  fust-il ,  qui  y  osast  aller  sur  peine  de  la 
mort:  par  ainsi  nous  ne  pouvions  sçavoir  rien  de  leu^s 
affaires  >  et  ils  sçavoient  tous  les  nostres»  O  pauvre 
Roy,  que-  vous  avez  esté  bien  pipé  en  vos  edicts,  et  y 
estes  tous  les  jours!  je  ne  veux  pas  nier  qu  en  aucun9. 
endroits  vous  n'ayez  esté  mal  servy  de  vos  soldats  et 
capitaines  ;  mais  qui  regardera  de  bien  près ,  on  trou-» 
vera  que  les  edits  et  ordonnances  que  l'on  vous  a  fait 
signer,  sont  plus  cause  de  vostre  malheur  et  du  nostre,. 
que  non  la  faute  du  combat  des  soldats  ny  de  vos  gou*- 
verneurs.  Croyez ,  Sire,  croyez  qu'avec  ceste  douceur 
vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  de  ces  gens4à:  le  plu$ 
honune  de  bien  d'euK  vous  voudroit  avoir  baisé  mort  y 
et  puis  vous  nous  deSendez  de  leur  faire  mal  ;  il  vaut 
donc  nûeux  esti*e  de  leur  party  que  du  vostre»  car^ 
deaieurant  en  leur  maison ,  quelque  vent  qui  coure^ 
ils  seront  en  seurelé  :  tel ,  Sire ,  est  près  de  vous  qui 
vous  faict  faire  ces  edicts,  lequel  est  gaigné  pour  eux. 
La  rigueur  les  fait  trembler  :  lors  que  sans  forme  de 
procès  je  les  faisois  brancher  su^*  les  chemins,  il  n'y 
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avoit  personne  qui  ne  tremldast*  Pensez  doBC,  Sii^e, 
de  quelle  importance  sdnt  ces  beauac  edicts.  Et  encores 
on  vous  a  faict  signer  une  ordonnance  d'envoyer  des 
commissaires  par  toute  la  France  pour  faire  rendre 
aux  Huguenots'  ce  que  nous  leur  avions  prins,  et  libn 
pas  à  nous'  ce  qu*ils  noiis  ont  vole  :  qui  est  une  lôy 
faicte  par  ignorance  et  sans  considérer  le 'mal  qlii  en 
advient)  ou  bien  par  malice  couverte,  pour  vous  faire 

'.  liayr  de  nous  autres  qui  estes  nostre  Roy,  et  qui  vous 
avons  soustenuy  afin  que ,  si  la  guen^e  se  dresse  une 

:  autre  fois;  vous  ne  puissiez  trouver  Catholique  qui 
vous  soustienne.  Mais  s*il  vous  souvenoit  et  à  laRoyne 
de  ce  que  j'en  proposay  devant- vos  Majestez  à  Tlion- 

.  louse,  présent  vostre  conseil,  vous  n'eussiez  jamais  ac« 

'  cordé  d'envoyer  commissaires  pour  Êiire  rendre  aux 
Huguenots,  qu'au  préalable  n'en  eussiez  envoyé  d'au- 
tres pour  nous  laire  aussi  rendre  justice  des  piHeries 
et  volleries  qu'ils  ont  faict  sur  les  Catholiques.  Ils  ont 
une  excuse  grande  :  les  commissaires  disent  que  nous 

'  œ  nous  plaignons  point,  comme  font  les  Huguenots. 
CojmmeBt  nous  plaindrions  nous?  car  en  premier  lieu 
ils.disent  que  ceux  qui  portoient  les  armes  nous  ont 
pillé  ànous,  et  que  nous  les  avons  pillé  à  eux;  qui  ne 
bougeoient  de  leurs  maisons.  Il  ne  se  trouvera  un  seul 
Huguenot  qui  s'en  soit  allé  porter  les  armes  ^  qui  n'aye 
caché  ses  meubles  dans  la  maison  de  ceux  qui  demea- 
roient.  Et  d'autre  part^  parla  paix  que  le  Roy  a  faicte, 
il  leur  est  pardonné  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  non  seu- 
lement contre  luy,  mais  contre  nous  mesmes  qui  avons 
porté  les  armes  pour  Sa  Majesté.  Et,  puis  que  le  Roy 

/les  a  tant  voulu,  favoriser  que  de  leur  pardonner  tout, 

;  Q.'e$t*il  pa&  raisonnaUe  qu'elle  soitésgale  pour  nous?  el 
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toutesfoià elle  est  tout  au  contraire;  ce  qu'ikont  faïct 
contre  sous  est  approuvé  ^  et  ce  que  nous  avons  fatt, 
blasmé'et  trouve  mauvais ,  voire  mis  en  justice.  Don'c, 
conseiller  au  Roy  faire  une  loy  pour  les  uns  et  nôa 
pour  les  autres,  je  dis  et  diray  toute  ma  vie  que  c'est  la 
plus  injuste  loy  qui  fust  jamais  conseillée  à  prince  du 
monde. 

A  Thoulouse  tout  cecy  fut  disputé ,  et  furent  revo-* 
qùez  les  commissaires  et  commissions/  ordonnances 
et  edits  ;  et  pardonna  Sa  Majesté  à  tous  generalle* 
ment  y  cognoissant  bien  que  ces  coinmissaires  n'amè- 
neraient qu'une  ruyne  des  uns  et  des  autres /pour 
y  entretenir  une  haine  perpétuelle ,  qui  seroit  cause 
de  nous  envahir  et  nous  deffier  tousjours  les  uns  des 
autres  y  et  delà  procederoit  nouvelle  guerre.  Le  Roy 
s'en  est' bien  trouvé,  caria  paix  a  duré  cinq  ans  ; 
je  ne  sçay  à  qui  me  prendre  de  ceux  qui  sont  en 
cause  qu'elle  s'eM;  recommencée ,  car  je  ne  sçay  pas 
qui  il  est  ;  je  sçay  que  je  n'en  suis  pas  cause.  A  qut 
demandera'^on  justice  dès  maisons  de  monsieur  de 
*Sarlaboust,  de  monsieur  de  Sainctorens,  des  capi- 
taines Parron ,  Campanes ,  Lartigue ,  et  une  infinité 
d  autres  ;  tout  a  esté  bruslé ,  et  leurs  femmes  y  estans 
eux  au  service  du  Roy,  se  sont  retirées  par  les  .maisons 
de  leurs  parens  :  encores  aujourd'huy  elles  ne  leurs 
maris  ne  scavént  où  mettre  leurs  testes  sous  couver- 
ture  qui  sôità  eux;  et  quand  on  en  demande  raison,' 
ils  disent  que  ce  sont  des  belistres  qui  n'ont  rien  :  ils 
disent  vray,  car  les  riches  ne  sont  bougez  de  leurs 
maisons ,  et  les  ont  gardées  ;  et  néanmoins  il  faut  faire 
justice  contre  les  nostres  et  non  contre  les  leurs,  veu 
que  les  belistres  qui  n'ont  rien  ont  fait  cela.  Mais  si 
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le  Roy  eust  approuvé  ce  que  nous  avions  Saict ,  une 
autre  fois  ceux  qui  demeureroient  de  leur  religion 
garderoient  que  les  leurs  ne  pouiToient  rien  faire  aux 
Hostiles.  Mais  je  retourne  à  mes  moutons. 

Je.  depeschay  un  autre  courrier  vers  monsieur  de 
Leberon  à  la  compagnie  de  monsieur  de  Gramond , 
qu*ils  tournassent  en  arrière  en  aussi  grande  diligence 
comme  ils  estoient  allez,  à  tout  le  moins  s'ils  se  vou- 
loient  trouver  au  combat.  Ce  couirier  trouva  qu'une 
heure  devant  jour  ils  estoient  partis ,  pensant  encores 
trouver  les  ennemis  ;  et  comme  ils  ne  les  trouvèrent , 
pour  les  raisons  que  )'ay  cy  dessus  dictes ,  ils  brusle- 
rent  les  batteaux  sur  quoy  ils  passoient  la  rivière , 
portant  grand  dommage  au  pays.  Ayant  receu  mes 
lettres ,  ils  tournèrent  tout  couit,  et  firent  encores  pins 
grande  diligence  qu'à  aller ,  car  ils.  arrivèrent  devant 
Saincte  Foy  aussi  tost  que  nous  :  et  si  les  compagnies 
de  monsieur  de  Savîgnac  eussent  fait  la  moitié  de  la 
diligence  que  ceux-là  firent,  nous  eussions  attrapé  le 
capitaine  Pilles,  et  ne  s'en  fut  eschappé  un  seul.  Mon** 
sieur  de  Cbemeraut  (0  vid  toutes  les  depesches  que  je 
fis.  Je  fus  avec  les  cinq  compagnies  qui  estoient  .demeu* 
rées  avec  le  cbevalier  mon  fils,  et  ma  compagnie  et 
quelques  quarante  ou  cinquante  gentils*hommes  qui 
suivoient  ma  cornette,  en  deux  jours  à  Monflanquin;  et 
là  j'eus  responce  de  messieurs  de  Terride  et  de  Belle- 
garde  escrites  à  Moissac,  là  oil  ils  m'advertissoient  de 
la  difficulté  qu'ils  avoient  trouvé  à  passer  les  riviè- 
res, et  les  mauvais  chemins  que  les  gens  de  pied  trou* 
voient  ;  qu'ils  ne  pouvoient  abandonner  les  gens  de 

(*)  Emeric  de  Barbezières,  seigneur  de  Qiemeraut,  taé  an  siép  ds 
Bcouage  est  1577. 
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pied ,  et  li'antre  part ,  que  )e  ne  me  devois  engager  en 
nn  combat  qoe  nous  n'eas3ians  les  forces  de  gens  de 
pied  et  de  cbeval  ensemble ,  mais  qu'ils  feroient  la  plu» 
grande  diligence  qu  il  leur  serait  possible.  Et  tout  in-« 
continent  que  je  fus  arrivé  à  Monflanqnin  ^  qui  pou^ 
voit  estre  deux  heures  après  midy ,  je  fis  trois  depesches  , 
Tune  à  monsieur  de  Laueun,  le  priant  de  me  mander 
ùuict  et  jour  oà  se  trouv«*oit  monsieur  de  Pilles  et 
ses  forces,  car  je  le  voulois  aller  attaquer;  j'en  escrîvis 
une  autre  à  monsieur  de  Sainctorens,  qu'il  se  rendist 
à  moy  au  soleil  levant  en  un  village  nommé  Monba-> 
husy  qui  est  à  monsieur  de  Lauzun,  et  de  mesmea 
depescbay  le  sieur  de  Las,  advocat  du  Roy  àÂgen, 
pour  faire  haster  messieurs  de  Bellegarde  et  de  Ter-* 
ride,  lesquels  se  trouvoient  encores  trois  lieues  en  ar-* 
riere,  et  ne  sceûrent  faire  partir  leurs  gens  de  pied 
que  ne  fust  le  point  du  jour.  Et  comme  ils  furent  à 
ViUeneufVe,  qui  estoit  plus  dune  heure  après  midy , 
il  ne  fut  possible  les  faire  passer  outre,  à  cause  des 
grçtndes  boues  qu  il  y  avoit,  y  ayant  quelque  raison  : 
toutesfois  je  ne  prenois^  rien  en  payement ,  car  il  me 
sembloit  que  tout  le  monde  devoit  cheminer  comme 
ma  volonté.  Apres  toutes  ces  depe$chesce  matin,  ayant 
faict  repaistre  nos  chevaux  et  les  cinq  enseignes,  je 
m'acheminay  droit  au  village  où  j*avois  assigné  mon-»- 
sieur  de  Sainctorens,  et  trouvay  en  quatre  ou  cinq 
maisons  logez  monsieur  de  Fontenilles  et  le  capitaine 
Montluc  mon  fils,  et  leur  dis  qu'ils  fissent  bien  repais- 
tre leurs  chevaux ,  car  la  nuict  ils  avoient  fait  une 
grande  traitte  pour  m'attteindre,  et  que  je  m'en  allois 
repaistre  au  village  sus  nommé  :  j'y  pensois  trouver 
monsieur  de  Sainctorens,  et  qu'après  ilsme  suivissent ', 
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el  commanday  à  monsieur  de^Madaillan,  qui  estolt 
mon  lieutenant,  qu'il  fist  descendre  ma  compagnie ,  et 
qu  ils  repeussent  les  uns  parmy  les  autres  ^  et  après 
qu'ils  mevinssent  trouver  au  village  où  )e  m^acheminaj. 
Et  commeje  fus  là ,  je  ne  trouvay  aucunes  nouvelles  de 
monsieur  de  Sainctorens  ny  de  monsieur  de  Lauzun, 
car  les  messagers  que  je  leur  avois  envoyé ,  lesquels 
les  consuls  de  Monflanquin  m^avoient  baille  pom*  les 
plus  asseurez  hommes  qu  ils  eussent ,  n'allèrent  point 
porter  les  lettres  la  nuict  comme  ils  avoient  promis; 
de  sorte  qu'il  fut  plus  de  midy  avant  que  lesdits  sieurs 
de  Sainctorens  et  de  Lauzun  eussent  nos  lettres ,  comme 
ils  me  dirent  depuis.  Et  comme  nous  fusmes  d^cen-* 
dus  pensant  repaistre ,  nous  eusmes  une  alarme  qui 
venoit  devers  Miremont,  et  remontasmes  à  cheva}, 
en  allant  un  grand  quart  de  lieuë  sur  le  chemin  ()e 
Miremont  d'où  venoit  l'alarme,  et  me  trouvay  avoir 
fait  une  grand  folie  de  m'estre  tant  advancé ,  car  je 
n'avois  que  quarante  cinq  gentils-hommes  avec  moy, 
et  les  gens  de  pied,  qui  n'estoient  encores  arrivez.  Là 
je  ne  peus  apprendre  où  estoit  monsieur  de  Pilles  ny 
ses  forces  :  bien  me  disoient  les  bonnes  gens  qu'il 
estoit  de  là  le  Lot,  vers  Sainct  Vensa  et  Âymet,  et 
vers  Marmande  et  Tonens  ;  on  me  disoit  qu'ils  estoient 
tous  gens  de  cheval.  Et  comme  {'eus  demeuré  sur  le 
chemin  environ  deux  heures,  m'arriverent  messieurs 
de  Fontenilles,  de  Madaillan  et  le  jeune  Montlue 
mon  fils;  et  là  je  leur  dis  que  monsieur  de  Madaillan 
se  mist  devant  avec  ma  compagnie,  et  que  monsieur 
de  Fontenilles  et  le'  capitaine  Montlue  le  soustien- 
droit ,  et  que  je  les  soustiendrois  eux  avec  la  not^esse , 
et  qu  ils  marchassent  ainsi  jusques  à  une  demye  Ueuë 
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pies  Mirementy  oîi  ils  prinsent  langue ,  sçavoir  où 
estoient  les  ennemis  ^  et  que  si  il  y  en  avoit  à  Mire- 
mont,  quil  m*advertissent  à  cinq  cens  pas  les  uns 
des  autres ,  car  incontinent  je  m'acheminerois  au  trot 
pour  estre  près  d'eux;  ce  qu*ils  firent.  Je  faisois  mar- 
cher nos  gens  de  pied  sans  sonner  tabôurin ,  pour 
D  estre  desconverts ,  lesquels  arrivèrent  à  Monbahus. 
Et  comme  le  chevalier  ne  m'y  trouva ,  il  marcha  après 
moy,  et  monsieur  de  Madaillan,  estant  à  demy  lieue 
de  Miremonty  il  printlangue,  et  luy  (îit  dit  que  les  enne- 
mis estoîent  tous  delà  le  Drot,  et  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne à  Miremont;  et  en  donna  advis  à  monsieur  de 
FontenilleSy  luy  mandant  qu'il  m'en  advertist^  pour 
veoir  ce  que  je  voulois  qu'il  fist.  Monsieur  de  Fon- 
tenilles  me  depescha  un  archer ,  et  comme  je  vis  qu'il 
n'y  avoit  personne  deçà  le  Drot,  je  leur  manday  que 
monsieur  de  Madaillan  s'advançast  èncores  jusques 
à  Miremont ,  .pour  eslre  plus  certain  du  lieu  où  les 
ennemis  estoient,  afin  que  le  lendemain  matin ,  estans 
unis  ensemble,  messieujps  de  T^ride ,  de  Bellegàrde  et 
moy,  les  peussions  aller  attaquer,  et  que  cependant  je 
mereculois  àMonbiahtts,  où.  nous  avions  laissé  nostre 
bagage,  pour  repaistre  :  ce  que  je  fis  après  avoir  mis 
le  chevalier  et  ses  compagnies  en  cinq  ou  six  maisons 
qu'il  y  avoit  auprès  de  là,  où  je  me  retiray  ;  et  en 
donnay  advis  à  monsieur  de  FonteniUes ,  afin  qiie  si 
quelque    cargue  leur  venoit,  qu'ils  sceussent  là  où 
estoient  nos  gens  de  pied.  Et  comme  je  fus  deiscendu, 
avant  que  d'entrer  dans  le  logis   je  depeschay  vers 
monstair  de  Terride  et  de  Bellegàrde ,  les  priant  d'estime 
à  la  minaict  avec  la  cavallerie  à  Monbahus ,  et  que 
monsieur  de  Pilles  p'avoit  que  gens  de  cheval,  parmy. 
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lesquels  il  n'y  en  avoit  pas  tix>is  <^en8  de  bons;  le 
reste  y  jasques  k  quinze  ou  seice  cens,  estoient  montez 
sur  meschantes  rosses  qui  ne  valloient  rien.  Le  mes- 
sager y  arriva ,  ne  pouvant  estre  plus  dune  heure  et 
demye  de  nuict  ;  car  il  n*y  aVoit  que  deux  lieues  de 
Monbabus  à  Villeneufve.  Ils  me  l'entKrént  responce,  et 
m'asseuroient  qu*ils  seroient  au  point  du  jour  avec 
moy.  Mais  il  feut  retourner  à  messieurs  de  Ponte- 
siillesy  de  Madaillan^  et  le  capitaine  Montluc ,  et  faut 
que  î'escrive  icy  premièrement  Tentreprise  de  mon- 
fâeur  de  Pilles«  Incontinent  que  je  fus  arrivé  à  Monflan- 
quin»  qui  pouvoit  estre  deux  heures  après  midy^  les 
Huguenots  de  Monflanquin  adveitireât  monsieur  de 
Pilles ,  qui  avoit  tourné  visage  de  Cahors  en  fabrs ,  irt 
que  j'estois  délibéré  de  m'approcher  le  lendemain  prei 
de  luy,  attendant  me^ieurs  de  Terride  et  de*  Belle- 
garde  y  lesquels  ne  pouvoient  encores  se  joindre  avec 
moy  de  deux  jours  ^  et  que  ]è  n'avois  pas  plus  de  cin- 
quante ou  soixante  bons  chevaux  avec  moy.  Ledict 
de  Pilles  depescha  toute  ceste  nuict  à  six  cornettes 
qu  il  avoit  vers  Marmande  et  Tonens ,  afin  qu'ils  se 
tendissent  le  lendemain  ^  qui  estoit  le  mesme  jour  que 
j'arrivay  à  Sainct  Pastour  ^  à  un  lieu  d*où  il  ne  me 
souvient  ^  et  quUl  vouloit  partir  avec  toutes  ses  forces 
avant  que  je  fusse  r  allié  avec  messieurs  de  Terride 
et  de  Bellegarde.  Ceux  qui  Tadvertirent  pensoient 
que  je  demeurerois  le  lendemûiti  à  Monflanquin  ,  ou, 
à  tout  le  inoins  ,  si  f  en  partois  y  que  je  ne  ferois  pas 
plus  d'une  lieuë,  ou  deuxau  plus.  Il  avoit  baillé  le  ren- 
dez^vous  à  se  trouver  tous  assez  près  de  là  ;  et  partirent 
incontinent  les  six  cornettes  les  unes  après  les  autres , 
pouix:e  qu'ils  estoient  séparez  ;  et  entr'eux  six  s'eetoient 
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baillé  le  rendez*vous  à  Miremont^  pour  repaistre 
seulement  jusques  à  la  nùnutct ,  et  puis  aller  trouver 
moDsieur  de  Pilles  à  l'autre  reodez^-vous. 

Cependant  monsieur  de  MadaiUan  s'achemina  droit 
à  Miremont;  et  comme  il  fut  à  la  veuë  de  Tentrée  da 
village ,  là  où  il  n  y  a  point  de  murailles  y  il  apperçeut 
forces  casaques  blanches  qui  alloient  et  venoient  aa 
long  de  la  grand  rue,  et  soudain  depescha  à  monsieur 
de  Fontenilles  et  à  mon  fils  le  capitaine  Montluc,  qu'ils 
s'avançassent  y  carilestoit  engagé  au  combat,  et  qu'ils 
m'advertissent  U  y  a  une  bonne  lieue  de  Miremont  à 
Monbahus.  Ledit  sieur  de  Fontenilles  m'advertit  en 
extrême  diligence*  U  y  avoit  deux  cornettes  qui  es^^ 
toient> venues  les  premières,  lesquelles  estoient  desja 
descendues  et  leurs  chevaux  dans  les  «stables;  et  les 
autres  deux,  qui  estoient  encores  à  cheval,  ne  faisoient 
qu'arriver,  et  cherchoient  de  s'accommoder  pour  re-» 
paistre.  Monsieur  de  MadaiUan,  quise  voit  descouvert  ^ 
charge  ces  deux  cornettes  qui  estoient  k  cheval,  et  les 
ramené  hors  du  village  en  routte  et  fuitte  Ters  La  San* 
Vetat.  Les  autres  deux ,  qui  estoient  desja  logez ,  cou->^ 
roient  à  leurs  dievaux ,  et  à  mesme  temps  qu'ils  mon-« 
toieUt,  monsieur  de  Fontenilles  et  le  capitaine  Montluo 
arrivent  et  chargent  ceux^y,  lesquels  prindrent  la 
fuitte  vers  Aymel*  En  moins  de  demy-quart  d'heure 
arrivèrent  les  autres  deux  cornettes  ;  et  comme  ils  vi^ 
rent  leurs  gens  defiaits ,  ils  tournent  visage  vers  To-* 
nens,  de  là  où  ils  venoient  :  et  par  mal-heur,  si  mon^ 
sieur  de  MadaiUan  ne  m'eust  mandé  qu'il  ne  trouvoît 
point  de  ncmvdUes  des  ennemis,  je  marchois  tousjours 
au  mesme  ordre  que  nous  avions  commencé,  et  ne 
m'en  fusse  pas  retourné  repaistj:^  en  arrière.  J'arrivay 


d88  {i558]  coHMËHTÀiaEs 

en  mesnae  temps  que  les  autres  deux  cornettes  demie* 
res  amvoienty  où  j*esperois  bien  que  j'en  eusse  eu  aussi 
bon  marché  comme  avoient  eu  les  autrès«  Et  comme  je 
fus  à  Tendroit  des  gens  de  pied,  voîcy  un  archer  qui 
me  vint  dire  comme  ils  avoient  combattu,  et  quils 
avoient  chassé  les  ennemis  environ  demy  lieue  ;  et  quel- 
ques prisonniers  qu^ils  avoient  prins  les  asseurerent 
que  Pilles  et  toutes  les  trouppes  estoient  à  Saioct 
Bensa  et  Aymet>  là  où  il  n*y  aquune  lieuë  et  demyci 
et  .qu  ils  se  retiroient  devers  moy  pour  n'estre  asseï 
forts  pour  soustenir  les  forces  de  FeAnemy^  si  elles  ve- 
noient  pour  revencher  leui^  compagnons.  Yoy-là  à  la 
vérité  comme  toutes  choses  passèrent  en  ce  combat, 
l&t  m'apportèrent  deux  cornettes  3  toutes^finsen  fuyant 
ils  avoient  arraché  le  taffetas. 

Que  si  nous  pouvions  ainsi  tenir  des  espions  parmj 
eux  comme  ils  font  parmy  nous,  de  ceux  ausquels  le 
^oy  a  donné  permission  de  demeurer  en  leurs  mai- 
sons, nos  affaires  s'en  porteroient  mieux,  j'eusse  este 
adverty  des  nostres,  comme  ils  sont  des  leurs,  delare- 
traicte  que  lit  monsieur  de  Pilles;  je  l'eusse  deffait  fort 
facilement  9  car  monsieur  de  Sainctorens  se  fust  r'allié 
avec  moy,  qui  estoit  en  campagne  me  cerchant  du 
costé  mesme  que  les  ennemis  s'eniuyoient  ;  et  comme 
il  vit  approcher  la  nuict,  il  se  retira  à  Mohsegur  pour 
attendre  nouvelles  de  moy.  Et  en  les  chassant  la  nuit 
l'avois  moyen  d'envoyer  un  homme  ou  deux  vers  lay 
pourl'advertir  du  tout.  Nous  demeurasmes  à  l'heiteCO, 
craignant  que  ledit  Pilles  vinst  prendre  la  revenche; 
mais  ce  fut  bien  au  contraire,  car  il  s'en  alla  toute  la 
Duict  tant  qu'il  peut  droit  à  Saîncte  Foy,  et  y  fot, 

(0  A  Cherté  :  sur  nos  gardts. 
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comme  Ion  3oas  dit,  au  point  du  jour ,  combien  qu'il 
y  a. le  plus  mauvais  chemin  qu'on  sçauroît  trouver; 
car  ce  pays  est  gras  à  merveilles,  et  la  nuict  estoit  si 
obscure  qu'on  n  eust  sceu  $e  cognoistre  k  un  pas  Tua 
de  Fautre.  Et  voylà  comme  bien  souvent  les  affaires 
de  la  guerre  vont  diversement  par  faute  d'estre  bien 
advertis  ;  car  la  responce  de  monsieur  de  Sainctorens 
ne  m'arriva  jusques  au  lendemain,  ny  celle  de  mon* 
sieur  de  Lauzun^  et  ceux-là  qu^ils  m'avoient  depescfaé 
pour  m'advertir,  cuiderent  donner  à  travers  des  enne- 
mis, et  eurent  si  grand  peur,  quils  se  cachèrent  tant 
que  la  nuict  dura.  Le  matin,  au  soleil  levant,  mes- 
sieurs, de  Terride  et  Bellegarde  arrivèrent;  et  comme 
ils  entendirent  le  combat,  ils  se  cuiderent  désespérer, 
et  maudissoiçnt  les  gens  de  pied ,  et  quand  jamais  ils  es- 
toient  partis  des  environs  de  Tboulouse,  car  facilement 
ils  poijivoîent  arriveraussi  tost  à  Monbahus  que  moy  sans 
les  gens  de  pied  ;  et  que  pour  les  attendre  et  ne  faire 
point  d^erreur  à  nous  trouver  ai^  combat,  que  nous  ne 
fiissions  tous  ensemble,  cela. leur  avoit  gardé  de  ne 
laisser  point  en  arrière  les  gens  de  pied»  Et  ou3rs  là 
dire  un  mot  notable  à  monsieur  de  Bellegarde,  qu'il 
croioit  à  çeste  heure  qu'il  n'estoit  pas  tousjours  bon 
4*aller  trop  sagement  à  la  guerre  :  il  disoit  vray,  car 
qui  veut  tousjours  se  tenir  dans  les  règles  ordinaires  de 
la  guen*e,  il  pert  souvent  plus  qu'il  ne  gaigne. 

Nous  march^smes  droit  à  Miremont,  et  par  les  che- 
miq^.  i|ous  trouyasmes  l'un  des  gens  de  monsieur  de 
Madaillan ,  qui  nous  venpit  porter  nouvelles  du  desor^ 
dre  des  gens  de  monsieur  de  Pilles,  et  que  la  fuitte  dç 
Uurs  gens  estoit  arrivée  à  eu^,  que  mespiies  m^pnsieur  de 
32,  19 
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Pilles  et  ses  gens  avaient  prins  le  ehemifi  droit  à  Saincte 
Foy ,  et  que  douze  soldats  que  monsieur  de  Madailkia 
tenoit  en  sa  maison  près  La  Sauvelat,  en  avoient  tué 
vingt-deux  à  la  poi^e  de  ladiete  maison  ^  estant  mon- 
tez sur  de  meschantes  rosses  y  et  que  les  gens  de  la 
Sauvetat  estoient  sortisr  sur  eux,  et  en  avoient  tué 
soixante  ou  quatre-vingts,  et  gaigné  leurs  chevaut. 
Et  si  monsieur  de  Saincloreiis  eust  demeuré  seulement 
un  qu^rt  d'heure  en  un  lieu  jusques  là  où'  il  estoit 
venu  j  la  plus-part  luy  pâssoient  devant  :  ce  qu'il  ne 
sceut  )usques  au  lendemain,  non  plus  que  moy^  et 
print  sa  part  du  desplaisir  aussi  bien  que  nous  au* 
très.  Mais  Ton  ne  peut  pas  deviner  les  choses  :  voylà 
pourquoy  Fltalien  dit  :  Fa  me  indevino^  ti  daro  de' 
néri  (0. .  * 

Nous  fusmes  contraincts  de  loger  à  La  Sauvetat,  à 
Sainct*B^nsa  et  à  Âymet,  de  là  oîLils  estoîent  partis, 
pour^ce  qu'il  n'y  avoit  aucun  logis  depuis  .La  Sauve* 
tat  jusques  à  Saincte  Foy;  et  laissasmes  à  Miremont 
monsieur  deSavignac  avec  ses  dix  enseignes,  pour-ce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  logis  plus  avant,  caria  cavaUe- 
rie  tenoit  tout  ;  et  audit  Miremont  trouvèrent  plus  de 
vingt  hommes  cachez  dans  les  maisons,  lesquels  ils 
tuèrent ,  et  y  gaignerent  quinze  ou  seize  chevaux ,  car 
personne  de  nous  n'estoit  descendu  de  cheval,  ainspas- 
sasmes  outre.  Le  lendemain  de  bon  matin  nous  mar« 
chasmes  droict  à  Sainète  Foy.  J'oseroisdire  que  je  n'ay 
veu  long  temps  y  a  une  telle  cavallerîe  que  celle  qae 
nous  nous  trouvasmes  là,  pour  le  nombre  des  compa- 

(0  F^iftoioi  d«Yia>  et  j«  te  donnerai  de  Fargjent. 
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gniés  que  nous  avions.  Et  comme  nous  fiismes  à  la 
veuè  de  Sainde  Fojy  messieurs  de  FontèniUes,  de 
Madaillany  et  le  capitiàne  Montluc  se  mirent  devant; 
et  le  dievalier  avec  ses  six  compagnies  droit  è  la  ville. 
Monsieur  de  Terride,  avec  sa  compagnie  et  celle  de 
monsieur  de  Negrepelisse^  les  soustenoient.  Monsieur 
de  Bellegarde  et  monsieur  de  Sàinctorens^  et  moy^  sous« 
tenions  monsieur  de  Terride.  Et  là  nous  arriva  la  com- 
pagnie de  monsieur  de  Gramont,  et  monsieur  de  Lebe- 
ron  avec  les  cinq  enseignes  ;  je  cuide  que  le  meilleur 
courtaut  de  toutes  nos  troùppes  n'eust  sceu  faire  plus 
grand  diligence  qu^ils  firent,  car  ils  ne  demeurèrent 
que  deux  jours  à  venir  depuis  Villefranche  de  Roiier* 
gue  jasques  devant  Saincte  Foy.  Monsieur  de  Làu- 
KUQ  (0  et  le  vicomte  son  fils  s^estoient  rendus  à  nous 
le  matin  avec  quelquei  gentils-hommes ,  car  je  pense 
que  leurs  compagnies  estoient  au  camp ,  et  nous  as- 
seurerenty  père  et  fils,  que  monsieur  de  Pilles  avoit: 
dix-kiit  cens  chevaux ,  là  oii  il  y  en  avoit  trois  ou  qua- 
tre c^nsr  bien  montez  et  bien  en  ordi^  :  le  reste  estoient 
arquebusiers  à  cheval  mal  montez.  Le  chevalier  des- 
cendit de  cheval ,  et  print  cent  arquebuzîers,  et  se  mit 
devant  droit  à  la  ville  :  le  reste  le  suivoit,  et  messieurs 
de  Fontenilles  y  de  Madaillan ,  et  le  capitaine  Montluc 
après.  Et  comme  il  lut  auprès  de  la  ville,  sortirent 
quinze  ou  vingt  arquebusiers,  qui  commencement  d'at- 
taquer Tescarmouche ;  le  chevalier  poussa  outre,  et 
ceux^y  se  r^enfermerent  dans  la  ville.  Monsieur  de 

(0  Gabriel  Nompar  de  Oumont,  comte  de  Lauzan  y  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
^eSy'cônseilkr  d'Etat,  dhet^lier  de  Fordre  du  Saint-Esprit. 

19- 


292  [l568]    COJdLXKNTAIU& 

Pilles  avoit  passe  ses  gens  toute  la  buict  la  Dordoigne 
avec  grand  .desordre ,  et  luy  estoit  passé  au  soleil  le- 
vant, et  avoiènt  laissé  ces  quinze  ou  vingt  atqudiuzierg 
dans  la  ville  pour  nous  amuser ,  et  un  grand.batteau 
et  un  autre  petit  pour  passer,  la  rivière ,  car  aussi  il 
n'en  y  avoit  que  cettx4à.  Et  comme  ils  furent  r^entrés, 
ils  couinirent  aux  hatteaux,  et  passèrent  à  point 
nommé.  Ils  desembarquoient  à  Theure  que  le  chevalier 
arriva  sur  le  bord  de  la  rivierp,  estant  passé,  toiit  an 
lûûg  de  la  ville  sans  trouver  personne  que  les  femmes. 
Et  voy-là  comme  à  la  vérité  le  tout  passa.  J'ay  esté 
coi^rainct  escrire  ceste  faction  par  le  menu  et  au  l(Higy 
qui  ennuyera  peut  estce  le  lecteuri  pour-ce  qu'on  m'a 
dit  qu  aucuns  avoient  fait  rapport  au  Roy,  à  la  Royne 
et  à  Monsieur,  qu'il  n'avoit  Xetvfi  qu'à  moy  que  je  n  a- 
vois  combattu  Pilles  :  et  qpi  lira  ceste  fa^Uon,  il  trx)tt* 
yera  la  vérité  comme  tout  est  passé ,  au  tesiopigna^ 
de  tous  les  capitaines  qui  y  estoient,  dont  U  n'y  en  a 
que  deux  de.  morts ,  qui  sont  messiiSfirs  de  Terride  et 
deBellegarde ;  etpiirlà  on  verra 3'il  a  tei^^  laoy,  et 
n'en.veux  donner  tort  à  personne,,  sinon. aux  mauvais 
chemins  que  les  compagnies  de  monsieur  de  Savigoac 
trouvoient;  car,  quant  ausdits  sieurs  de  Terride  et  de 
Bellegarde ,  ils  se  gouvernèrent  plus  par  la  raison  de  la 
guerre  que  non  par  faute  d^  bonne  volpn^  de  se  trpuver 
au  combat.  Monsieur  de  Chemerault,  qui  m'avoit  porté 
les  lettres  de  Monsieur,  participa  à  toutes  mes  depes- 
cbes,  car  il  voulait  estre  de  la  partie,  et  me  priad^.lujr 
faire  prester  armes  et  chevaux ,  ce  que  je  fis,  et  ne  m'a- 
bandonna de  quinze  jours  :  je  m'asseure  qu'il  portera 
tousjours  tesmoignage  que  ce  que  j'escris  de  ceste  Ëtc*- 
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tktt  est  véritable  9  et  qu^il  estoit  aussi  ayse  de  s*y  trou- 
ver que  homme  de  la  trooppe,  et  en  pensoit  porter  à 
Monsieur  de  meilleures  nouvelles  qu'il  ne  fit.  Ceux 
qui  sçavent  que  c'est  de  la  guerre  ont  souvent  expéri- 
menté combien  il  est  difficile  de  combattre  un  homme 
qui  n'en  veut  point  manger,  mesmement  quand  c^est 
un  soldat  Ou  un  capitaine  ruzé  comme  estoit  le  sieur 
de  Pilles  :  jecroy  que  c'estoitTun  des  meilleui^  que  les 
Huguenx)ts  eussent  II  sçavoit  bien  qu'avec  nous  il  ne 
gaigneroit  que  des  coups;  voylà  pourquoy  il  ne  se- 
journoit  gueres  en  ce  pays. 

Deux  'jours  après  nous  fusmes  dans  Saincte  Foy* 
Monsieur  deTerride  récent  le  pouvoir  que  le  Roy  luy 
envoyoit  pour  aller  en  Bearn ,  et  se  départit  de  moy  : 
il  estoit  fort  aise  de  ceste  charge,  et  moy  aussi  pour 
Tamour  de  luy.  Je  pensois  que  tout  allast  mieux.  Mon- 
sieur de  Bellegarde  me  laissa  aussi,  et  amena  avec 
luy  sa  compagnie  et  les  dix  enseignes  de  monsieur  dcL 
Savignac  ;  monsieur  de  Terride  en  amena  la  sienne  et 
celle  de  monsieur  de  Negrepelisse  :  nous  demeurasmes 
monsieur  de  Sainctorens  et  moy.  Le  chevalier  mon 
fils  s'en  alla  avec  ses  di^  enseignes  droict  en  Limousin 
pour  se  joindre  au  camp  de  Monsieur.  Cinq  jours 
après,  Monsieur  gaigna  la  bataille  à  Jarnac(0,  où 
monsieur  le  prince  de  Condé  fut  tué.  Plusieurs  pen- 
sent qi)e  sa  mort  a  allongé  nos  guerres ,  mais  je  croy 
que,  s'il. eust  vescu ,  nous  eussions  veu  nos  affaires  en 
pire  estât,  car  un  prince  du  sang  comme  celuy-là, 
ayant  desja  ce,  grand  party  des  Huguenots,  eust  eu 
beaucoup  plus  de  créance  que  monsieur  l'Admirai 

^0  Ije  i3  mars  i56g. 
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ti'eust.-Ce  pauvre  prince  aymoit  sa  patria,  et  âvoîtpî-» 
tié  du  peuple;  je  Tay ' anciennement  fort  praticqu^^ 
ce  qui  cuida  estre  cause  de^^ma  ruine  ;  je  Fay  cogneu 
tousjours  foit  débonnaire  ;  la  jalousie  de  la  grandeur 
d'aulruy  l'a  perdu,  et  si  en  a  bien  perdu  d'autres:  ce- 
pendant il  est  mort  au  combat,  soustenant  une  mau- 
vaise querelle  devant  Dieu  et  les  hommes;  c^estoit 
dommage,  car  s'il  eust  esté  employé  ailleurs, il  pou- 
Voit  servir  à  la  France.  La  malheureuse  paix  qu'on  fit 
faire  au  roy  Henry  a  causé  tous  les  mal -heurs  que 
nous  avons  veus  ;  car  avoir  tant  dé  princes  du  sang 
royal  et  autres  'princes  estrangers ,  et  les  tenir  sans 
avoir  quelque  guerre  estraiigere ,  c'est  un  mauvais 
conseil  t  il  faut  penser  ou  débattre  les  autres  ou  s'en^ 
trebattre  soy-mesme.  Si  on  pouvoit  tousjours  vivre  en 
paix ,  cela  seroit  bon ,  et  que  chaciih  fi^  son  labou- 
rage comme  fàisoient  les  Rdmaixfs  ep  paix  ;  niais  cela 
ne  se  peut  faire.  Ainsi ^  Sire,  je  dis  et  soutiens  que 
c'est  un  mauvais  Conseil  de  penser  faire  la  paix,  si  par 
mesme  moyen  vous  ne  songei^  à  commencer  une 
guerre  estrangere.  Il  ne  faut  pas  renouveller  les 
guerres  de  la  Terre  saincte,  car  nous  ne  sommes  pas 
si  devotieux  que  les  bonnes  gens  du  temps  pas^>il 
Vaudroit  mieux  s'exercer  comme  faict  lé  roy  d'Espa- 
gne aux  nouveaux  mondes,  et  séparer  ainsi  ces  prin- 
ces, envoyaht  les  plus  jeunes  à  Tescolle  de  Malte  ;  car 
si  ceux-là  ne  broiîillent,  rien  ne  bougera.  Que  si  vous 
voulez  guerroyer  vos  voisins,  renouveliez  la  querelle 
du  duché  de  Milan ,  qui  vous  appartient  de  droictc 
ligne  ;  car  il  ne  se  trouvera  point  par  escritures  que 
ceux  de  la  race  du  roy  d'Espagne  ayent  appaitenu  à 
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ceux  de  Milan  :  si  faictes  bien  yous  par  Les  femmes  ^ 
h  roy  d'Espagne  ne  le  tient  qu'à  titre  de  force.  Vous 
trouverez  aussi  qu'un  duc  d'Anjou ,  estant  .extraict  de 
la  maisûn  de  France  et  de  la  pi^opre  lignée  d'où  vous 
estes  ^  estoit  roy  de  Naples,  lequel  le  roy  d'Espagne 
tient  aussi.  Le  roy  vostre  ayeul  n'a  jamais  voulu 
quitter  ce  droit ,  et  se  Saisit  des  terres  de  monsieur  de 
Savoy e  y  eâcdre  qu'il  fust  son  oncle  ^  pour  avoir  pas*- 
sage  asseurë  pour  entrer  dans  la  duchë  de  Milan.  Le 
roy  vostre  père  ne  priât  en  protection  le  duc  de 
Parme  et  les  Sienois/que  pour  avoir  le  diemin  pour 
itK^onquerir  Naples.  Vous  estes  extrait  de  ces  grands 
princes  magnanimes,  vous  avez  leurs  droits.  Si  Dieu 
vous  d<Hine  la  paix,  ^rous  luy  pouvez  envoyer  la  tem- 
peste  :  vous  en  aurez  meilleur  marché  que  vous  ne 
pensez ,  dar  le  roy  d^Espagne  est  j^us  adonné  aux  ne- 
gotiations  qu^aux  armes  :  il  ne  ressemble  pas  son  père  ^ 
dans  cinq  ou  six  ans  il  sera  ^ieux,  et  vous  en  la  fleur 
de  vostre  aage;  il  laissera  des  enfans  petits;  et  puis 
que  le  père  n'a  esté  valeureux  en  sa  jeunesse,  il  ne 
fâiut  pas  espérer  qu'il  le  sôit  «n  sa  vieillesse.  Que  si 
vous  vous  sçavez  ayder  des  princes  d'Italie,  vous  les 
trouverez  à  vostre  dévotion,  mesmes  le  duc  de  Flo- 
rence, pour  les  raisons  que  je  pouirois  bien  dire, 
l'ayant  esprouvé  paidant  ^e  j*éstoîs  lieutenant  de 
Roy  en  la  Toscane:  ledit  sieur  duc  n'^i.dira  pas  le 
contraire,  il  est  plus  françois  qu'espagnol.  L'Angleterre 
ne  voùsempeschera  pas ,  tar  il  n'y  a  qu'une  femme  (0, 
en  Escôsse  qu'un  enfaui  (»).  Bref,  rien  ne  vous  doit 

(0  Cette  femme  éioit  Elisabeth.  —  C*)  Jacques,  depuis  roi  d'Angle- 
terrci 
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faire  peur.  Mais  je  laisse  ce  propos  pour  une  atitrê«* 
fois;  la  moit  dudict  seigneur  prince  est  cause  que  j'y 
suis  entrée  car  je  suis  françois,  el  regrette  la  mort  de 
ces  braves  princes  tuez  de  nos  propres  mains  ^  qui 
nous  pouri'oient  servir  ailleurs. 

Or,  pour  retourner  à  mon  discours^  je  demeuray 
audit  lieu  de  Saincte  Foy  cinq  ou  'six  sepmaines^ 
ayant  encor  six  enseignes  dé  gens  de  pied,  que  mon 
nepveu  de  Leberon  commakidoit  :  j'en  envoyay  les  qua"*- 
tre  à  Bregerac,  et  mpndit  nepveu  aussi ,  afin  de  des*- 
mantelér  la  ville,  comme  le  Roy  et  Monsieur  m'a** 
voient  mandé;  mais  cela  fut  mal  éxecutéV Quelques 
jours  après ,  Monsieur  s'approcha ,  et  vint  à  Montmo- 
reau  i  oîi  Je  luy  allay  baiser  les  mains^  soîry  d'une 
bonne  trouppe  de  noblesse»  Mondit  seigneur  me  fit 
une  fort  grand  chère,  me  commandant  de  ne. bouger 
d'auprès  de  luy  :  Dieu  sçait  si  j'en  fus  aise.  J'ehvoyay 
chez  nioy  chercher  mes  charrettes,  tentes  et 'argent, 
comme  firent  aussi  tous  les  gentils-hommes  qui  e&- 
toiçnt  avec  môy,  faisans  estât  que  .nous  ne  bougmoos 
plus  de  l'armée,  car  aussi  en  toute  la  Guyenne  rien 
n'osoit  gronder,  et  n'y  avoit  place  qui  tinst  pour  les 
Huguenots,  que  Montauban.  Monsieur  partit  de  Mont- 
moreau ,  et  s'en  alla  à  Villebois. 

A  peine  y  eûst-il  séjourné  cinq  ou  six  jours,  les- 
quels nous  employasmea  à  discourir  des  moyens  de 
faire  la  guerre,  que  voicy  arriver  un  gentil-hom'meque 
monsieur  de  Monferrand,  gouverneur  de  Bordeaux^ 
avoit  depesché  en  poste  vers  mondit  seigneur,  luy  don- 
nant advis  qu'une  grand  partie  du  camp  de  monsieur 
TAdmiral  estoit  arrivé  en  Medoc  à  pied  et  à  cheval, 
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et  <|Ue  deux  compagnies  de  genf  de  pied  qu'il  y  tè- 
Doit  afvoîent  esté  contFaitictes  d'abandonner  le  passage 
«t  se  sauver  la  nuâct.  Monsieur  ne  se  hasta  pas  trop 
ie  le  croire ,  car  nous  discourusmessur  le  passage. 
Je  lùy  represenlay  la  grand  laideur  que  la  rivière  a  en 
cet  endroit^  qu'il  falloit  toute  une  marée  pour  la  pas- 
ser, et  un  inonde  de  vaisseaux  ^  car  une  armée  meine 
on  grand  attirail,  d'ailleurs  qu'il  n'y  avoit. point  d'ap- 
parence q«ie  monsieur  l'Âdmiral ,  qui  estoit  guerrier, 
s'allast  enfourner. parmy  les  landes,  en  un  pays  ste- 
rille  et  au  delà  des  rivières  qu'il  n'eust  jamais  re- 
passé. La  nuict  ensuyvaot  arriva  un  autre  courrier 
qui  portoit  pareil  advertissement  de  la  cour  de  parle- 
firent  et  dudit  sieur  de  Monfèrrand,  encor  plus  es- 
chauffe  que  le  premier,  et  faisoit  le  nombre  plus 
grand  :  il  est  vray  qu'il  escrivoit  à  mondït  seigneur 
qu'il  montoit  à  cheval  pour  aller  luy-mesme  recog- 
Doistre.  Â  ce  que  j'.ay  entendu,  il  y  alla,  mais  il  n'a- 
voit  point  de  gens  de  cheval  avec  luy,  sinon  quelques 
arquebusiers  à  cheval.  Et  comme  il  fut  à  demy  lieuë 
près  du  passage,  ceux  qu'il  avoit  envoyé  devant  re- 
cognoistre. rapportèrent  que  desja  estoit  passé  un  grand 
nombre  de  gens  de  cheval,  et  que, les  gens  de  pied 
commençoient  à  passer;  et.  estant  si  mal  accompagné, 
ledict  sieur  de  Monferrand  fut  contrajnct se  retirer: 
d'autre  part,  le  peuple  s'enfuy oit  tout  devers  Bor- 
deaux. Ledict  sieur.  deMonferranddepescha  encore  un 
autre  courrier  devers  Monsieur,,  luy  donnant  les  cho- 
ses pour  oeFtames',  qui  fut  cause  que  Monsieur  .m'en 
r'envoya  à  mon  grand  mal-heur,  car  depuis  je  n'eus 
que  Êischerie  et  ennuya  et  si  je  n'eusse  bougé  d'auprès 
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de  Monsieur,  tout  ae..qui  m'est  advenu  ne  me  ^ust  ar- 
rivé, car  ou  bien  je  serois  moi;t  en  luy  faisant  quel- 
que bon  service,   ou  bien  je  ne  serois  pas  blessé 
comme  je  suis,  pour  n'en  guérir  jamais  et  vivre  en  ex- 
trême langueur.  Tout  ce  mal-heur  m'advint  pour  le 
défiant  de  vingt  cinq  bons  chevaux  :;  que  si  monsieur 
deMonferrand lés eust  eu  avecluy, luy-mesme les eust 
recogueus,  n'ayant  pas  faute   de  hardiesse,  et  eust 
trouvé  que  ce  n'estoit  que  soixante  ou  quatre  vingts 
Bearnois  et  quelques  autres  des  terres  de  la  royne  de 
Navarre,  qui  alloient  en  Bearn  pour  aller  ayder  à  def- 
féndre  le  pays,  dont  la  moitié  furent  defiaicts  par  les 
chemins  vers  le  Mont  de  Marsan.  Monsieur  se  res- 
souviendra ,  s'il  luy  plaist ,  qu'estant  à  son  cheVet  de 
lict  je  luy  dis  que  sur  ma  vie  et  mofi  honneur  il  estoît 
impossible  que  cest  advertissenient  fust  du  tout  véri- 
table, car  je  sçavois  le  pays^  et  que  ce  pouvoit  estre 
quelque  petite  tronppe  de  gens  pour  Bearn  on  Cha- 
losse,  car  une  grand  trouppe  ne  sçauroit  passer  ny 
ne  s'oseroit  hasarder,  car  il  faut  qu'ils  passent  à  la 
file.  Mondict  sieur  me  dict  lors  ces  mesmes  inots  :  k  Je 
«  voy  bien ,  pion  bon  bomi|ie,  que  l'fnvie  que  vous 
«  avéi  d'estre  près  de  may  vous  f^ict  dire  cela  j  croyex 
«  que,  quelque  part  où  vbuj;  serez,  je  venus  ayme- 
€c  ray  :  peut  estre  le  droit  de  la  guerre  me  tirera  eu 
«  Guyenne^  je  voudrois  faire  mon  apprentissage  en 
«  une  si  bonne  escolle  que  la  vbstre.  »  Je  prins  congé 
de  son  excellence.  Voy -là  coniment  il  importe  fort 
de  recognoisti*e   l'ennemy   avant  que  prendre  l'a- 
larme. 

Capitaines  mes  amis ,  il  faut  plusCost  vous  hasar- 
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der  d'estre  pris  et  scavoir  le  vray ,  que  non  pas  vous  ' 
fonder  sur  le  rapport  des  vilains.  Ils  ont  la  peur  si 
avant  dans  le  ventre,  qu'il  leur  semble  que  tous  les 
baissons  sont  des  esquadrons ,  et  Tasseurent  y  et  ce- 
pendant fiez  vous  là  :  c'est  comme  quand  ils  voyént 
cent  escus ,  il  leur  semble  advis  qu'il  en  y  a  mille« 
Envoyez  tousjours  quelques  soldats  sans  peur,  et  que 
plustost  ils  se  hasardent  ;  et  si  vous  voulez  faire  mieux^ 
allez  y  vous  mesmes.  Ainsi  ay-je  tousjours  faicè,  et  m'en 
suis  bien  trouvé.  Or,  comme  je  fus  à*  Sainote  Foy ,  je 
fas  adverti  dé  la  vérité  ,  et  en  donnay  advis  à  mon* 
dict  siear  y  bien  marry  conti^  ledit  sieur  de  Monfer» 
raod  :  et  pomxe  que  rien  né  se  presentoit  pour  lors , 
je  me  «tenois  tousjours  à  Saincte  Foy  pour  estre  près  de 
mondit  sieur,  afin  que  quand  il  me  mai^deroit  je  fusse 
en  deux  ou  trois  journées  à  luy  *  A  ce  que  j'ay  sceu  . 
depuis,  un  des  principaux  qui  estoit  près  de  son  exceU 
lence  luy  dict  qu'il  avoit  bien  faict  de  se  depestrer  de 
Dioy;  que  j^estois  fascheax,  et  que  je  voulois  tousjours 
commander  en  quelque  part  que  je  fusse  :  Monsieur 
mesme  m'en  fit  le  conte  au  siège  de  La  Rochelle.  Je 
n  ay  jamais  esté  si  opiniastre  que  je  ne  me  sois  payé 
déraison;  et  faut  dire  pour  là  vérité  que  je  me  suis 
tousjours  rni^ux  trouvé  de  mon  conseil  que  des  autres. 
Il  est  raisonnable  que  ces  messieurs  qui  n'ont  bonne 
mine  qu'à  courir  la  bague,  apprennent  dé  ceux  qui  ont 
estudié  ^ous  les  plus  grands  docteurs  de  l'Europe  ; 
mais  c'est  leur  cousiume^  ils  ne  veulent  que  personne 
lescontrerooUe,  et  veulent  tout  gouverner. 

Or,  lie  faisant  rien  à  Saincte  Foy,  je  vins  jusques  à 
Agen ,  oà  monsieur  de  Monferrand  me  manda  que  le 
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sieur  de  La  Hoche  Chalais  et  le  capithiaet€hanteyrac 
estoient  dans  La  Roche  avec  cent  ou  six  ^kigts  soldats 
huguenots,  qui  couroient  tout  le  pays  disant  mille 
maux  y  de  sorte  qu'il  ne  pouvoit  venir  personne  de 
Sainctonge  a  Bordeaux  ;  et  que  si  je  voulois  aller  à  La 
Roche  y  nous  serions  prou  de  gens  pour  faire  Fentre- 
prise,  et  que  monsieur  de  La  Yaugujron  elstmt  aax 
environs  de  Monpont  et  Mucidan  avec  le  régiment  de 
monsieur  de  Sarlabous  et  trois  compagnies  de  gen»* 
darmés;  que  si  je  lay  mandois,  qu'il  sêroit  voloiitiers 
de  la  partie.  Et  tout  incontinent  je  m'achemiiiay  à 
Bordeaux ,  et  secrettement  j' advertis  monsieur  de  La 
Yauguyon  par  un  gentil  homme.  Tout  incontîneot  il 
me  respondit  qu'il  seroit  volontiers  de  la  paii;ie>  et 
que  ]e  luy  mandasse  le  jour  qu'il  voudroit  quiç  |e mar- 
chasse, et  le  rendézrvous.  Je  Tenvoyay  prier  de  se  ren- 
dre à  Liboume  trois  jours  après,  qu'estoit-un  sainedy 
matin,  et  que  monsieur  de  Monferrand  et  moyoïous 
nous  y  rendrions  pour  arnest^fr  ce  que  nous  avions  à 
faiiie  :  ce  qu'il  fit,  et  moy  aussi.  Ledict  sieur  de  M<mi- 
ferrand  demeura  pour  ayder'à  FartHlerie-,  car  il  k'&t 
loit  amener  par  eauë  jusqties  à  Contras.  Nous  estions 
en  dispute,  car  monsieur  de  La  Noue  (Oestoit  auprès 
de  Sainct  Aulere,  appartenant  à  monsieur *de  Jamac, 
et  estoit  entre  les  deux  rivières  av^ec*  douze  enseignes 
de  gens  de  pied  et  quatre  ou  cinq  cens  chevaux^  et  es- 
tant soldat  et  vaillant  homme  commeMl  est  sage  s'il 
y  a  capitaine  en  France ,  ne  laisseroit  jamais  perdre 

"  (>)  François  de  La  Noue,  dit  Bras  de  Fer.  Il  a. laissé  des  Mémoires 
qui  feront  partie  de  cette  Collection.  U  coramandoii  pour  les  PUDtestaoi 
dans  le  Poitou ,  TAunis ,  et  la  Guyenne.  -^  •  •  -• 
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La  Rodïe  sans  la  secourir,  et  qu*il  n'avoit  à  passer  que 
la  nvîere  de  Sainct  Aulere,  laquelle  en  plusieurs 
lieux  se  passoît  à  gué  par  les  gens  de  cheval ,  et  que 
les  gens  de  pied  auroîent  passé  en  quatre  heures  :  et 
quant  à  la  rivière  qui  passe  dessous  La  Roche,  ils  te- 
noient  le  pont  de  Parcou,  la  ville  et  tout,  où  ils 
avoient  garnison  ;  et  qu  il  nous  falloit  résoudre  de  l-un 
et  de  l'autre ,  ou  n'y  aller  poinct.  Â.  la  fin  nous  condus- 
mes  d'attaquer  La  Roche ,  et  combattre  monsieur  de  La 
Noue  s'il  venoitpourla  secourir,  et  jurasmes,  tous  ceux 
qui  estions  au  conseil,  de  ne  descouvrir  nostre  délibéra- 
tion. Monsieur  de  Monferrand  s'attendit  avec  Fredeville 
le  commissaire  pour  faire  embarquer  deux  canons ,  et 
moj  je  partis  le  samedy  de  gi*and  matin ,  et  me  rendis 
à  Liboume ,  oii  je  tr<Kivay  monsieur  de  La  Yauguyon 
arrivé  desja  le  vendredy .  Et  comme  nous  estions  à  ces 
entrefaides  à  Bordeaux  sur  l'entreprise  de  La  Roche, 
l'en  faisois  une  autre  d'aussi  grand  importance  que 
celle  de  La  Roche,  qu'estoit  qu'un  capitaine  huguenot 
s'estoit  saisi,  du  chasteau  de  Levignac,  qui  est  à  mon- 
sieur le  marquis  de  Trans,  et  y  avoit  soixante  ou  qua- 
tre vingts  soldats  dedans ,  et  avoit  fermé  les  rues  du 
bourg,  qui  est  grand,  avec  remparts,  et  la  nuict  se 
retiroient  tous  dans  le  chasteaa;  et  c'estoit  le  lieu  où 
Pilles  estoit  allé  surprendre  La  JM'othe-MoDgauzy  le 
vieux ,  et  là  le  tua ,  et  deffit  presque  toute  sa  compa- 
gnie. Monsieur  de  Madaillan  estoit  allé  avec  moy  à 
Bordeaux,  et  ma  compagnie  estoit  à  Cleyrac  et  Tho- 
nens,  et  se  trouva  à  la  délibération  que  nous  fismesde 
l'exécution  de  La  Roche  ;  et  l'en  fis  retourner  en  toute 
4ilig^nçe,  et  escrivis  à  monteur  de  Leberon  de  se  join- 
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dre  ensemble  avec  quatre  compagnies  de  gens  de  pied^ 
et  qu'ils  fissent  une  grande  traicte,  et  qu'en  tine  nuict 
qu'ils  les  enfermassent  dedans  ;  à  quelque  prix  qtte  ce 
fust  qu*ils  prinsent  le  chasteau,  et  les  taillassent  en 
pièces  y  et  que  de  là  ils  se  rendissent  en  ttne  nuîet  de- 
vant le  chàsteau  de  Bridoyre;  qui  est  à  monsieur  de  La 
Mothe-Gondrin ,  où  il  y  avoit  quatre  vingts  ou  cent 
autres  Huguenots ,  conduits  par  un  nommé  Labaune. 
C'estoit  le  lieu  où  GeofTre^  cest  in^gne  Voleur  qui  a 
fait  tant  de  maux,  se  retiroit.  Aux  choses  que  ce  vilain 
a  faictes  il  a  monstre  qu'il  avoit  du  cœur  et  du  con-^ 
rage  y  et  qu  il  estoit  hommcf  d'excfôution.  Je  leur  man* 
day  qu'ils  les  enfermassent ,  et  assiégeassent  le  chàsteau 
de  SL  près  qu'il  n'en  eschappast  rien^  car  dés  que  j'au* 
rois  faict  à  La  Roche ,  je  lourfierois  tout  court  avee 
/  les  canons  à  eux.  Et  si  monsieur  de  La  Noue  nons 
venoit  combattre,  qu'il  falloit  qu'ils  abandonnassent 
tout,  et  qu'ils  vinssent  jour  et  nuict  pour  se  trouver  au 
combat. 

Voy-là  la  charge  de  messieui*s  de  Leberûn  et  de 
Madaillan ,  lesquels  enlevèrent  le  chàsteau.  Il  est  pron 
fort  pour  batterie  de  main ,  et  n'en  pouvoi^ent  venir  à 
bout  ;  car  les  ennemis  se  deffendoient  fort  et  cognois- 
soient  bien  que  l'on  leur  feroit  une  mauvaise  guerre, 
à  cause  des  gt*andes  cniautez  et  meschancetez  qu'ils 
avoient  faict  autour  de  Levignac  Monsieur  de  Lauzan 
leur  présta  une  coulevrine,  et  firent  un  trou  par  lequel 
pou  voit  passer  deux  hommes,  et  léis  uns  avec  les  es* 
chelles  par  le  costé  de  la  basse  (^our,  et  lés  a^utres  par 
le  trou  donnoient  et  les  emportèrent,.  Il  ne  se  sauva 
que  trois  prisonniers,  et  tout  le  reste  fut  mis  en  pteces; 
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et  la  nuict  après  s'en  allèrent  cenx  qui  s'estoidïit  saisis 
du  dhasteau  de  Taillecabat ,  qui  est  à  monsieur  de 
Merville,  grand  senescbal  de  Guyenne,  ayant  entendu 
comme  Ton  avoit  trait^  cent  de  Levtgnac.  Et  nos  gens 
marchèrent  devant  le  ehasteau  de  Bridoyre,  et  trou- 
vèrent qu'ils,  estoient  sur  leur  parlement  de  se  sauver, 
et  les  assiégèrent,  et  par  malheur,- à  cause  de  la  haste 
Ton  n  avoit  peu  faire  marcher  vivres  pour  les  soldats. 
La  nuict  les  gens  de  pied  se  cûmmeneerent  à  escarter 
poar  aller  chercher  des  vivres ,  et  les  gens  de  cheval 
se  retirèrent  en  quelque  village  pour  repaistre  }usques 
àlaminuict;  et  ainsi,  n'y  estant  demeuré  guère  de 
gens,  ceux  de  dedans,  ayant  espié  leur  commodité  ^ 
la  nuict  ils  sortirent  en  furie  et  se  sauvèrent.  Nos  gens 
montèrent  à  cheval  pour  les  suyvre,  mais  incontinent 
qu'ils  furent  dehors,  ils  se  séparèrent  comme  per- 
diiaux ,  chacun  se  retirant  à  sa  maison  et  par  les 
sentiers.  La  nuict  estoit  obscure,  qui  favorisoit  leur 
fuitte;  et  ainsi  de  ceste  troiippe  n'en  fut  tué  que  trois 
ou  qaatre.  Dieu  sçait,  quand  je  le  sceus,  si  fen  fus 
eu  colère,  et  si  je  leur  escrivis  qu'ils  monstroient 
bien  qu'ils  n'avoient  pas  retenu  ce  que  je  leur  avois 
î^ppris. 

Or,  quant  à  nostre  entreprise  de  La  Roche  Chalais, 
fe  dimanche  au  soir  monsieur  deMonferrand  se  rendit 
avec  l'artillerie  à  Coutras,  comme  ^ussi  je  fis.  Monsieur 
de  La  Vauguyon  devoit  prendre  son  chemin  droict  à 
Parcou,  là  où  est  le  pont,  et  regarder  s'il  pourroit 
prendre  la  ville  à  son  aiTivée,  et  se  faire  maistre  du 
pont,  et  mettre  les  gens  de  cheval  de  l'autre  costé, 
qui  ircnent  courir  vers  Sainct  Aulère,  pour  entendre 
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nouvelles  de  monsieur  de  La  Noue,  et  pour  sçavoir 
s'il  feroit  semblant  de  venir  à  nous.  Or  de  La  Roche 
|usques  audict  Parcou  n'y  a  que  deux  lieues  ;  nous 
faisions  estât  d'estre  en  dejux  heures  ensemble,  car  il  y 
a  beau  chemin.  Et  comme  nous  nous  d^paitismes  le 
samedy  mesmes ,  monsieur  de  La  Yauguyon  s'en  va 
pour  faire  avancer  ses  gens ,  cheminant  jour  et  nuict. 
Et  moy.je  fus  le- dimanche  de  grand  matin  à  CoutraS; 
O.Ù  je.  trouvay  monsieur  de  Gironde ,  gouverneur  de 
Fronsac ,  qui  estoit  de  nostre  entreprinse  et  du  conseil 
que  j'avois  tepu  à  Bordeaux.  Ayant  prest  tout  le  char- 
roy  qu'il  nc^falloit,  et  monsieur  de  Monferrand  es- 
tant arrivé  le  dimanche  au  soir,  je  ne  le  laissay  sé- 
journer qiie  trois  heures ,  et  Tenvoyay  toute  la  nuict 
pour  estre  devant  le  jour  à  La  Roche,  pour  les  en- 
fermer dedans ,  ce  qu'il  fit  -,  et  monsieur  de  Gironde 
et  :mpy  nous  atteadisme^  à  faire  atteler  l'aitillerie,  et 
après  l'avoir  faicte  acheminer,  j'y  laissay  ledict  sieur 
de  Gironde  avec  Fredeville  et  quelques  cent  pionniers 
que  ledict  sieur  de  Gironde  m'avoit  ap{M*esté.  Cepen- 
dant je  partis  environ  la  minuict,  et  fus  au  poinct  du 
îpur  à  un  quart  de  lieuë  de  La  Roche ,  où  je  trouva/ 
monsieur  de  La  Yauguyon,  qui  y  estoit  arrivé  à  la  mi* 
nuict,.  et  avoit  envoyé  quinze  ou  seize  chevaux  des  siens 
devant  le  chasteau ,  lesquels  incontinent  furent  de  re* 
tour  oii  nous  estions,  et  nous  dirent  qu'ils  avoient 
trouvé  les  gops  de  cheval  des  ennemis  dehors,  qui 
les  avoi^ent  chargez.  Chanteyrac  ne  se  voulut  point 
enfermer  dans  le  chasteau ,  ains  alla  au  long  de  la 
muraille  de  la  basse  couf* ,  et  gaigna  le  passage  du 
moulin ,  et  se  mit  dans  un  batteau,  et  ^  à  la  faveur 
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de  dût  ou  douxe  sfÀdeHs  (pii  tcbôient  hott  dans  le 
moulin  y  îl  pàsM  la  rivière  faiistot  marcher  les  chevaux , 
les  feuÀnt  par  la  bride.  Monsieur'  de  La  Roche  ne 
prittt  pas  ce  chenùriû,  i^ins  s*en  retourna  dans  le  chas- 
leau  avec,  à%  ou  sept  dtterAxxt.  ;  et  eomnie  il  veit  que 
ces  coureurs  de  monsieur  de  lA  Yauguyon  s*en- 
fuyojenty  et  que  C^dnteyrac  Tavort  abandonne /il 
coida  sortir  dehors  pour  se  sauver,  et  desja  estoient 
la  pluspart  dattis  la  bassie  cour  ;  mais  monsieur  de 
MontferraïKi  arriva  et  le  chargea,  le  contraignant  de 
se  retirer  dauB  le  chasteàu  :  il  gaigna  la  basse  cour, 
et  y  mil  force  gens  dedans ,  pois  alla  combattre  les 
moulins  qui  se  defiêudbient  fort,  niais  à  la  fin  ils 
les  fM^indrent  et  mifrent  en  pièces  ceux  de  dedans.  Il 
me  dioima  advîs  àe  tout.  Mousieur  de  La  Yauguyon 
et  moy  desj«union$,  et  îucontinent  ledict  sieur  de  La 
Vauguyon  s*en  aUa  du  devant  de  ses  gens  pour  aller 
droietà  la  ville  ;  (t  arrestasmes  qu^ilm'envoyeroit  trois 
compagnies  dtf  régiment  dé  monsieur  de  Sarlabous , 
pour  m^ayder  à  donner  Tassant.  Et  ainsi  s^eh  alla  k 
son  entreprise  de  Parcou ,  et  moy  je  m^achemïnay 
devant  La  &odbe,  estatrt  desja  adverty  que  Tartillerie 
esloit  à  demy  lieuë  près  de  nous,  qui  ne  peust  arriver 
à  La  Roche  qu'il  ne  fusl  mid^,  à  cause  du  mauvais 
ehemin  qu'il  y  avoît.  Monsieur  de  La  Yauguyon  en- 
tra dans  la  ville,  car  les  ennemis  s'estoient  retirez  aux 
moulins  qui  sont  su^  le  pont  :  ses  gens  lés  forcèrent  et 
gaignereut  le  pMt,  et  par  ainsi'  tout  fut  gàigné ,  et  fa 
nuict  je  fis  mes  approches  et  mis  mon  artillerie  en  bat- 
terie. Le  sieur  de  La  Roche,  à  la  pointe  du  jour, 
voulut  parlementer  avec  mousteur  de  MonfeiTand;  et 
22.  20 
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pourçe  qu'il  est  son  parent  et  jeune  gentil-homme, 
ne  le  voulut  laisser  retirer  dedans^  ains  le  retint.  Et 
comme  les  autres,  veirent  l'artillerie  preste  à  tirer, 
ils  commencèrent  k  crier  qu  ils  se  vpuloient  rendre  : 
voyant  qu  on  ne  les  voulpit  ppinct  escQUtér,  ils  dirent 
qu'ils  se  rendroien;t  h  nostre  discrétion». Le  gouverneur 
de  Fronsac  et  les  Huguenots  mesmes,  qui  estaient  de 
Centras ,  et  qui  estoient.  venus  ayec  nous ,  crioient 
qu'on  ne  les  prinst  ppinct  à  mercy^  car  c'estoient  li- 
bertins et  gens  sans  religion ,  et  sur  tout  qu'il  y  en 
avoit  un ,  nommé  Brusquin ,  qui  avoit  tué  plus  de 
quatre  vingts  hommes,  la  pluspart  labou]::eurs.  et  gens 
des  champs.  Il  fut  question  de  sortir  :  ledict  siem^  de 
La  Roche  me  demanda  un  sien  laquay,  son  valet  de 
chambre  et  son  cuisinier,  ce  que  luy  fut  ,accordé,  et 
les  tirasmes  hors  de  la  trouppe.  Monsieur  de  Mon- 
JTerrand  se  mit  daps  le  chasteau,  avec  di:^  oi\  douze 
hommes  ^  afin  qu'il  ne  fust  pillé.  Je  recommanday  ces 
gens-là  aux  soldais  :  ils  furent  accpustrez   selon  la 
Vie  qu'ils  avoient  menée,  car  il  n'en  eschappa  un 
seul  que  ceux  que  j'ay  nommez.  Ce  Brusquin  mesme, 
que  les  Huguenots  crioient  tant  qujil.  fust  tué ,  s'em- 
poigna à  ma  jambe,  car  j'estois  à  cheval^  ayant  cinq 
ou  six  sur  luy,  j'eus  prou  affaire  à.  m'en  demesler, 
et  bien  peu  s'en  fallut  que  je  ne  fusse  blesse.  £t  luy 
fut  trouvé  un  rooUe  dans  ses  chausses.de  cent  dix  sept 
hommes  qu'il  avoit  tué,  y  ayant  en  escrit  un  tel,  près- 
trej  un  tel,  laboureur;  un  tel,  moynei  un  tel,  mar- 
chant, et  les  consignpit  tous  de  quel  art  ils  esixÀeat 
Comme  cela  fut  leu,  les  soldats  tournèrent  à.  luy  et 
luy  donnèrent  deux. cens  coups  4*e$|)ée„  ewQv^  ^uil 
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fest  desja  mort. .  Monsieur  de  La  Y auguyon  arriva 
SUT  rexecutipn  :  un  s'enfuyant  le  chocqua  luy  et  sou 
cheval  y  si  roide,  que  presque  le  destourna  hors  du 
chemin;  mais  il  estoit  suivy  de  si  près  qu'il  n'alla  p^s 
guère  loing.  L'on  me  dit  que  ces  gens  estoient  re- 
venus devers  Sainct  Âulaye,  et  qu'ils  avoient  parlé 
avec,  monsieur,  de  Jarnac,  qui  leur  avoit  dicL  que 
moosieu^  de  La  Noue  se  retiroit  vers  La  Roche  Cha« 
lais;. qui  fut  cause  que  nous  arrestasmes  qu'il  se  reti- 
reroit  de  là  où  il  estoit  party,  et  que  monsieur  de 
Monfeirrand  et  moy  nous  en  irions  amener  l'artillerie 
droict  à  Bridoyre,  J'an^estay  avec  eux,  qu'encores  que 
monsieur  de  La  Roche  m^appartinst  et  fust  mon  pri- 
sonnier, pp.ur  estre  chef  de  l'entreprinse,  je  voulois  que 
tous  trois  partissions  sa  rançon^  comme  nous  avons 
f^Ct ,  et  fut  mis  à  la  fin  à  six  mil  escus,  dequoy 
chacun  de  nous  trots  en  a  tiré  deux  mil. 

Estant  arrivé  à  Libourne,  je  fis  passer  l'artillerie 
cpntremont  la  rivière,  qui  alloit  jour  et  nuict,  car 
npi^  avions  force  gens  pour  tirer  la  corde  du  bat- 
teau.  Et  comm^  l'artillerie  fut  auprès  de  Castillpn,  qui 
est  à  monsieur  le  marquis  de  Yillars,  arriva  un  homme 
que  monsieur  de.  Madaillan  m'envoyoit  pour  m'adver- 
tir  que  les  etinemis  de  Bridoyre  s'estoient  sauvez  ;  de- 
quoy je  fus  aussi  marry  que  de  nouvelles  qu'on  eut  sceu 
apporter,  car  ma  délibération  estoit  de  ne  leur  faire 
pas.  mieux  qu'aux  autres.  Et  fit*on  tourner  l'artillerie 
contre -bas,  la  rivière,  tirant  droict  à  Bordeaux  :  et 
là  laissasmes  le.capitaine  Mabrun  avec  trois  ou  quatre 
compagnies ,  pour  l'en  ramener  à  Bordeaux  ;  et  mon- 
sieur de  Monferrand  et  moy  nous  en  allasmes.  devant 

'iO, 


audit  Bordeaux.  Le  jour  après  estre  arrivé ,  j'allây  m 
palais  pour  prendre  congë  de  la  cour,  pour  ce  que  je 
m'en  voulois  retourner  en  ces  quartiers,  pour-  eslre 
plus  près  de  Monsieur  s'il  me  mandoit.  Monsieur  le 
président  de  Roflignac  me  fit  les  remerciemens  de  la 
part  de  toute  la  cour,  parce  que  nostre  petite  guerre 
avoit  asseuré  les  chemins  devers  Saiuctonge ,  de  sorte 
que  tout  le  monde  pourroit  aller  et  venir  de  Bor« 
deaux  en  France  seurement  ;  d'autre  part,  je  les  avois 
mis  en  seureté  du  xosté  de  la  Dordoigne  ayant  le 
chasteau  de  Bridoyre,  et  du  costé  de  la  Garonne 
ayant  pris  Levignac,  Taillecabat  et  Pardaillan,  parce 
que  dç  ces  costez  ne  pouvoient  venir  vivres  ne  hommes 
à  Bordeaux  y  sinon  du  costi  de  Gascogne.  Yoyla  le 
succès  des  entreprises  que  nous  fismes  en  cinq  ou  six 
jours^  qui  ne  cousterent  pas  un  teston  au  Royi  et  à 
messieurs  de  la  cour  encore  moins*  Que  si  messieurs 
dé  la  ville  de  Bordeaux  m'eussent  tenu  ce  qu  ils  m'a- 
vpient  promis,  j'eusse  gagé  ma  teste  que  j'eusse  fait 
donner  à  Blaye  de  cuL  à  terre;  et  n'y  voulois  que  hait 
jours ,  pourveu  que  monsieur  le  baron  de  La  Garde 
me  fust  demeuré  pour  assaillir  par  me^  ;  et  me  voulus 
obliger  à  leur  rendre  les  trente  mille  francs  que  je 
leur  demandois  pour  payer  les  gens  de  pied ,  les 
frais  de  l'artillerie  et  les  pionpiers ,  si  je  ne  l'enfpor- 
tois.  Et  comme  je  vis  qu'ils  ne  vouloiient  entrer  là,  je 
leur  presenfay  douze  mil  francs  en  prest  )  pour  un  ao, 
sans  en  vouloir  aucun  interest;  .monsieur  de  Valànce 
mon  frère  leur  en  prestoit  deux  mille-:  bref,  la  cour 
de  parlement  estoit  fort  eschauffée  en  ceste  entreprînse; 
mais  depuis  qu'il  se  parloit  qu'il  fallait  que  tous  y  ay- 
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dassent  il  ne  s*en  parloît  plus.  Ces  gens  de  robbe 
longue  sont  de  fascbense  desserre  ,  et  nous  battent 
tousjours  de  leurs  privilèges.  Je  veux  maintenant,  au 
tosmoignage  des  plus  grandz  et  gens  de  bien  de  Bor-* 
deauz,  qu'ils  furent  cause  que  cette  entreprinse  ne 
s'exécuta  ;  car,  comme  les  gens  de  la  .ville  virent 
qu'ils  ne  vouloient  fournir  deniers,  ils  ne  le  voulurent 
aussi  faire,  disans  que  la  cour  de  parlement  tenoit 
autant  ou  plus  de  richesses  que  la  moitié  de  la  ville  , 
et  par  deux  fois  me  firent  dler  là ,  m'assenrant  que 
ié$  qti*ils  me  verroient  que  tout  seroit  prest.  Et 
quand  fy  estois,  je  les  trouvoîs  si  longs  de  me  tenir 
ce  qu'ils  me  promettoient,  qu'il  m'en  falloit  retourner^ 
et  croy  qu'ils  eussent  voulu  que  j'e.usse  faict  l'exécu- 
tion k  mes  despehs,  et  que  le  profit  et  utilité  leur  en 
fiist  revenu  r  et  neantmoins,  aux  offres  que  je  leur  fai* 
sois,  chacun  peut  bien  cognoistre  que  je  m'y  vouloîs 
tenir  du  mien  propre.  Je  faisois  toute  la  despence  pour 
tous  les  gentils-hommes  qui  me  faiâoient  cest- honneur 
de  me  suivre,  sans  que  je  voulusse  que  la  ville  m'en 
deffrayast  d'un  poulet.  Et  voyla  l'occasion  à  la  vé- 
rité pourquoy  l'entreprinse  de  Blaye  ne  se  fit.  Je  m'as* 
seure  qu'il  n'y  avoit  rien  en  Guyenne  qui  me  peust 
empescher  d'en  venir  à  bout.  Lorsque  Des  Rois  la 
trahit,  je  l'avois  recognue  :  ce  n'est  pas  une  si  mau- 
vaise beste  qu'on  la  faict.  D'avantage  en  ce  temps  les 
Huguenots  ne  levoîent  gueres  la  teste,  et  la  Guyenne 
estoit  asses  paisible;  tous  ceux  qui  estoient  capables 
de  porter  les  armes  s'en  allèrent  au  gros,  près  de  mon- 
sieur l'Admirai ,  qui  après  la  mort  de  monsieur  le 
Prince  se  fit  déclarer  chef^  ne  luy  servant  monsieur 
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lé  prince  de  Navarre  (0  que  d*ombre  seulement 
Cest  pourtant  cela  qui  a  tant  soustenu  ledict  siear 
FÂdmiral  et  son  party,  car  un  prince  du  sang  peut 
beaucoup  y  encor  qu'il  fust  bien  jeune ,  et  le  fils  de  feu 
monsieur  le  prince  de  Condé  aussi  :  ce  fut  une  bonne 
fortune  pour  luy  ;  sans  eux  il  ne  Teust  pas  faicte  si 
longue. 

(0  La  reine  de  Navarre  avoit  amené  au  camp  le  jeune  Henri  §on 
fils  (depuis  Henri  IV),  âgé  de  seize  ans,  et  le  fils  du  prince  de  Condé. 
Le  prince  de  Nayarre,  qu'on  appeloit  alors  le  prince  de  Béam,  fat 
proclamé  chef  du  parti  protestant.  L'amiral  conserva  le  commaadeBeB^ 
comme  lieutenant  de  Henri ,  et  Farraée  protestante  prit  le  titre  d'armée 
des  Princes. 
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LIVRE  SEPTIESME. 


[^569]  Jl  uisque  f  ay  entrepris  laisser  ma  vie  à  la  pos- 
teritéy  et  escrire  tout  ce  qne  j'ay  faict  de  bien  et  dé' 
mal  depuis  tant  d'années  que  j'ay  porté  les  armes  pour 
le  service  des  roys  mes  maistres ,  je'  ne  veux  laisser 
rien  en  arrière;  et  encor  que  ce  ne  soient  pas  des  con- 
questes  de  Naples  ou  Milan  ^  je  ne  les  veux  pourtant 
cbmettre,  car  tel  les  lira  qui  en  fera  son  profit;  et  les 
capitaines  et  gens  de- guerre  peuvent  faire  leur  appren- 
tissage aux  petits  faits  d'armes  ^  car  c'est  par  là  qu'ils 
commencent  leur  leçon.  Ceux  qui  ont  aussi  le  gouver- 
nement des  provinces  en  msân  pourront ,  parce  que 
j'ay  fait  y  prendre  exemple  au  bien,  s'il  en  y  a,  et 
laisser  le  mal.  J'avois  si  bien  roigné  les  aisles  aux  Hu^ 
guenotSy  qu'ils  ne  pouvoient  faire  grand  cas  en  la 
Guyenne  y  jiy  (dire  que  de  bien  légères  entreprises,  et 


I 

moy  par  conséquent  ne  pouvois  aussi  que  faire  ces  pe- 
tites cQQquigstes ,  djAnt  4'aiUe^rs  eimoyé  beaixoiup  de 
forces  en  rarnitfe  de  MoBseigfieur,  et  reservant  l'argent 
ppur   son    secours.  Une  autre  raison  me  contraiDct 
à  cotter  ces  particularitez ,  c'est  afin  que  si  le  Roy 
prend  la  peine  de  voir  mon  livre  (je  croy  qu'il  en  lit 
de  pir^s),  qyie  S^  }i/i^ie§té  /foye  combien  ceux-là  ont 
parlé  contre  la  vérité,  qui  ont  dit-qu'à  présent  )e  n'a- 
vois  soucy  si  c^  ^^^  ^e  vii^e  en  repo»  chez  moy.  0 
qu  ils  me  cognoissent  mal!  Si  j'eusse  eu  les  moyens 
cjue  je  desirois,  et  qu  Q»  mie  pPUVpitd^oeer,  et  qvioa 
m'eust  laissé  faire  sans  apporter  les  empeschemens  que 
les  edits  ont  faict,  j'ev^se  Ji>iei^  gardjf  Les  Hujguenots 
de  grener  en  Guyenne ,  et  éroy  que  f  en  eusse  osté  la 
semence. 

Or,  pour  suyvre  le  fil  de  mon  discours  et  escrire  au 
vray  ce  qui  a  causé  la  ruyne  de  ceste  pauvre  Guyenne, 
\b  yoifp  dif 9y  que,  queUjUi^  temps  après  ces  entreprises 
e;i^çi|t#Sy  Monsieur  pi'en?oya  Hue  lettre 'comtenent 
Cf  ^  mpt^  :  Monsieur  de  fll^ibwj  mondmip  le  mares^ 
ehfdi  JPç^wUe  a  efté  iey  :  il  s'en  ^a  en  sen  gourme" 
vifint  pçtur  exécuter  éfuelçu^s  enêr^rùes  qu'il  y  a;  je 
vou?  prip>  s* il  a  besoin  de  quelque  €hose  de  vestre  geu" 
y^rnçmçiH^  lur  en  ayder  en  ce  que  wm$  pourrez i  Ceste 
lettre  me  fut  rendue  à  Saincte  Foy  :  il  y  en  avoit  une 
«Utre  au  «ieiir  de  Sakmtorens^  afin  qu'il  ye  rendist  en 
l'Armée  wec  sa  compagme  \  et  destoH  pource  qu'il 
ivçit  donn^  congé  à  iponsieur  de  Fontenijles  de  se  ve- 
nir Tafraisohir  e\  rassembler  la  sienne  i  et  depuis  me 
m^nda  que  [e  retinsse  celle  de  monmup  de  Fontenilles 
auprès  de  moy,  sans  abandonner  le  pays,  et  que  j'eusse 
bien  le  cœur  à  Bordeaux,  favorisâint  monsieur  de  Ter- 


ride  de  ce  que  je  pourrois  ea  la  conqueste  de  Beam  , 
et  quant  à  hijr,  il  desceadoifc  yers  Poictou» 
Cela  019  fut  une  dure  nouvelle^  encore  que  je  fusse 

bian  aise  de  la  veuué  de  monsieur  le  mareschal  Dan* 

* 

ville;  et  yeuK  que  Dieu  ne  m^aide  jamaU  si  je  ne  fus 
aussi  aîise  de  cela  comme  presque  si  Monsieur  mesmes 
j  fust  venu  ;  et  me  sembloit  que  les  Huguenots  en 
Lapguedoc  et  Guyenne  ne  dureroient  pas  deux  mois 
devant  nous.  Ledict  sieur  «lârescbal  demeura  quelques 
jours  par  }es  cbemins. 

Eatant  arrivé  en  Auvergne  ^  il  me  depescha  un  cour« 
ri^r,  m'advertiflsaiit  de  sa  venue ,  et  qu'il  estoit  bien 
ayae  de  venir  faire  la  guerre  de  pardeça,  tant  pour 
l'ayse  qu'il  avoit  de  m'y  trouver,  que  pour  Tesperance 
qu'il  avpit  que  nous  ferions  quelque  chose  de  bon  en 
ce  pays  de  Guyenne  et  Languedoc,  et  qu'il  s'en  venoit 
par  Albigeois  droict  è  Tboulouse.  Je  luy  renvoyay 
soa  bomme  >  et  le  priay  de  ne  prendre  point  ce  che^ 
min,  mais  qu'il  vinst  à  Bhodés  et  en  Quercy,  et  que  je 
luy  iriwau  devant  à  Cabors;  que  le  comte  de  Mon* 
gonunery  estiût  arrivé  vers  Castres,  qui  commençoit 
d'assembler  des  gens ,  et  qu'il  ne  pouvoit  passer  par 
là  qu  il  ne  passast  par  le  milieu  des  forces  des  ennemis. 
h  n'eus  responce  de  luy  qu'il  ne  fust  à  Thouloiis'e ,  et 
me  depescha  un  courrier  m'advertissant  de  son  airivée , 
et  me  mandoit  qu  il  estoit  passé  à  la  barbe  des  enne- 
mis ,  et  qu'ils  ne  s*estoient  point  monstrez  pour  luy 
empescber  son  chemin.  Je  fus  fort  ayse  d'entendre  son 
arrivée  ea  seureté  et  santé.  Et  par  sa  lettre  me  prioit 
que  nous  nous  vissions,  afin  de  prendre  une  bonne 
resolution  ensemble  pour  faire  un  grand  service  au 
Roy,  et  qu'il  ne  vouloit  rien  faire  sans  mon  conseil. 
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Une  défluxion  m'«stoit  tombée  sur  un  tetin;  |e  fus  cou- 
trainct  le  faire  percer  en  deux  lieux  et  y  mettre  deux 
tentes  y  et  n'y  pôuvoiis  endurer  seulement  la  chemise. 
Et  comme  la  fureur  du  mal  me  fut  un  peu  pasàée,  et 
la  fièvre  que  le  mal  medonnoity  je  me  mis  en  chemin, 
ne  pouvaat  faire  que  trois  lieues  le  jour  au  plus,  avec 
grandissime  douleur.  Ceux  qui  liront  ma  vie  pourront 
veoir  de  combien  de  sorte  de  maux  fay  esté  assailly; 
etneantmoins  jen  ay  jamais  pour  cela  esté  obif  ni  rétif 
aux  commandemens  de  mes  maistres  oti  en  ma  charge. 
t!ela  n'est  pas  séant  à  un  gueiTier  de  croupir  àms  le 
lict  pour  un  peu  de  mal.  Or  le  Roy  ni  la  Royne  né 
m'escrivirent  jamaià  que  )e  luy  obéisse ,  ne  mesme  par 
la  lettre  quilm'escrivit;  neantmoins,  pour  Tamitié  que 
fe  luy  pbrtois  et  afièction'  que  toute  ma  vie  je  luj  avois 
voilée  de  ma  propre  volonté ,  je  luy  aUay  offrir  de  luy 
obeyr^  et  en  son  particulier  luy  faire  service.  Je  le 
4rouvay  qu'il  avôit  quelque  peu  de  fiebvre  (0,  ctde-^ 
meuray  deux  jours  à  Thoulouse  auprès  de  luy,  estant 
bien  mieux  aeebmpagné  pour  lors  ^u'il  n'îestoit,  car 
j'avois  avec  '  moy  soixante  ou  soixante-dix  gentils- 
hommes. Nous  arrestasmes  que  je  mi'en  viendrois  à 
Agen  faire  tenir  les  estats  de  la  Guyenne,  et  sçavoîr 
combien  de  gens  ce  pays  voudf oit  s^MidçyeF.  Je  luy 

(0  Montluc  ne  se  plaint  point  ici  de  Taccoeâ  qne  loi  fit  le  maré- 
chal d^AnvOle  ;  cependant  voici  ce  qae  dit  Ija  Faille  à  ce  sujet  :  «  Mont- 
ce  lue,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes,  «'étant 
«  rendu  le  matin  à  l'archevêché  pour  saluer  ce  gouverneur,  celui-ci, 
«  Sous  préUxte  d'une  feinte  indisposition,  kd  envoya  dire  par  «n  de 
<t  ses  domestiques  qu'il  le  prioit  de  l'excuser  s'il  n'étoit  pas  en  état  de 
«  parler  k  lui  de  tout  le  nx|tin.  J'ai  tiré  ce  fait,  ajoutc-t-îl,  de  nos  An- 
a  nales  de  l'Hôtel-de-YiUe,  qui  n'en  disent  autre  chose,  si  ce  n  est  qac 
«  cela  fit  éclat  dans  la  viUe.  »  {Annales  de  Toulouse,) 
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donnaj  asseùttuice  que  la  Guyenne  foumirbit  argent 
pour  payer  ïnil  ou  douze  cens  arquebusiers /ponrvéu 
aussi  que  quand  monsieur  le  mareschal  auroit  pris 
une  Ville  en  Languedoc ,  il  en  vinst  attaquer  une  en 
Guyenne /ce  que  je  leur  promis  que  ledit  sieur  mares* 
chai  feroit;  mais  je  contois  sans  Fhoste.  Je  dressay 
promptementles  compagnies  de  mil  arquebusiers^et  fis 
eslection  des  meilleurs  capitaines  qui  pour  lors  fussent 
dans  le  pays.  Les  estats  baillereiitla  charge  de  recevoir 
Targent  à  de  Naux/  fils  de  la  maison  de  Nort  d*Agehé 
Nous  arrestasmes  tl'estre  prests  le  premier  jour  d'aoust 
pour'nous  mettre  en  campagne.  Sur  ces  entrefaictes  se  ^ 
passèrent  deux  ou  trois  mois,  pendant  lesquels  monsieur 
de  iTei^de  estoit  tousjours  à  son  pris  faict  (0  devant. 
Navarreins;  et  quant  à  mioy,  je  tenois  la  ville  pour 
prinse,  car  nous  avions  toifsjoui^  nouvelles  qu*il  n*y 
entroit  point  de  vivres ,  et  qu  ilà  commençoient  à  patir. 
D*aatre  part  je  considérais  que  tous  lés  gens  qUè  le 
comte  de  Mongommery  avoit  amené  n'estôient  que 
soixante  ou  soixante  dix  chevaux ,  et  qu'il  n'auroit  au- 
tres forces  que  celle  des  vicontes,  lesquels  je  ne  crai- 
gnois  pas  beaucoup ,  pôur^ce  qu'avec  peu  de  gens  je 
leur  faisois  teste ,  de  sorte  quils  n'osôient  rien  entre- 
prendre. En  Quercy/ monsieur  de  La  Chapelle  Lozie- 
res  leur  faisoit  teste;  en  Rouergue,  monsieur  de  Cor- 
nusson  et  ses  enfans,  et  monsieur  de  Sainct  Yensa'C^) 
en  faisoit  le  semblable;  monsieur  de  Bellegarde  aussi 
vers  Thoulouse  :  bref ,  ils  estoient  tenus  de  si  court  que 
rien  plus.  Apres  je  considerois  que  nous  avions  beau* 

(0  En  être  toujours  à  son  pris  fait  :  expression  proverbiale  <{ai  si^  . 
gniGe  ne  pas  tfiUuer  prise.  — >  (^)  G^est  le  même  probablement  que  celui 
que  Montluc  a  déjà  désigné  sons  le  noni  de  Saint-Btnsa, 


coup  cie  compagnies  d^  geng*darme6  daoA  Iç  pays  '•  j^ 
ne  faisois  jamais  estât  que  Mongomme^y  assemblast 
des  gens  pour  secourir  Navameîus  »  car  il  falloit  qu'il 
passast  à  Verdun^  ou  eu  deux  jours  j'astois  sur  le  pas- 
sage 9  €t  avois  de  si  bonnes  espies,  que  fèslois  bien  as^ 
seuré  d*e$tre'  advierty  incontiiient  qu'il  aniveroit  à 
Montaubau^  ou  qu'il  passeroit  di  il  alla  passer,  qui 
est  à  Saiaçt  Oaudens-  D'autre  part  aussi  je  cousiderois 
qu'eu  ce  quarticr^à  il  y  avoit  sept  ou  buict  eompaguîes 
de  geusH}avm^y  qui  estoient  les  deiut  Bellegard^, 
d'Arne,  de  Gramoud,  de  Sarlaboust,  oelb  du  comte 
de  Candalli^  et  de  monsieur  de  Lauzuu ,  les  <ttx  corn- 
paguies  de  monsieur  de  Saviguac.  Tout  le  monde  ne 
m'eust  sceu  mettre  en  teste  que  Ls  comte  de  Moogom- 
mery  fustvenu  pour  secourir  Bearn  ;  voy-là  comment 
quelquefois  avec  la  raison  on  se  trompe  ;'aius  je  pea* 
sois  que  ce  fust  pour  defiendre  le  pays  qu'il  tenôit  en 
Languedoc  et  Guyenne-  D'autre  part  le  bruit  couroit 
que  les  vicomtes  ne  se  vouloient  obeyr  l'un  l'autre, 
qui  me  faisoit  penser  q¥e  sa  venue  eitoit  plus  pour  cela 
que  pour  Bearn  :  et  à  la  vérité  il  y  avoit  de  l'appa* 
rence  j  mais  les  Huguenots  ont  eu  tousjours  cela,  qu'ils 
ont  esté  plus  secreto  que  nous  :  ils  ne  se  descouvrent 
gueres^  voilà  pourquoy  leurs  wtreprisef  ne  fontgve* 
res  &UX  feu.  Aussi  cecomte  de  Mongwnmery  monstra 
bien  qu'il  estoit  advisé  et  sage«  C'estoit  luy  qui  fnt 
cause  du  plus  gnand  maVheur  qui  advinst  il  y  a  cinq 
cens  ans  en  ce  pauvre  royaume,  car  il  tua  mon  bon 
maistre  le  roy  Henry  à  la  fleur  de  aon  aage,  courant 
en  lice  contre  luy.  Cet  homme  a  causé  la  ruyne  de  la 
Guyenne,  et  a  remis  sus  les  Huguenots,  comme  il  sera 
dit  en  son  lieu^ 
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'  VoQSy  tientenans  de  Roy,  sur  qui  toute  la  province 
repose,  pesez  cofidsôen  la  faute  que  je  fis ^  et  non  pas 
007  tout  seul,  n^%  de  plus  grands  que  moy,  sur 
ceste  venaë  àvL  comte  de  Mougommery  ;  considères 
miçux  toutes  (âioses  quand  vous  vous  trouverez  en 
mesme^  et  prenez  tout  au  pis,  afin  d^y  pourvoir 
mieux  que  noms  ne  fismes.  Monsieur  le  marescfaal  Dan- 
ville  sçait  bien,  quand  nous  estions  à  Thoulousey  que 
t<ms  d'un  accord  nous  pensions  que  ce  comte  ne  fust 
pas  venu  pour  refièct  qu'il  monsl3*a  par  après  :  nousr 
avions  des  raisons  iresbelles  pour  excuser  ceste  fadte, 
et  moy  plus  que  tous,  comme  le  discours  suivant 
nuxDstrara  à  ceux  qui  le  voudront  sçavoir  ;  mais  cest 
homme ^  estranger  en  un  pays  oïl  il  n^avoh  pas  este, 
momstra  qu'il  avoit  de  bons  amis,  et  peut  estre  parmy 
nous  :  les  Huguenots  ont  tous)eurs  esté  plus  fins  et 
razez  que  nous.  Il  fifiut  confesser  franchement  qu'une 
des  plus  grandes  fautes  qui  se  sont  faites  en  toutes  les 
guerres^  est  celle  qui  fut  faite-Ià.  je  sçay  bien  qu'on 
en  a  parle  diversement^  et  que  la  royne  de  Navarre 
avoit 'gaign^  des  gend  pour  ce  faire  :  je  sçay  bien  que 
ce  n'est  pa&  moy.  Je  croy  que  monsieur  le  mareschal 
DanvîUe  en*  dira  le  mesme  :  il  est  trop  bon  serviteur 
du  Roy.  A  mon  départ  de  Thôulouse  je  parlay  à  part 
à  deux  des  '  premiers  capitouls^  et  leirr  dis  plusieurs 
choses^  afin  de  lesfeirô  entendre  à  leur  corps  de  ville, 
sur  le  fait  de  nostré  guerre  :  ces  gens  estoient  de  bonne 
volonté ,  mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  que  j'escrive 
en  passant  une  chose  que  j'ay  tousjoufô  dite ,  et  dîray 
tant  que  je  vivray,  que  lanoMesse  s'est  fait  grand  tort 
et  dommage  de  desdaigner  ainsi  les  charges  de  villes, 
principallement  des  capitales^  comme  Thôulouse  et 


3x8  [l^^9]    CPMMENTÀIJUES 

Bordçaux.  Je  sçay  bien  que.de  mon  premier -aage 
)*oyois  dire  que  des  gentils -hommes  et  seignearç  de 
bonne  maison  acceptoierït  la  charge  de  capitouls  à 
Thpulouse ,  et  de  jurats  à  Bordeaux,  mais  encore  pl^s 
à  Thoulouse  ;  car,  refusant  ces  charges  ou  les  laissant 
prendre  y  les  gens  de  ville  .s*empar.ent  de  rauçtorité, 
et  quand  nous  arrivons ,  il  les  faut  bonneter(0  et  leur 
faire  la  cour  :  c'a  esté  un  mauvais  advis  à  ceux  qui  en 
sont  premièrement  cause.  Pléust  à  Dieu  que ,  comme 
en  Espagnej^nous  eussions  tousjours  logé  dans  les  viUes! 
nous  en  serions  plus  riches,  et  si.  aurions  plus  d*au£- 
torîté.  Nous  avofis  la  clef  des  çhampç  et  eux  des  viUes, 
et  cependant.il  faut  que  nous  passions  par  leurs  mains, 
et  que  pour  le  moindre  affaire  nous  allions  avec  beau- 
coup de  peine  trotter*par  les  villes.  Pour  retournera 
mes  capitouls,  s'ils  eussent  esté  gens  qui  eussent  veu 
quelque  chose  aux  instructions  qpe  je ,  leur  donnay, 
ils  m'eussent  peu  donner  un  bon  advis:  ce  n'est  pas  en 
cela  seulement  que  l'ay  recogneu  ceste  &ute ,  mais  en 
plusieurs  autres  choses  ;  et  si  les  gentil-hommes  catho- 
liques youloient  faire  «introduire  ceste  coustuiûe  de 
prendre  la  charge  des  villes,  ils  y  trouveraient  du  prof- 
fit,  et  veiToient  en  peu  de  temps  que  tout  iroit  mieux. 
Achevons  nostre  compte. 

Je  fus  adverty  du  quartier  de  Thoulouse  que  ledit 
comte  se  renforçoit  de  gens  de  pied  et  de  cheval,  et 
qu'il  faisoit  son  assemblée  à  Castres  et  à  Gaillac;  mais 
pour  cela  jamais  je  ne  changeay  d'opinion.  Je  con- 
fesse que  Dieu  nous  ostoit  le  sens,  jusques,  à.ce  que, 
huict  ou  dix  jours  avant  qu'il  se  mist,  aux  champs, 
monsieur  de  Sainct  Germain  m'estant  venu  voir  à 

CO  ffonneter  t  dter  (e  bonnet ,  salner. 
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Agen  pour  (Quelques  afidiir.es  que  dous  aviops  ensem- 
ble y  me  dit  et  asseura  que  rassemblée  que  Mongom- 
mery  faisoitc'estoit  pour  pas^r  en  fiearn.  Je  débattis 
avec  luy  le  contraire ,  et  que  lediçt  Mongommery 
sçavoit  bien  que  l<es  forces  de  monsieur  le  mareschal 
Danville  estoient  presque  prestes ,  et  que  dans  huict 
pu  dix  jours  festois  prest,  espérant  d'estre  dans  douze 
jours  auprès  de  luy.  Ledict  sieur  de  Sainct  Germain 
me  respondit  que  je  ne  Testimasse  jamais  bon  servie 
teur  du  Roy,  si  le  comte  de  Mongommery  ne  passoit 
en  Bearn^  et  qu'il  passeroit  la  rivière  à  Verdun^. ou 
bien  vers  la  source  contre  mont;  la  grande  asseurance 
qu'il  m'en  donnpit  me  fit  mettre  en  opinion  que  j'en 
devois  advertir  monsieur  de  Terride,  ce  que  je  fis  en 
poste  :  et;  ayant  promené  en  ma  teste  le  tout,  je  pensay 
qu'il  y  ayoit  de  l'apparence;  et  cependant  je  pnay 
ledit  sieur  de  Sainct  Germain  d'aUer  à  Ttoulouse^  le 
dire  à  monsieur  le  mareschal.  U  me  respondit  qu'il  ne 
pensoit  point  que  monsieur  le  mareschal  n'en  fust  ad- 
verty^  attendu  que  lies  assemblées  du  comte  de  Mon* 
gommery  se  faisoient  à  sept  pu  huict  lieues  de  Thou- 
louse..  Je  luy  fis  ^ande  instance  et  prière  d'y  vouloir 
aller;  à  la  fin  il  Iç  m'accorda,  encores  qu'il  se  trou* 
vast  bien  fasché  d'un  mal  de  rçim.  qu'il  a  encores*^  Et 
ceneanimoinSy  j'en  esçrivis  à  monsieur  le  mareschal, 
et  ne  luy  nommpis, point  par  ma  lettre  ledict  sieur  de 
Sainct-Germain ,  sinon  qu'un  gejitil-homme  chevaHer 
de  l'Ordre,  qu'il  cpgnoisspit  bien,  et  qui  estoit  fort 
bon  serviteur  du  Roy,  alloit  devers  luy, pour  luy  dire 
quelque  chose  qui  concernoitle  service  de  Sa  Majesté  ^ 
le  suppliant  d'adjpuster  foy  à  ce  qu'il  luy  diroit  {iedit 
^eur  de  Sainct  Qerm^in  ne  fut  pas  si  tost  k  Thou- 
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leuse  camnie.nion  mei&agér,  car  motHnîeur  lé  mare»' 
chai  m'escrivh  que  le  cheVàlî^r  de  TOrdre  qui  devoit 
aller  pajler  à  luy,  comme  )e  luy  avoîs  efscrit,  n*estoit 
encores  arrivé^  mais  s'il  y.  venoit^  il  entendroit  ce 
qu*i|  Youloit  dire^  et  qu'il  me  dottâeroit  âdvis  de  ce 
qu'il  luy  sembleroit,  selon  le  propos  qu'il  luy  tiendroit. 
Quatre  ou  cinq  jours  après  ^  monsieur  de  Sainct  Ger- 
main m'escrivit  qu'il  avoît  parlé  h  monsieur  le  ma* 
reschal  ^  et  qu'il  luy  aroît  semblé  qu'il  avoit  adver* 
fissement  d'ailleurs  que  de  luy,  qu'il  y  adjoustoit,  à 
son  adm^  plus  de  foy  qu'au  sieti,  mais  qu'il  me  son- 
vinst  de  ce  qu'il  m'en  avoit  dit ,  et  que  je  le  verrois 
l^eu  tost.  Je  donuois  tousfourâ  àdvis  à  monsieur  de 
Sainct  Girons  qui  estoit ,  au  Mas  de  Yerdun ,  gouver- 
neur de  la  place,  qui  est  (tere  du  ^eur  de  La  Garde, 
qui  de  présent  est  chevalier  de  l'Ordre  et  de  la  mai- 
son du  Vêoy^  qu'il  se  tinsi  bien  sur  ^s.  gardes,  et  que 
si  les  ennemis  faîsoient  semblant  de  vouloir  passer  la 
rivière  ^  qu'il  m'en  advertist,  et  que  je  serois  dans  un 
)Our  et  demy  à  Iny.  II  me  re^)ondit  qu'il  lûe  donne- 
roit  trois  jours  de  terme  ;  qtte  ceux  de  Grenade  et  du 
Mas  de  Verdun  avoieM  commandement  de  s'entre- 
secourir  les  uns  les  autres ,  et  de  irompre  les  gaés  et 
passages:  ce  qui  estoit*  advancé  audit  Mas  de  Verdun, 
çh  ledit  sieur  mareschai  estoit.  Ot  j'avois  baillé  la 
^large  du  pays  de  Gomedge  jusques  aux  monts  Pfre- 
Ttéêè  à  monsieur  de  Bellegarde,  et  luy  avois  baillé 
autant  de  poissaiice  de  commandei^  en  ces  quartiers  là 
comme  moyrinesmey  ayant  tousjours  fort  bien  fait  en 
tout  ce  qui  s'estoit  présenté,  battu  et  repousse  les  en- 
nemis avecques  les  gens  de  monsieur  de  Savrgûac,  sa 
compagnie  et  les  gentils-hommes  de  Comenge,  là  où 
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il  avoit  fort  bon  crédit,  et  estoit  bien  soivy  de  la  no-' 
blesse/pour-oe  qu'il  estoit  un  brave  gentil-homme  et 
vieux  captaine* 

J,e  rqcèu  xesponce  de  monsieur  de  Ternde,  par  la-' 
quelle  il. me  mandoit  qu'il  n'avoit  pas  grand  crainte 
du  comte  de  -Mongonunery  ny  de  ses  forces  y  et  qu'il 
estoit  sujSsant  pour  les  combattre.  Celuy  que  j'y  avois 
envoyé  estoit  soldat  y  qui  Aie  dit  que ,  quelque  chose' 
que  monsieur  de  Terride  me  mandast,  il  n'avoit  pas 
taptde  gens  qu'il  pensoit,  et' qu'il  avoil  là  entendu  dès* 
capitaines  et  soldats  que  les  ennemie  nefaisoient 
gueres  jamais  sortie  que  les  nostres  ne  fussent  battus. 
Et  né  tarda  pas:  trois  jours  au  plus  que  je  receuz 
une  lettre  de  monsieur. de  FontenilleSy  là  où  il  disoit: 
Jevouf  erwoyc  une  lettre  que' m  a  escrit  monsieur  de 
Noé'y  mon  lieutenant,  par  laquelle  verrez  que  le 
comte  de  Montgonunery  est  desja  sur  la  Save,  et  quit 
prend  le  chemin  vers  Sainct  Gaudèns,  là  àiê  il  fait 
estât  de  passer  ta  Garonne  avec  son  -camp.'LA  lettre 
dadit  sieur  Noé(0  portoit  :  Monsieur,  je  vous  ^yer^- 
Us  que  le  comte  de.Montgommefy  a  passé  la  Sa%fé  et 
la  Riege,  et  aufonrd^kay  il  disne  à  la  maison  du  vi* 
comte  ,de  Caumont,  .mon  bemw-frere;  en  tout  ee  pays 
ne  se  monstre  personne  pour  biy  empeseher  le  passade 
de  la -.Goitonne  :  .et  en.advertissez  en  toute  diligence 
monsieur  de  Montluc.  Je  ne  fus  oncques  en  inà  vie  si 

(0  le  ai  jiûllet  1 569,  le  Roi  envoya  de»  pouvoirs  à  Moiilluc  «  pour  ' 
«  offrir  à  messire  RQger  de  Nod  le  çoUier  de  soa  ortlre ,  et  lui  faire  eor  : 
ff  tenc^rc  et  déclarer  que  ce  crui  a  mû  le  Roi  et  les  autres  chevaliers  du-  . 
R  dit  ordre  à  l'appeler  en  cette  compagnie ,  a  été  la  renommée  de  ses  ^ 
«  gratids  et  vértueia  «Âéritelï  tt  yaillaiices.  v  (Hist.  dès  grands  offi^  ' 
ckts f  iom.  yni.) 
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esbahy  de  cbose  qui  me  sait  venue  devant^  et  cohh 
mençay  à  juger  eu  mou  esprit  que.  cecy  devoit  estce 
quelque  grand  mal -heur  qui.  nous  devoit  advenir, 
cognoissant  bien  monsieur  le  mareschal  DanviUe  f  mes- 
sieurs de  Joyeuse  et  de  Bellegarde  qui  estoient  près 
de  luy,  et  plusieurs  autres  capitaines  qui  n'avoient 
point  faute  de  hardiesse  >  d'expérience  ny  de  bonne 
volonté,  et  quil  falloit  penser  que  Dieu  vooloit  en« 
voyer  à  monsieur  de  Terride  un  maL-heur.  J*aYois  la 
compagnie  de  monsieur  de  Gondrin  à  Monsegnr  en 
Basadois ,  la  moitié  de  la  mienne  à  Nerac ,  «t  Taatre 
à  Monflanquin ,  celle  de  monsieur  de  Fontenilles  à 
Moissac;  lequel  de  Fontenilles  courut  audit  Moissac, 
estant  bien  certain  que  je  le  manderois  bien  tost.  Et 
promptement  je  fis  quatre  depesches,  Tune  à  mon** 
sieur  de  Terride ,  par  laquelle  je  le  priois  de  se  lever 
de  devant  Navarreins.  et  se  retirer  vers  Ortbes  et 
Sainct  Sever,  et  quil  avoit  Fennemy  sur  les  braSî 
le  priant  de  se  souvenir  des  diligences  que  nous  fai- 
sions en  Piedmont  lors  que  nous  estions  ensemble ,  et 
que  je  craignois  que  les  forces  de  monsieur  le  mares- 
chal n'estoient  encores  prestes'  pour  promptement  Tal- 
1er  secourir,  me  craignant  qu'avant  que  ma  lettre  fust 
àluy  il  auroit  les  ennemis  sur  les  bras,  et  qu'il  ne  se 
devoit  obliger  à  une  retraicte,  ny  moins  à  une  ba* 
taille ,  attendu  que  ses  gens  estoient  tous  harassez  de 
peine,  et  les  ennemis  venoient  à  luy  tous  frais*  J'en  fis 
une  autre  à  monsieur  de  Fontenilles  pour  le  faire 
marcher,  une  autre  au  baron  de  Gondrin  à  Monse- 
giir,  et  r  autre  à  monsieur  dé  Madaillan ,  mon  lien* 
tenant  y  et  que  je  m'en  allois  devant  v«rs  Tlsle  en 
Jordan  si  les  ennemis  n'avoient  encores  passé  la  ri- 
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viere,  et  que,  s'ils  Tavoient  passée ,  je  prendrois  le 
chemin  (T Aire ,  et  que  jour  et  nuict  ils  me  suiviissent:  il 
estoit  desja  nuict.  Et  le  matin  au  poinct  du  jour,  quand 
j'eu  desparty  les  messagers,  je  partis  et  m'en  allay  à 
Lcctoure,  et  dé-là  depeschay  à  monsieur  le  mares- 
chal,  Tadvettissant  que  je  m*en  allois  droit  à  luy 
avecques  cinq  enseignes  ;  toutes*fois ,  que  si  Les  enne- 
mis avoient  passé  la  rivière,  que  j'estois  d'opinion  que 
&oas  les  suivissions ,  et  que  de  ma  part ,  s'ils  estoient 
acheminez  desja  vers  Bearn ,  je  prendrois  mon  chemin 
droit  à  Aire ,  le  suppliant  n'attendre  personne ,  car 
incontinent  qu'il  seroit  hors  de  Thoulouse,  tout  le 
monde  iroit  âpres  luy,  cognoissant  bien  le  naturel  des 
gens  de  ce  pays  :  je  les  avois  assez  pratiquez,  et  m'as- 
seure  qu'il  êti  fust  advenu  ainsi;  maintesfois  ay-je 
partjy  moy  trentiesuie,  qu'à  la  seconde  journée  je  trou- 
vois  toute  la  noblesse  près  de  moy.  Je  n'arrestay  que 
ce  jour-là  à  Lectoure;  et,  cômîme  je  veux  que  Dieu 
m*aide,  quand' je  partis  d  Ageft  je  h'avois  qu'un  gen- 
til-hommé  vîeui  avec  moy,  nommé  monsieur  de  Li- 
2ac,  et  mes  serviteurs;  mais  le  lendemain  matin  il 
s'ea  reddiï  prés  dé  moy  pîus  de  trente  ;  et  allay  cou- 
cher à  Canzé',  et  le  lendemain  je  n'allay  que  jusqués 
^  Nogarot,  potir  attendre  les  compagnies  de  gens- 
aarmes  et  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  que  j'avois 
près  de  moy,  que  lè  capitaine  CasteUa  commandoit^ 
pour-ce  que  j'avois  envoyé  mon  nepveu  de  Leberon 
dans  Libourhe ,  à  caûjte  que  le  Roy  m'avoit  escrit  que 
f  allasse  me  jetter  dedans ,  et  que  Sa  Majesté  avoit  esté 
àdvertieque  les  ennemis  s'en  voiiloient  emparer;  le- 
quel commandement  m'èstoit  venu  au  temps  que  j'a- 
vois adverty  monsienr  de  Terride ,  et  n  éstoîs  voulu 

21. 
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aller,  audit  ïiibourne,  afm  de  me  tro^uyer  auprès  de 
monsieur  le  mareschal,  pour  aller  secourir  ledit  !sieur 
deTerride  ou<:ombattre  Mongommery  sur  le  chemin. 
Estant  arrivé  à  Aire ,  naus  nous  trouvasmes  plus  dé 
six-vingts  gentils-hommes  y  et  arrivèrent  aussi  tost  que 
nous  les  cinq  compagnies  de  jgens  de  pied.  Le  matin 
arriva  toute  ma  compagnie  d'un  costé,  et  par  les 

4 

Landes  à  mesme  heure  m  arriva  le  baron  de  Gon- 
drin,  qui  le  jour  devant  avoit  fait  neuf  lieues,  et  ma 
compagnie  sept  ;  et  le  soir  s^rriva  monsieur  de  Fonte- 
niUes.  Et  ainsi  que  je  montois  à  cheval  à  Nogaroly 
le  messager  que  j^avois  depesché  de  Lectoure  en  hors 
vers  monsieur  le  mareschal,  arriva^  qui  m'apporta  la 
responce  du  sieur  mareschal,  par  laquelle  me 'man- 
doit  que,  puis  que  Mongojumery  avoit  desja  passé  la 
Garonne ,  il  luy  sembloit  qu'il  ne  feroit  rien  d'aller 
après  luy ,  et  qu'il  avoil;  dpuné  advis  à  monsieur  de 
Terride,  dés  que  le  comte  de  ÎMongommerj  s'ache- 
mina au  long  des  rivières,  de  prendi^e  garde  |i  soy,  et 
que  ledit  Mongommery  l'alloit  attaquer}  lequel  luy 
avoit  fait  responce  qu'il  estoit  assez  fort  poiur  com- 
battre Mongommery,  et  qu'il  n'abundjpiitveroit  pas  le 
siège  ,  qui  estoit  la  mesme  responce  que  ledit  sieur  de 
Temde.avoit  fait  aussi  à  moy.  En  outre  me  mandoit 
Içdit  sieur  mareschal  qu'il  alloit  battre  un  chasteaa 
ijiii  ^estoit  près  de  Lavaur,  nommé  Figeac,  attendant 
que  les  gens  de  pied  qui  venoient  de  Languedoc  luj 
fussent  arrivez^  que  le  sieur  de  jSainct  Geran  de  La 
Guicbe  (0  commandoit. 

•  '  ^        i  .  ^  * 

Incontinent  que  j  euz'  mis  pied  à  terre  à  Aire,  je 

(>)  Claade  de  Saint-Géran  de  k  GiliohQ ,  .filft  de  Gobrâol  de  la  Guichc, 
donton  a  parU  ciKLes^us.!!  fut  çheyaUer'de  rfirdrç  dv  Roi.  Mort;  en  iSya. 
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depeschajr  vers  ledit  sieur  mareschal  le  capitaine  Mau- 
San  y  qui  estoit  mareschal  de  logis  de  la  compagnie  de 
monsieur  de  Gramond ,  et  s*estoit  mis  n'avoit  gueres 
dé  là  mienne  ;  et  par  luy  le  prîois  de  laisser  toutes  en- 
Ireprinses,  et  que,  ayant  combattu  Mongommery,  il 
n  y  demeureroit  plus  rien  à  combattre  en  Languedoc 
ny  en  la  Guyenne,  car  toutes  les  forces  qu'ils  avoient 
en  toutes  ces  deux  provinces  estoient  avec»  ledit  comte, 
-et  que  pei*sonne  rie  nous  feroit  plus  teste  audit  Lan- 
guedoc et  Guyenne.  J'avois  depesché,  à  mon  amvée 
à  Nçgarol,  vers  monsieur  de  Terride,  le  priant  que, 
s'il  n estoit  retiré,  il  se  retirast,  et  se  developpast  de 
son  artillerie  s'il  $e  voyoit  pressé,  et  que  plutost  il  la 
jettast  dans  le  Gave  avant  que  s'engager  à  une  ba- 
taille, et  que  j'avois  depesché  devers  monsieur  le  ma- 
reschal de  Lectoure  en  hors,  espérant  qu'il  vien- 
droit;  et  que,  quand  bien  il  auroit  perdu  l'artillerie, 
mais  que  nous  fussions  ensemble,  la  recouvrerions 
bien  tost.  Je  promenois  cependant  en  ma  teste  qu'en- 
core que  Mongommery  eust  une  belle  et  gaillaixle 
trouppe,  si  est-ce  qu'il  songeroit  d'attaquer  monsieur 
de  Terride  me  voyant  venir  à  luy  :  mais  je  croy  qu'il- 
eut  advis  que  monsieur  le  mareschal  ny  moy  ne  vou- 
lions .entrer  en  pays,  et  que  nous  n'estions  prests  de 
nous  joindre:  voy-là  pourquoy  il  suivit  sa  poincte/Le 
soir  mesme  que  j'arrivay  à  Aire,  après  avoir  depes- 
ché le  capitaine  Màusan,  arriva  le  capitaine  Montant, 
de  la  pai*t  de  monsieur  de  Terride,  qui  me  mandoit 
qu'il  s'èstôit  retiré  à  Orthez ,  et  qu'il  nie  prioit  qife  je 
marchasse  droit  à  luy.  Incontinent  je  luy  r'envoiay  le- 
dit capitaine  Montant,  et  luy  mandois  que  je  ne  par- 
tircùs  d'Aîrê  où  bi.en  d^  Sainct  Sever,.que  n^onsieur  U 


326  [iSGg]    OQMMEWTi.IRE& 

maresohal  ne  fust  arrivé,  car  je  n  avais  que  troîs  com- 
pagnies de  gens-darmes  et  cinq  enseignes  de  gens  de 
pied,  et  que  le  capitaine  Montaut  m'avoit  dit  qu'en 
diic-huict  enseignes  de  gens  4e  pied  qu'il  avait,  il  n-y 
avoit  pas  dix-huict  cens  bommes,  et  d'autre  part,  que 
si  j'aUois  à  Orthes,  et  que  nous  fussions  contraints  de 
combattre  et  perdissions  la  bataille,  que  justement  le 
!Roy  me  deyoit  faire  coupper  la  teste  pour  n'avoir 
attendu  monsieur  le  mareschal,  et  que  ledit  sieur  ma- 
reschal  pouvoit  justement  dire  de  sa  part  que  j'avois 
hazardë  la  bataille  afin  qu'il  ne  s  y  trouvast  point 
'pour  acquérir  la  réputation  de  l'avoir  gaignée,  et  que 
je  me  garderois  d'entrer  en  telle  di&pute  eâVers  le  Roy 
n'y  envei^  monsieur  le  mareschal,  mais  que|e  lepriois 
de  se  retirer  à  Sainct  Sever,  et  qu'il  laissast  quelques 
gens-darmes  dans  Orthez,  et,  attardant  la  venue  de 
monsieur  le  mareschal,  je  m'approcherois  de  luy; 
que,  cy devant  bien  h  propos  je  luy  avois  donné  advis 
de  la  venue  du  comte,  qu'il  Tavoit  mesprisé,  et  qu'à 
présent  il  vouloit  que  je  reparasse  une  si  grande 
faute  à  l'hasart  de  mon  honneur  ;  que  je  ne  le  pon- 
vois  faire*  Ledict  capitaine  Montaut  s'en  alla  toute  la 
nuict  droit  à  Orthez ,  ^t  luy  dit  tout  ce  que  )e  luy  avois 
donné  charge  de  faire*  Il  me  rendit  responce  qu'il  ne 
pouvoit  bouger  d'Orthez ,  et  que  s'il  sortoit  hors  du  pays 
de  Bearn,  que  les  Bearnpis  perdroient  le  cœur,  me 
priant  d'y  vouloir  aller,  et  me  voulut  renvoyer  le  ca- 
pitaine Montaut ,  lequel  n'en  voulut  preoére  la  charge, 
ains  luy  dict  franchement  que  je  n*y  e«trerois  point, 
.  et  quç  mes  raisons  estoient  si  évidentes,  que  je  n'avois 
homme  auprès  de  n)oy  qui  me  conseillast  d'y  alkr. 
3  e  1  uy  remanday  par  son  messager  que  je  n'en  ferois  au- 
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tre  cliose  que  ce  que  le  capitaine  Montaut  luy  avoit  dit. 
Toutes  les  lettc^s  que  )*escrivois  à  monsieur,  le  ma* 
jreschal  et  à  monsieur  de  Terridoy  je  les  communiqtiois 
à  monsieur.  d'Aire,  lequel  est  frère  dé  monsieur  de 
Gandalle ,  et  àious  les  chevaliers  de  TOrdre,  desquels 
je  prenois  Tadvis,  car  la  chose  le  yaloit.  Le  lieutenant 
de  Gastelsarrasin ,  qui  estoil:  près  de'  monsi^ir^de  Ter-^ 
ride  y  m'a  dit  avoir  gardé  toutes  les  lettres  que  j'avois 
escrites  audit  sieur  de  Ter^^ide,  et  que  s'il  eust  voulu 
CFoire  aucuns  capitaines  qu'il  avoit  auprès  de  luy,  il  se 
fust  retiré  à  Saînct  Sever,  comme  je  luy.  matidois }  mais 
il  voulut  plustost  oroire  trois  ou  quatre  gentils  hommes 
de  Bearn  qui  estoient  près  de  luy,  que  non  les  capi» 
tain^  et  ses  serviteurs.  Monsieur  de  Bellegarde  estoit 
à  six  lieues  d'Aire,  vers  Bigorre  ;  je  luy  depeschay  nvk 
homme,  le  priant  de  venir  le  lendemain  à  Projan^^ 
maison  du  baron  de  Campagne ,  et  qu'il  menast  le  cat^ 
pitaine  Ame  et  le  bsux)n  de  L'Arbous,  lieutenant  de 
monsieur  deGramond,  ayant  grand  affaire  de  parler 
à  luy  :  ce  qu'ils  firent  tous  trois.  Il  avoit  quatre  com^ 
pagaies  d&geus-darmes  avec  luy,  à  sçav>oir,  la  sienne, 
celles  de  messieurs  de  Gramond ,  d' Arne  et  de  Sarla^ 
hom:  et  là  je  leur  proposay  tout  ce  que  j'avois  escrit  à 
moDsieur  de  TeiTide,  et  les  responces  qu'il  me  fiiisoit, 
et  quil  me  voulok  attirer  à  Orthez;  et  leur  dis  les 
raisons,  que  j'ay  escrites,  pourquoy  jen'y  devois  aller, 
lesquelles  ïls  trouvèrent  tous  bonnes,  et  que  moi^ 
sieur  le  marescfaal  avoit  grand  occasion  de  se  fascher 
si  je  fie  l'attendois,  conibien  qu'ils cog^enssent  bien , 
dus  lettres  qu'il  leur  avoit  escrit,  qu'il  a  voit  envie  de 
faire  là  guerre  en  Languedoc  et  non  en  Guyenne  ;  car' 
tous  ceux  qui  estoient  près  de  luy,  de  son  conseil,  et 
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ceux  de  Tfaoulouse.  meâniBs^  comiûe  V<m  hsnr  avoit 
mandéy.luy  conseilloient  de  faire  la  guerrevau  Lah- 
guedoc  f  et  que  ceux  de  Thoulouse  lujr  fonrnissoieDt 
Targent  poxir  les  frais  de  la  -guerre  y  le  persuadant  de 
despendre,  leur  argent  au  Languedoc,  et  non  en 
G;uyenne.  Ccstoit  une  chose  bien  facille  à  croire,  car 
chacun  cherche  de  tirer  Teauë  à  son  moulin.  Monsieur 
de ^Uegarde  1)0US  dict  qu'il. luy  ^scnroitqulil  devoit 
marcher  devers  nous  après  les  ennemis,  mais  qu'il  ûe 
pensoit  ^as  qu'il. le  fist  pour  les  raisons  susdites/  et 
que.  les  autres,  qui  voudroient  qu'il  fist  la  guerre  en 
Languedoc,  luy  diroient  que  l'occasion  pourquoy  nous 
les  prions. venir  vers  mous  estoit.  pour  la.  arainte  que 
BOUS  avions  de  perdre  nos  maisons.  Nous^arrestasmes 
qu'il  luy  envoyeroit  un  gentil^bomme  pour  le  prier 
<le  vouloir  venir,  et  je  luy  promis  del'àdvertirdcce 
que  le  capitaine  Mausan  me  rapporteroit,  qui  ne  de« 
meura  que  trois  jours  à  allçr  et  venir,  et.passalàoù 
estoit  monsieur  de  Bellegarde,'et  luy  apporta  lettres 
dudit  sieur  maceschal  pareilles  aux  miemies.  Elles  es« 
toient  de. ceste  teneur  :  J^ay  vtBwce  que'mavez  escrit, 
•e£  comme  monsieur  eh  Ter  ride  s*  est  retiré- à  Ordtez: 
fC^puis  quil  est  retiré  et  hors  de  périls  je  ne  ferois 
pas  de  grands  iesongnes  de  parder^là;  et  me  fasdit 
d'employer  malmùn.temp$^  car  de  pairdeça  je  suis 
,asseuré  que  je  receuurerajr  bien  tost  ce  qui  est  perdu 
-de .  mon  gom^emement  .*  toutes-Jbis^  pour  V amour  de 
nous  autres  qui  m  en  sollicitez^,  je  suis  eontant.r'ame^ 
ner  mon  c€imp  jusques  àVJsken  Jordan,  paui^à  al- 
'tendve  quelques  jours,  voir  s'il  se  présentera  occasion 
pQur  combattre  Mongommery  en  campagne;  sinon  je 
juis  dçli&firé  suivre  mou  commencement,  quest  èon. 
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iav  fay  prins  Figeac^  où  le  capitaine  Mausan  m* a 
trouyé,  et  dés  demain  matin  je  tnarcheray  droict  à 
ride,  et  espère  jr  estre  dtms  deux  fours.  Y ojAk  le 
contenu  'de  la  lettre  qui  nous  apporta  à  tous  beaucoup 
de  plaisir  ;  et  tout  incontinmiJ;  gue  j'euz  receu  sa  lettre, 
je  m'en  allay  à  Sainct  Sever  avec  tous  les^èns  que  j*a- 
vois  à  pied  et  à  cheval;  et  dés  que  j'anîvay  h  Sainct 
Sever,  je  depesohay  vers  monsieur  de  Terride  le  capi- 
taine Montaut,  qui  ne  &îsoit  qu'arriver  audit  Sainct 
Sever,  venant  d'Orthez,  car  de  là  audit  Orthez  n'y  a 
que  quatre  lieues  et  demye  ;  et  priois  monsieur  de 
Terride  de  se  vouloir  rendre  le  matin  à  Agetmau^  et 
que  nous  parlerions  une  heure  ensemble  pour  arrester 
ce  que  nous  aurions  affaire.  Je  pensois  qu'il  y  vien- 
dront, ayant  mandé  aux  gens  de  monsieur  de  Gramond 
qu'ils  nous  apprestassent  quelque  chose  pour  disner; 
car  Âgatmau  est  à  luy,  à  cause  de  sa  belle  -fille  Dan- 
doins,  comtesse  de  Guidten;  et  baillay  les  lettres  que 
monsieur  le  mareschaLm'avoit  envoyées  par  le  capi- 
taine Mausan  auAct  capitaine  Montant,  afin  de  les  luy 
monstrer*  Je  l'assignois  là  expressément  pour  luy  re- 
monstrer^qu'à  peine  monsieur  le  mareschal  viendroit 
si  avant  qu'eu  Beam,  car  il  estoit  pressé  de  tous  les 
estais  d^  Languedoc,  et  de  tous  les  seigneurs  de  ce 
pays-là,  d'aller  faire  là  guerre  en  Languedoc,  non  en 
Guyenne  y  et^qu'àda  fin  il  seroit  contraint  de  le  faire, 
ou  on  ne  luy  baiUeroit  point  d'argent;  et  qu'il  se  de- 
voit  retirer  à  Sainct  Sever,  et  laisser  quelques  gens 
dans  le  chasteau  d'Orthez  ;  et  que ,  comme  nous  serions 
tous  ensemble,  nous  ferions  une  armée,  priant  mon- 
sieur le  mareschal  de  nous  laisser  monsieur  de  Bdle- 
garde  avec  les  quatre  compagnies  de  gens^darmes,  ce 
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que  facilement  f  esperoîs  qu'il  nous  accorderoît  y  pource 
qu'il  en  avoit  assez  sans  ceux-là,  pour  estre'maistre  de 
la  campagne ,  et.  que  dans  cinq  ou  six  jours  f  esperois 
que  nous  aurions  pour  le  moins  mil  hommes  de  pied 
et  davantage  plus  que  i\ou8  n'avions  ^  Car  monsieur  de 
Bellegarde  avoit  deux  compagnies  avec  luy ,  et  que  le 
capitaine  JVf  ausan.  s'en  iroit  en  Bigorre ,  que  luj  et  son 
frère  amener  oient  prou  de  gens,  et  que  le  vicomte  de 
Labaiut  en  faisoit.  aussi.  Voyia  tout  le  discours  que  je 
luy  VQ^lois  faire  s'il  venoit  à  Âgetmau  y  et  pensoisbien 
qu'avec  ce  discours  je  vaincrois  son  conseil ,  quile  gàr- 
doit  de  se  retirer  :  et  me  sembloit  que  monsieur  le  ma- 
reschal  seroit  fort  ayse  de  ceste  résolution^  afin  qu'il 
allast  poursiiyvre  ses  entreprises.  Or  je  ne  fais(»s  pas 
cecy  de  ma  teste  seulement,  car  je  communiquois  lé 
tout  aux  chevaliers  de  l'Ordre  et  capitaines  qui  estoient 
avec  moy.  Et  comme  je  pensois  que  le  matin  il  vin^ 
à  Àgetmau,  car  il  n'y  a  que  deux  Iteuës,  pour  con- 
clure le  tout  y  il  me.  manda  qu'il  ne  se  pouvoit  rendre 
à  Agetmati,  car  son  conseil  ne  trouvoil  pas  bon  qu'il 
abandonnast  son  gouvernement,  parce  qu'Âgetmaû 
n'estoit  pas  eu  Bearn$  mais  que  je  devois  aller  là  oàil 
estoit.  Voyez  un  peu  la  gloire.et .le  mauvais  conseil 
qu'il  y  a  par  le  monde.  Un  homme  foible,  .l)atta,  et 
presque  défiait,  se  tient  sur  le  haut  bout,  et  encor  en 
l'endroit  de  celuy  qui  estoit  pour  luy  sauver  la  vie  et 
l'honneur^  et  qui  n'estoit  pas  de  qualité  qui  ne  deust 
estre  respectée. 

Pour  Dieu,  capitaines  mes  compagnons,  laissez 
ceste  gloire  derrière  le  chevet  du  lict  quand  la  néces- 
sité vous  pressera',  car  c'est  n'avoir  pas  de  sens  et  de 
jugement,  voyant  qu'on  se  va  perdre  misérablement 
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Quand  il  émit  esté  ie  plas  grand  qualité  que  moy,  en- 
cor  devôit  il  suyvre  mon  conseil /et  s'adVancer  pour 
me  communiquer  de  son  «akit  et  de  son  armée.  Son 
mauvais  ange  lè  guidoit  :  il  ne  sceut  ny  auparavant  ny 
d^ttis  prendre  son  party  pour  se  sauver  ou  se  défien- 
dre;  ce  n'estoit  pas  bute  d'hardiesde,  car  il  avc^t  tous^ 
jours  montré  qu  il  dvoit  du  cœur  ;  mais  Dieu  nous  ferjne 
les  yeux  quand  il  nous  veut  chastier. 

Pour  retourner  à  nos  ambassades^  je  luy  manday 
tout  court  que  je  n'en  ferois  rien,  et  que  je  ne  m'en- 
g^gerois  point  en  lieu  oh  il  me  fallust  combattre,  que 
je  ne  visse  ses  forces  et  les  miennes,  pour  cognoistre 
si  elles^  estoient  suffisantes  pour  respondre  à  Fennemy^ 
car  j'en  avoîs  ti'op  veu  prendre  au  trebuchet,  et  je  ne 
voulois  acheter  chat  en  sac,  voulant  voir  dedans  et  de- 
hors, «t  que  j'estois  venu  là  pour  le  secourir,  sans  avoir 
charge  ne  commandement  de  personne  du  moiïde  : 
qu'il  me  sembloit  qu'il  se  fondoit  sur  les  honneurs,  et 
qu^il  n'estoit  pas  temps  qu'on  deust  disputer  de  cela. 
Il  me  ressembloit  celuy  qui  est  en  nécessité,  et  qui 
pense  faire  trop  d'honneur  d'emprunter  de  l'argent  de 
celuy  à  qui  il  le  demande.  Toutcecy  luy  escrivis-je  de 
colère  quand  je  vis  que  je  ne  le  pouvois  faire  venir  en 
lieu  où  je  luy  voulois  dire  de  bouche  tout  le  discours 
que  nous  avions  faict ,  tant  monsieur  de  Bellegarde  et 
les  capitaines  qui  estoient  près  de  luy,  que  ceux  que 
j'avois  près  de  moy.  Et  comme  ils  virent  que  je  n'y 
voulois  poinct  aller,  ils  m'envoyèrent  messieurs  Dau^ 
daux  et  de  Damasan  (0^  pour  me  persuader  que  je  de- 
vc»d  aller  là.  *     ' 

(0  Talenlin  de  Bamezan,  gentflliomme  basque,  chevalier  de  Tordre 
du  Boi. 
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Le  jifTerent  n'estoit  pas  que  ]y  dèûsse  mnmener  les 
cinq  compagnies  dé  gens  tle  pied  que  favois,  elles 
trois  de  gens-darmes ,  car  il  n'y  s^voit  pas  à  manger 
pour  trois  jours  pour  eux  mesmes^  mais  qqe  j'y  devois 
aller  comme  f<M»t  les  voisins  quand  ils  se  vont  voir  Vwn 
Tautre.  Je  n*ay  pas  de  coustume  de*  marcher  ainsi  en 
temps  de  guerre  quand  Tennemy  est  près.  Lesdits  sieurs 
Daudaux  et  de  Damasan  n'avoient  pas&utederemons- 
trances  ^  ny  moy  de  deffences ,  qu'estoient  beaucoup 
pkis  apparentes  que  les  leurs,  comme  lès  enfanseussent 
peu  cognoistre.  A  la  fin,  comme  ils  virent  que  ye  n^y 
voulois  point  aller,  ils  me  dirent  que  monâeur  de  Gra- 
mond  vouloit  mal  à  quelques-uns  de  leur  conseil,  ou 
bien  eux  à  luy  (  je  ne  Bçay  lequel  c*estoit,  car  je  ne 
Tay  point  mis  en  mémoire ,  parce  que  lés  haines  des 
uns  et  des  autres  ne  m'avoient  pas  amené  là),  et  que 
par  ce  moyen  le  lieu  d*Argetmau  n'estoit  pas  propre 
pour  no&tre  entreveuë.  Nous  arrestasmes  que  le  laide- 
main  sur  le  midy  nous  nous  rendrions  tous  en  la  mai- 
son d'un  gentil-homme  qui  n'estoit  pas  en  la  terre  de 
monsieur  de  Gramond,  éncor  que  je  leur  disse  que  là 
où  estoitun  lieutenant  de  Roy  toutes  inimitiez  dévoient 
cesser.  Sur  l'entrée  de  la  nuict  ils  montèrent  à  cheval 
pour  s'en  retourner  à  Orthez;  monsieur  de  Madaillan 
me  pria  le  laisser  aller  avec  eux  pour  y  doneurer 
depx  jours,  voir  s'il  pourroit faire  quelque  chose,  avec 
quarante  salades  de  ma  compagnie.  Je  le  laissay  aller, 
et  ainsi  paitirent  tous  ensemble.  Et  environ  les  onze 
heures,  comme  ils  furent. un  peu  au  delà  d'Agetmau, 
ils  trouvèrent  un  marchand  d'Orthez  qui  se  sauvoit, 
lequel  ils  cognoissoient,  et  leur  dit  qu'ils  estoient  tous 
deffaits ,  et  que  monsieur  de  Terride  et  quelques  ca- 


DE  BLAI8K  DB  MONTLUC.    [iSôg]  333 

pitaùie^  s'esfoient  sauves  dans  le  diasteau  :  à  quoy  ils 
ne  TQulurént  adjouster  foi,  car  nos  gens  estoient  dix' 
haîct  enseignes  de  gens  de  pied,  et  les  ennenûs  n'en 
estoient  que  vingt  deux  ;  voyla  pourquoy  cela  sem*- 
bloit  impossible  y  veu  que  les  nostres  «stoient  dms  une 
ville.  Ils  n^arresterent  pour  cela  de  tirer  outre ,  et  à 
un  quart  de  lieue  de  là .  ils  trouv^ent  le  capitaine 
FleurdeliSy  qui  s'estoit  sauvé ,  leguel  leur  dict  le  mesme 
que  le  marchand.. Alors  ils  firent  Ulte  pour  recueillir 
les  gens  qui  se  sâuveroienL  Le  marchand  arriva  >  et  191B 
trouva  couché.  Je  trouvay  ces  nouvelles  si.  estranges, 
que  je  n*y  voulus  adjoùster  foy^  ne  pouvant  croire  que 
vingt  deux  enseignes  en  prinssent  dans  une  ville,  qui 
n  est  pas  des  plus  fibifales ,  dix  huit  ;  mais  un  quart- 
d'heure  après  le  capitaine  Fleur delis  arriva,  qui  m*ea 
dit  au'tant  :  alors  je  fus  amtrainct  de  le  croire  (0,  non 
pas  sans  faire  plus  de  trois  fois  le  signe  de  la  croix. 

J*ay  voulu  escrire  au  long  la  verité^comme  tout  s*est 
passé ,  parce  que  toute  la  France  crie  que  si  monsieur 
le  mateschal  DainviUe  et  Montluc  eussent  £ût  leur  de-^. 
voir,  Mongommery  eust  esté  défiait,  et  les  prin^ces, 
après  la  routte  .de  Moncontour,  n'eussent  sceu  quel 
party  prendre ,  n'ayant  eu.  autre  recours  qu'à  se  venir 
jett<$r  entre  les  bras  du  comte  de  Mongommery ,  qui 
estoit  frais ,  victorieux  et  plein  d'escus  (  tout  cela  «st 
vrai),  et  la  Guyenne  ne  porterait  le  deuil  comme  elle 
fait  ;  et  si  je  croy  que  les  Hugu^iots  n'eussent  passé  le 
Limosin  et  Perigort,  car  nous  fiissions  allez  au  devant 
leur  donner  le  bon  jour.  Ce  discours  que  j'ay  fait  au 
vray  monstrera  qui  en  est  cause.  Cependant  ceux  qui 

(0.  T«rride8  fiit  défait  à  Orlhfiz,  par  Montgonmieiy,  i|a  cotaDnwiMo*. 
n^m  du  mois  d^aoùt. 


* 
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viendront ,  après  nous  pourront  apprendre  et  juger 
qu  en  la  guerre  une  foute  est  irréparable.  Il  y  ai>eau« 
coup  de  gens  de  bien  qui  sont  en  vie^  qui  tesmoigne^ 
ront  ce  que  fen  escrivis»  car  je  ne  faisbis  pas  riies  de* 
pesches  en  secret,  mais  en  présence  des  capitaines  et 
chevaliers  de  rOrdre  qui  estoient  auprès  de  ottoy.  Je 
n'escris  point  pour  chaîner  monsieur  le  mareschal  ne 
monsieur  de  Terride  :  je  ne  dis  que  là  vérité ,  pour 
monsti^r  à  ceux  qui  ont  dict  que^  si  j'eusse  voulu  (0, 
je^ouyois  secourir  monsieur  dé  Terride  par  ma  dili* 
gence.  Le.peu  de  gens  que  j'avois,  les  adVertissemens 
que  je  luy  donnay,  la  délibération  prise  par  tous  nous 
autres  y  rendront  tesmoignage  s'il  tint  à  moy  ou  nom 
Je  diray  bien  quel  s'il  se  fust  retû*éy  et  qu'il  m'eusC 
plustosl  crett.  et  mon  conseil  que  non  le  sien,  nous 
eussions  esté  assez  forts  dans  huit  jours  pour  combattre 
Mongommery  et  lejetter  hors  du  Beam ,  ou  fenfermer 
dads  Navarreins  ^  là  où  on  ne  Peust  pas  receu ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  pas  vivres  pour  n0unir  ses  gens  quatre 
jours;,  et  pai^Ce  il  falloit  qu^il  Combattist,  oïl  qu^ilre- 
tournasi;  par  \t  mesme  lieu  qu'il  estoit  venu,  qui  estoit 
bien  mal  aysé  ^  car  les  paysans  mesmes  l'etfssent  def* 
faict  ^  nous  sentons  à  sa  queue.  Monsieur  de  Terride 
tenoit  encores  toutes  les  autres  villes;  et  si  cela  eust 
succédé,  il  n'eustpas  fallu  qiie  monsieur  le  mareschal 
se  fust  empesché  de  nostfe  guerre,  mais  fust  allé  tout 
à  son  ayse  sayvre  ses  entreprises,  pourveu  qti'il  nous 
WA  lanssé  monsieur  de  Bellegs^rde  et  les  quatre  com* 

(0  MontluCy  dit  dç  Tliou,  «^étoit  avancé  Juaqurà  Aire,  et  eassice 
)i]S(}a^à  Saînt-Sever,  pour  secourir  Terridesj  mais  la  jalonne  s'eiant 
.mise  euu^eui,  et  run  ne  voulant  rien  céder  à  l'autre  ^  TerrideS,  pen^ 
dant  la  contestation,  perdit  ses  troupes  et  fut  pris  loi-même. 
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pagnies  :  ce  que  je  pense  qu'il  eust  faict,  uVn  ayant 
aucun  besoin.  On  se  doit  prendre  au  conseil  de  mon- 
teur de  Terride  et  non  à  moy.  Pour  monstrer  à  tout 
le  monde  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  que  le  comte 
ibst  venu  à  bout  de  son  entreprise ,  il  est  certain  qu'il 
n'eust  jamais  au  plus  haut  que  deux  mil  cinq  cens 
hommes  de  pied  et  cinq  à  six  cens  chevaux,  que  bons 
que  mauvais  ;  et  quand  il  passa  au  Port  devers  m^s* 
sieurs  les  prince,  il  n'avoit  pas  plus  de  cent  chevaux , 
et  fort  peu  de  gen$  de  pied ,  par  le  tesmoignage  princi- 
pallement  de  Fenseigne  et  du  guidon  de  monsieur  de 
Terride  et  de  monsieur  de  Sainct  Félix ,  lieutenant  de 
monsieur  de  Negrepelisse,  et  de  Tenseigne  du  capi« 
taine  Sainct  Projet ,  qui  estoient  prisonniers,  lesquels 
alloient  tousjours  sur  leur  foy  par  leur  camp  :  et  depuis 
la  paix  j'ay  parlé  à  plus  de  cinquante  des  ennemis ,  qui 
me  Font  confirmé.  Ainsi  on  peut  juger  s'il  y  avoit  ap- 
parence d*avôir  peur,  ny  de  penser  que  ledict  sieur  de 
Terride,  veu  les  forces  qu'il  avoit,  se  fust  laissé  ainsi 
surprendre,  mesmement  ven  qu'il  estoit  bon  homme 
de  guerre,  et  avoit  de  bons  capitaines;  mais  ils  perdi-* 
rent  l'entendement  au  bon  du  coup. 

Voyla  la  vérité  du  commencement  et  source  des  mal« 
heurs  de  la  Guyenne.  Que  si  monsieur  le  mareschal 
Banville  ne  fust  venu  en  ce  pays,  je  m'asseure  que  la 
pluspart  des  seigneurs  qui  se  rendirent  près  de  luy 
m'eussent  faict  cet  honneur  de  me  venir  trouver,  et 
croy  que  nous  eussions  mené  le  batteau  d'une  autre 
sorte.  Il  estoit  raisonnable  qu'ils  luy  fissent  cest  hon- 
neur,-car  il  est  grand  seigneur,  fiils  d'un  connestable, 
et  mareschal  dé  France ,  et  d'ailleurs  brave  chevalier 
de  sa  personne,  plutost  qu'à  moy,  qui  suis  un  pauvre 
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gentil-hojtnmey  vieux  ^  estropiât ^  çt  de^vorisé^  XDsàg 
neantmoins  aimé  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

Yous^lieutenaus  de  Koy  qui  vene?  après  moy^â 
mes  Mémoires  tombent  entre  vos  mains  ,  faites  vostre 
profit  de  la  faute  de  monsieur  de  Terride ,  afin  que 
vous  ne  soyez  cause  de  la  ruine  des  affaires  de  vostre 
maistre.  Je  ne  le  veux  pas  blasmer  ny  accuser  de  coiiar- 
dise  et  lascheté,  car  il  estoit  bon  pour  mener  les  gens 
à  la  guerre  ;  majs  àun  lieutenant  de  fioy  il  faut  d'auti^ 
parties  ;  sur  vostre  teste,  sur  vostre  prudence  et  bon 
advis  repose  tout  le  reste.  S'il  eust  creu  les  advis  que 
nous  luy  avions  donné,  que  le  comte  de  Mongommery 
alloit  à  luy ,  il  eust  fait  une  retraite  honorable  et  eust 
sauvé  son  canon  ;  que  s'iln'avoit  assez  de  loisir,il  Feust 
]etté  dans  le  Gave,  qui  est  uqe  rivière  où  il  y  a  de  grands 
précipices  ;  il  n  estoit  en  la  puissance  de  Mpngom- 
mery  de  le  retirer^  et  nous  eussions  esté  au  temps  qu  il 
falloit  pour  le  r  avoir.  Mais  non  contant  de  ce,  ayant 
esté  mis  en  roiite  en  son  siège,  et  encoi;  retiré  dans  une 
ville  assez  bonne,  il  devoit  adviser  les  moyens,  ou  de  se 
retirer  plus  avant,  ou  de  se  fortifier.  Et  encore  la  der- 
nière faute  fut  pire  que  la  première,  c'est  que  la  peur 
leur  osta  le  jugement  ;  car  il  se  sauva  avecquçs  bon  nom- 
bre de  gentils- hommes  dans  le  chasteau  qui  est  bien 
fort,  sans  avoir  advisé  d'y  faire  mettre  des  vivres  pour 
le  soutenir.  Et  parmy  toutes  ces  disgrâces,  encoresse 
tenir  sur  le  haut  bout,  sans  vouloir  sortie*  trois  pas 
de  son  gouvernement  pour  venir  communiquer  avec- 
ques  moy  !  Laissez,  laissez  ces  honneurs  en  la  nécessite; 
je  n'ay  pas  faict  ainsi:  souvent  avec  dix  chevaux ^  je 
me  suis  mis  en- campagne.  Je  miasseure  que  s'il  iii^ 
venu  parler  à  moy,  il  ne  fust  tombé,  au  malheur  qui 


DE  BLAIS6  PB  MOIfTLUC.    [lÇ6c)]  33^ 

luy  causa  la  perte  4e  $a  réputation  et  de  sa  vie.  Et 
quant  à  moy,  j'ay  to»sJQui:spônsé,.me.  ressouvenant 
de  çeste  faction,  que  c'estoit  un.  vrajr  jugement  de  ^ 
Dieu;, car  lev^r  uq  siège  contrie  forces  esgalles ,  vain- 
cre e|;  forcer  une  ville,  prendre  le  lieutenant  du  Roy 
dans  uqe  honne  place  eu  trois  jours,  presque  à  la  teste 
d'u^  maresclial  de  France  et  d'un  lieutenant  de  Roy,. 
comme  jWois,  et  bref  en  trois  jours  conquérir  tout 
un  pays,  cela  semble  estie  un  ^onge.  Il  faut  confesser 
que  4e  toute*  nos  guerres  il  ne  s'est  faict  un  (»)  plus 
beau  trait  de  guerre  que. çestuy-cy. 

Capitaines  mes^coAipagnons,  qui  a  iicquis  ceste 
belle  gloire  au  comte  de  Mongommery  ?  certes  la 
diligence  dont, il  usa,  sans  donner  presque Joisir  à; 
monsieur  de  Terrine  d^  pepser  à  ky  ; .  c'e^t :.uj3e  des 
meilleures  pièces  de  la  guerre.  Mais  qu'est-pe  qui  fit 
perdre  ledict  sieur  de  Terrj4e  ?  le  peju  de  diligence, 
qu'il  mit  en  son  faict.  Quant  à  paoy^  j'y  fiipportay  tout 
ce  que  je  peus,  car,  d'entrer  pluis  ay^at.en  p^ys.sans. 
avoir  entendu  de  luy  Testât,  çt  combaUre  [uiv  eunemy 
victoneux  sans  avoir  des  forces,  bastantes,  avécquea 
des  gens  en  peur,  je  n  estois  si  mal  advisé,  pour  met-. 
tre  après  toutes  choses  pesle^mesle,  et  luy  faire^cpmr 
pagnie  en  ,sa  ruine.  J'avois.trop.  longuement  gardé 
cest  advantage  de  n'avoir  jainais  esté  dçif£(ict ,  pour 
l'hasai'der  pour  le  secours  d'un  homme  lequel  en  des- 
pit  de  tout  le  qipnde  se  voulpit  perdre* 

Qu'on  ne   s'estqnne  pas  si  je  m'ar^este  si  longue- 
ment sur  çecy  5  car  je,  croy  que  de  çeste  faute,  la» 

(0  (c  Le  meurtre  fut  en  tout  d'un  peu  moins  de  trois  mille  hommes,* 
«  le  gain  deyingt-deux  canons  de  batterie  et  de  ({uelques  autres  pièces,  ir 
(  Hiftoire  uniufirselle  dp  d*A^i§n^,  ) 
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quelle  j^asîeurs  mal  instpnicls  m'imputent,  est  pro- 
venuë  non  seulement  1«  ruine  de  la  GiBLjenné,  mais 
aussi,  de  ce  royaume  ;  cafrje  suis  asseuré  que  les  âflkires 
des  H)igneaots  estoient  reduictes   à  telle  extrémité, 
qu'il  Westoit  pas  possible  qu'ils  se  p^ss^nt  retuettre. 
Eu  premier  lieu,  si  mousieurle  mareschal  et  moy 
l'eussions  suiv^y ,  il  u'y  avcnt  doute  que  Mongommerj 
a'eust  esté  deffaict,  et  par  ainsi  tout  le  Bearn  conquis , 
qui  n'est  pas  peu  d«  chose  ;  et  pense  que  par  la  paix 
]».Roy  se  fust  bien  gardé  de  le  rendre,  ayant  dequoy 
recompenser  dans  le  royaume  la  royne  de  Natvarre, 
pour  la  tenir  d'autant  plus  sous  son  obéissance  ;  car 
un  i*oy  doit  tousjours  désirer  que  ceux  qui  sont  ses 
subjects ,  s'ils  sont  grands  et  puissant ,  soient  dans  le 
cœur  du  royaume ,  et  non  aux  extiremitez  j  car  lors 
lis  n'osent  lerer  les  cornes  :  et  puis  le  Roy  n*avoit  pas 
feute  de  bons  tiltres  pour  Bearn  ,  car  on  dict  que  la 
souveraineté  luy  appartient  ;  j'en  ay  ouy  discourir  une 
fois  à  monsieur  de  Lagebaston ,  premier  président  de 
Bordeaux,  lequel  disoit  avoir  veu  les  titres  en  la  con- 
tablerie  de  Bordeaux.   Je  n'ay  que  faire  de  reveiller 
ceste  vieille  querelle.  Il  nous  disoit  aussi  que  loi^  qu'on 
commença  de  dresser  la  fortification  de  NavaiTeins, 
la  cour  de  parlement  envoya  devers  le  roy  François, 
pour  luy  remonstrer  combien  cela  importoit  ;  mais  le 
Roy  leur  manda  qu'il  ûe  le  trouvoit  poinct  mauvais. 
Ce  fot  un  mauvais  conseil  au  Roy,  car  un  prince,  le 
pl>us  qu- il- peut,  doit  empescher  ces  forteresses  Voisines; 
H  y  a  assez  de  moyens  de  les  empescher.  Sans  ceste 
forteresse  tout  le  pays   estoit  au  Roy;  mais,   cela 
est  fait,  il  n'y  a  plus   d'ordre ,  car  à  chose  faicte 
le  conseil  en  est  pris.  Outre  tout  cela,  si  Mongom* 
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ffleiy  eust  esté  defaict^  monsieur  FÂdmiral,  qui  perdit 
cependant  ceste  grande  bataille  de  Moncontour,  ne      l 
sçavoit  de  quel  bois  faire  flèches ,  et  ne  sçavoit  à  quel 
sainct  se  voiler.  Je  croy  qu  il  ne  fust  p^s  esté  si  mal- 
advise  que  de  s'enfourner  en  la  Guyenne  (0 ,  où  on 
leust  aysement  défiait ,  estant  le  reste  de  son  aitnée 
en  fort  piètre  et  misérable  estât,  sans  bagage  y  les  che- 
vaux déferrée  y  et  sans  avoir  un  seul  sol.  Et^  bien  luy 
^h^it  qu'il  se  vint  jetter  entres  les  mains  du  comte  de 
Mong^mmery,  qui  le  i^emit  sus ,  Taccomniodant  d'ac- 
gent  qu'il  avoit  gaigne  au  sac  de  plusieurs  villes  \  de 
sorte  que  ledit  sieur  Admirai  eut  la  commodité  de  tra^ 
verser  tout  le  royaume  cependant  que  le  Roy  s'amusa 
au  siège  de  Sainct  Jean,  au  cœur  de  Thyver,  qui  fut 
UD  très-mauvais  conseil  :  mais  Dieu  nous  ferme   et 
ouvre  les  yeux  comme  il  luy  plaist.  Or  retournons 
à  Dostre  propos  :  peut  estre  qu'il  y  auroit  quelques 
uns  qui  voudroient  que  j'eusse  mis  par  escrit  plus  aa 
long  comme  monsieur  de  Terride  iut  dei&it  ;  ce  que  je 
&ay  voulu  foire,  car  j'ay  tousjours  ouy  dire  que  de 
laauvaise  vian^  on  n'en  sçauroit  faire  un  bon  potage. 
Je  laisse  cela  pour  ceux  qui  y  estoient  y  et  qui  me  Tout 
confirmé,  et  pour  les  historiens  qui  paiient  de  tout  le 
Bu>nde ,  et  souvent  mal  à  propos  ,  comme  gens  mal 
entendus  qu'ils  sont  au  faict  des  armes. 
Les  allées  et  venues  de  monsieur  it  Tennde  vers 

■ 

(0  Yen  la  fin  da  mob  d«  noyeidbre,  FÂmirai  fit  sa  jonction  ayec 
les  troupes  Tictoricttses  de  Montgommeri  :  ils  vlnr^t  camper  prés  de 
Toulouse.  L>eur  armée  «ommit  les  .plus  iippands  désordres  :  ^le  hMik 
toutes  les  fermes  qui  appartenoient  ^xsjl  officiers  du  parlement  de  Tou- 
louse. On  écririt  sw  les  débris  eacors  fuouuas,  ces  iBM»ts.  f^engMiW9 
de  Rapia, 

23. 
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moy  durèrent  trois  jours  entiers,  et  après  Mongom- 
mery  le  vint  attaquer.  Depuis  sa  dçfiaicte  je  demeu- 
raya  SainctSever,  et  ju^uesàce  qu'il  fustprins  dans 
le  diasteau  d'Orthez  je  n'en  partis,  et  après  me  re- 
tiray  derechef  à  Ayre ,  où  je  demeuray  neuf  jours 
aprts  la  prinse  dudict  sieur  de  Terride  :  et  du  tout 
donnay  advis  à  monsieur  le  marescbal,  Je  priant  en- 
core de  vouloir  venir  où  nous  estions.  Il  me  fit  res- 
ponce  (0  dequoy  il  luy  serviroit  d'y  venir,  puis  que 
monsieur  de  Terride  estoit  défiaict  et  prins.  J'y  r'eD- 
voyay  monsieur  de  Leberon  pour  luy  remonstrer  que 
s'il  passoit  la  rivière  vers  le  Languedoc,  pour  tout 
certain  Mongommery  se  jetteroit  dans  le  pays  du  Roy, 
ne  trouvant  personne  qui  luy  fist  teste ,  et  que  s'il  luy 
plaisoit  de  faire  alte  encore  pour  quelques  jours/  Ton 
pourroit  cognoistre  bien  tost  ce  que  le  comte  de 
Mongommery  vou droit  faire,  car^  enflé  d'une  si  bdie 
victoire,  il  ne  se  voudroit  arrester  là  ;  ce  qu'il  accorda, 
mais  qu'il  ne  despendroit  autre  temps  que  ]a  paye  d'un 
mois  que  la  ville  de  Thoulouse  avoit  donné  à  ses'geos, 
et  que  le  demeurant  il  le  vouloit  employer  à  recou- 
vrer les  places  de  son  gouvernement.  Or,' à  la  vérité 
dire  ,  depub  que  monsieur  de  Terride  (ut  defaict,  les 
affaires  demeurèrent  si  confuses,  que  l'on  eust;bieneu 
affaire  de  deviner  le  party  que  l'on  devoit  prendre, 
sinon  que  le  p«ys  de  Languedoc  eust  voulu  payer  le 
camp  de  monsieur  le  mareschal  pour  deffendre  la 

(')  «  Mûntluc ,  dit  d' Anbigné ,  qui  s'estott  àrancë  jusqaes  à  Samt  Se- 
H  vet,  yoyftnt  la  besogne  faite  k  son  nez,  accusa  \é  marédial  é^AniBle^ 
«  et  pour  ce  qu'ebx  deux  s'estbîent  toujours  picotes,  jettans  lesftuteB 
<(  dea^  ^ratardeinens  l'un  su^  Taùtre,  ib  se  Bépatérent' de  toils  poùits^ 
a  sous  Qouyeiturs  <{ue  les  Toulousains  redenandgient  leur  cW  » 
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Gnjèfme,  ce  qoe.peut  estre  il  n'çust  pas  faict,  aussi 
il  n'y  avoit  point.de  raison.  Durant  les.neuf  jours  que 
je  demeuray  à  Ayre,  nous  nous  asàgoasmes  de  jiou- 
veau  0n  lin  i^illage,  il  ne  me  souvient  du  nom  :  tous 
ceux  qui  s'estoient.  trouvez  à  Prp)^Q  s'y  trpuverent, 
et  là  discourusmes  des  rem^edes  que .  nous  pourrions 
trouver,  ce  qu  estoit  bîien  difficile ,  pour  Içs  raisQHs  sus* 
dites  ;  et  furent  tous  d'opinion  que  )'e$crivisae  à  mon- 
sieur le  mareschal  s'il  hiy  plairoit  dé  s'approcher  .jus- 
qaes.  à  Viques,  que  je  m'en  irois  le  trouver ,  aÇoi  de 
résoudre  ce  qu'il  luy  sembloit  que  nousi  devions  laire 
pour  la  deflfence  de  la  Guyenne  ;  lequel  me  manda 
qu'il  s'y  trouveroit  un  jour  qu'il  me  nomma ,  qui 
estpit  4ettx  ou  trois  jours  après.  Je  veux  mettre  par 
escrit  îcy  qu'est-ce  que  je  faisois  à  Ayre,  à.pinq 
lieues  des  ennemis,  et  en  une  ville  qui  n'est  pas  fer- 
mée,  n'aydiit  que  cinq  compagnies  que. le  capitaine 
Çastella  commandoit,  et  une  du  vicomte  LalMtuty 
qui  estoit  venue  à  Ayre  ;  et  pource  que  cecy  seirvira 
par  advs^Q^ure  à  quelqu'un  à  l'advenir,  je  l^  veux  es- 
crire  :  quelques  apprentifs  en  nostre  mestiér  y  appi^en- 
droi^t  qudque  chose. 

lies  trois  compagnies,  de  gensdannes  estoient  en  un 
viUage  deçà  la  Dou  (0»  vers  la  Gasco^pe.  Je;deflcou* 
vri^  mon  intention  à  meçsieur^  les  barons  de  (jr6u4i*inf 
de  .Fontenilles  et  de  Msrdaillan ,  et  leiwr  dis  que  je 
voulois  tenter  la  fortune  »  voir  si  je  pourrois  com|>^ttre 
Mangommery  à  mon  advantage  avec  si  peu  de  gens 
que  nous^esUons,  et  quC;  je. voulois  faire  retirer  tout 
le  bagage  de  toute  Jia  noblesse  qui  i^stoit  avec  noiu&y  à 

« 
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P^oguerbïy  et  qu'il  ne  notis  demeureront  rien  i}ue  nos 
armei»  et'ckerauXy  et  que  je  voulois  que  toutes  les 
ntticls  ih  s^  rendissent  avec  toutes  les  trois  compagnies^ 
une  heure  après  minuit ,  devant  Âyre^  deçà  la  rivière^ 
vers  la  Gascogne.  J'avois^  outre  cela,  quatre  compa- 
gnies d'ai^olets  :  en  tout  ils  pouvoient  estre  trois  cens 
arquebusiers  y  lesqtlels  pareillement  se  rendroient  à 
Millasy  sur  le  bord  de  la  rivière.  Nos  six  enseignes  de 
gens  de  pied  estoient  logées  au  Mas  Daire^  au  dessus 
Ayre,  tirant  vers  les  ennemis;  toutes  les  nuits  ,  h 
mesme  heure  ^  tous  s'y  rendroient  en  bataille  au  long 
de  la  rive  et  hors  le  village  ;  et  que  quand  Valarme 
viendroit,  sarns  sonner  tambour  ne  trompette  ^  ils  se 
retireréient  par  Ayre,  et  paSseroient  le  pont;  et  nous 
qui  estions  logez  audit  Ayre,  passerions  à  gûé^  car  là 
rivière  eàtoit  gueyable  ;  et  que  cependant  toutes  les 
nuits  vingt  chevaux  iroient  sur  trois  chemins  que  les 
ennemis  pouvoient  prendre  pour  vetiir  à  nous,  et  qu'iU 
auroient  intelligence  les  uns  avec  les  autres  pour  se 
tenir  advertis;  et  que  tous  ensètublé  se  retireroientvers 
Ayre.  sans  donïier  l'alarme ,  et  qu'ils  advertiroient  les 
gens  de  pied,  et  à  nous  par  conséquent;  et  que  les  vingt 
chevaux  iroient  h  une  grand  lieuë  ou  à  une  lieue  et 
deâiie  en  avant,  afin  que  nous  ne  ftjssions;  contraints 
de  retirer  nos  gens  en  desordre,  et  ^ue  nous  eussions 
temps  pour  faire  Ane  demie  lieuë  surtiostré  rétraicte, 
qui  estoit  vers  Noguerol ,  avant  qiie  les  ennemis  n'arri- 
vassent à  Ayre.  Je  mesurây  la  longueur  de  la  nuit, 
car  je  tte  o^aignois  pas  qti*ils  vinssent  le  jour,  à  cause 
que  je  tènois  un  gentilhomme  nommé  le  capitaine 
Bahus,  en  un  village  fermé  (jui  est  à  une  lieuë  et  de- 
mye  d'Ayre,  tirant  à  Morlas,  lequel  tendit  des  gens 
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tout  ie  Joogifhi'joiic  sur  idnsL»  dieiinBs  ifuè  les  eDne* 
mis  pourroient  venir  à  nous ,  et  avait  soixante  o«. 
qnadiie  Fmgt  soldalB  auréc  Iwy,  et  v^ô^gl  ou  vingt  dnq 
ai^eftfi.  Et  ienr  mettois  eo  avant  que  ^aii4  les  «tt- 
nemis  .aoreiênt  faict  cinq  igrandb  lignes  «de  oe  {^ycr4à , 
BiesmeoueR}^  les  gens  de  pied,  et  singEliensmenl  là 
Buiot ,  qu  à  Tarmée  id'Ayre  il  fim^roît  que  les  -gens 
de  pied  mangeaissent  et  béuss^nt;  et  qu'ils  n'y  pott^ 
voient  amver  qnë  ne  fust  près  du  )Ofjir  à  Theure  d« 
grand  SDoiiiieil,  et  mestnemeait  gens  de  pied  qui  ^nt 
t^iemiàe  toute  là  «oit  9  qu'Us  ne  tireroient  cannais  un 
iiofEnine  xle  pied  de  là  dedans ,  et  <({ue  la  f>luspaFt  de 
leur  arqueboserie  à  dveval  demèiireroît  «vec  les  geos 
de  piêd^  et  qu^  par  FatHt4ie  la  guerre  les  gens  de  che^ 
val  dévietêntpa»œr<mtre 'et  venir  ^pres  iious^  ayanft 
opinion  qtie  ^màm  nous  retirerions  de  peur  -,  '^  que  je 
voulois  4(|fié^«iosi!#e']^noontre  filit  èi  dêtai^  lienëd^Ayre^, 
quiseyôit  ^opt^èment  eiïtrela  pcHolte  du  jour  et  le  $6- 
ieil  levant  ;  et  oobi^e  nous  les  vieiriî;^^  approcher  de 
nous,  nous'tîendtwns  loitote  iio^ére  iiiiquéi^seKié  xiùv^ 
verte  «dèf  «ôs  "gM^  de  etieval ,  et  ibâisse^tohs*  là  teste 
l«s  chargeant.  J^  tie  faisais  nlo^tek^u^^^s  ne  les  deT- 
tissions^  (je  qu'ils  trouVerenft  hon ,  et  fiéi^nt  dé  tnesnfe 
opinion  que  moy,  que  fious  lés  défierions  et  roin^ 
prions,  car  nos  chevaux  se  trouveroient  frais ,  et  les 
leurs  las",  ^  iids  gens  de  pied  «qui  Vf^ndroient  demj 
lieve  àa'tiio(?^pi^  n^s,  voyant  la  vtctioirey  et  que 
les  l^irs  ici  tPOQVçroient  eneores  dans  Âyre  do^n^nt 
ovL  inaingeant^  <t  voyant  le|ir  cavalierie  deiaicté  eè 
en  Tooftiei/il  ne  fiilloit^faire  doute  que  ohatun  ne  se 
fttst  essayé^  de  se  sauver  par  là  oh  il  enst  peu,  et  non 
combaittre.  il  faut  ainsi  seofepreseA^r  lejs  chotes  qnand 
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on  les.  entreprend  f  et  ouyr  les  raisoûjs  'desr:ilfis  tiide^ 

autres,  là  dessus^  -  .:;-'.         ••'   '*■     '  -  -   ' - 

[Sur  ce8te>entreprideyjxocis'de!neilràsœe^neaf  jGtars) 
toutes'  les  nuicts  ttoos:  estions  :  en  bataillé  d^  «œste 
sorte  ^  attendant  qtie  les  eqnemis  iièùs  THuacat-Gom^ 
batti^e  y  nous  peinsant.jurpreiidrè:;  mais  jte.  tsroj  (j» 
iaous  y!eussioQis  deoienifé  ^  sî  nous  les  eùsaiôiis  V6ula 
^attendre,  jusques;»  iseste  heure.  Et-  le  dîxiestne. jour, 
9yant  eu  lairesppnce  de  «lOnsieur  ie  mai'cÎBdbal^  qae 
dans  trofis  joute  il  se  mndroit  à  ÂiBch,  neustnoùsre- 
tirasinjes  Vers  Màrsiac  pour  fiions  n'alltértffec  monsieur 
de  JBellegarde ^  auquel  je  laissa^  .tohs  les! gens ique 
i'avois^  ot.«eiileDient  m^eâ:  aUay  .avec  vingt  cbeTaux 
il  Aucb;  et  fisLnenf  .g?*ands:lîeu3s.ccr  jour  ;là^r^m  en 
YialWnt  vingt  de  Frânc/s,  .poui^ce  que  le  lènd^ain 
matin  estoit,  leyolur  q^ertiQns^.eui!  leiiaare^bal  m'a* 
voit  mandé  qu  il  s'y  ;  tro^yeroiti^  .«tjae^fiis  -en  4id  vie 
j^i  laS|  car;  il  faisoit;Une {Chaleur  eict^eioie  ;  et  y  trouYaj 
mon^iei^r  de  Kegrepelisfte,  qui  esboit  >arriyé  le  joiit'de 
devant,  ayatit:  entendu  que  liiQnsi^i:^  le<  inai^eschal  s  y 
devoUiitrouveiTy  et.pour  ):'aUier  de  qm  jestok  démeu^ 
de  sa.compagpie,  laqueUe  e^tQrit  .^vep.i^^usi^  àe 
Tenide.  LeJoiMl^Hiain  J^atin^  monsieur  le  .maresChai 
ï\e  sç  trouva: pas  à,  ^Micliy  mais. «y  e^nvoy a  mon^iefif  de 
Jqyevise^  ç%  tin^lpes  le  conseil  ^u.  logis  de  monsjeur  de 
Negrepelisse;,  qiiii  ai^t:lfi  go^tt^^  ^et  là  monsieur  de 
Joyeuse  «dus, proposa  riitfention  d^.mowefurle'Sia* 
re^^l^  qu'estoit  qU'iJls'en  alloifcrepasser  lariviei^de 
jf^arpqne^  iet  aiUoit  en^loyer  sfia  temps  çn  soà  couver* 
nement>  voù  la  «lespencje  qUell^iptryi  fisiis^t^poiirsub- 
y<enir  ^ux;frai^  d^  iK  gUf  ci^^  Nous  debattioits  Cous  locon- 
Irair^  ^tpui«  qile  les  eq^emis  eâtoient  en  U  Gruyenne, 
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.^llly>.  f  yàûtiacbaiige  dvDaùphinë^  Prof^tiée^  ^ban^ 
^édoc:  et  Gnymniey  qû^l^^deboit  aussi,  tost  pefis^r' à 
GODsejwer  rmi*qiie,raiitre^4[)iieftGiis^estoîeBt  serviteurs 
du;Roy^taiiis:su)èGtsdu;Ro|]ryst!lepagrB  auRoy, et qufil 
fàlioit  :  aller  ;  là'  ou  festoient,  les  :  ehneinis  et  répsttêl^  la 
graiid  faute' quènott^  avions  feîte.  Moamiti^  de  Joy^se 
mettait  60  avant  que.  le  !payà  de^^Laé^edoc  ne  paye* 
roîè  p0S  JWniâe  :de,  monsieur  le  nareschal,  s'ils  ne 
voypîe«|t  ^u/il  j^ntf^Qyast  leur  argent  à  Tecbuvfer  les 
p}î%3^  de  Lasguedtôc^  el^  comme  fay  desja'dit^  il  y 
avoitde.;1/i.iraisoilk  l!iieatitmoins>  nous  autres  qui  t&^ 
tipi^  deja  Gtîyemie,  n'aftendîelns' fautre.  bhote^  qtie  la 
^yne  d*icelley  et  pal*  conséquent  de  nos'thaifcons^S  ^t 
poufl  toutes' 0€fd  COUsidèralipns  ^  nous  éusdoits  .bien 
youfai .  iquet  io/^nmw  ;  le^màreschal  i  eust .  pris  >  opio&on 
dedeflfei^dreJifttGuyeime  et  noii  deretoiùner  en  Lan- 
guedoii^BnMnliiieil  potas  dit' qu'il  ise  rendrbit  le  soip 
ài|[ionsieiif*lè.maiies<tbal>  àrkle>  et  que  le  kndemain 
vmtkèi  kditiisiéàr  passeixHt.  la  Glaronnlè  vers  le  Ean*^ 
pxeâQQ^  e^if¥)Ui  laissa  tpus  ibîeiK  esbahis^  cognoissant 
bien^i^ie  Moilgoitimeiry{a^.p«fuvoit  pas  vivre  longue^ 
inent  eorNBeanl  ],  ef  <  qu'il  sis .  jetter oit  dabs  le  pays  du 
fipy. ,  {e  dis  è  :AiOns)e«U'i  de  Joyeuse  que  puiff  qu'il  né 
mb7deme0ffdit^fiN«}ea.|>Gnr{deffiBridx^  la  GuytoiieV  je 
ne  .pou vois  Élire  autre  dhose  que  de  me  retirer  à' Li*- 
bouiiiey  là;où  le  Roy  ra^àvoit  mandé. -Et ainsi  je' m'en 
retoocnay  trouver  tnonsieur  .de  Bellègarde  à  Marsiac, 
qui  fu t .  aussi:  êsbahy  -qucf  moy  *  mesQ»e  y  car  il  n'estoît 
pas  ^lios.' piwmte  de  la  ruyne  de  -ses* maisons,  ai^si' bien 
qiAè  a»>y  et  les  autres  i[|uii estions  delà  Guyentië.  Je 
laissay  le  vicomte  de  Labatut  avec  ses  deux  cèmpa^ 
guiesdans  Marsiacy^t  luyini^àsa  discrétion  de  faire 
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i}e^  qu'il  pouiToit,  carde  fardes  je  n  en;ams  p^ut-pour 
te  secourir..  Moasieur  (Jb.£eIL^arde5&mtîr&aiiBBimi 
peu  plus  ayaat  vers  ils  rComënge,  a^tendàut  oe  ()«e 
lUiOnsîeur  le  maresqhal  cQiamâiiideÉioît  qu'ai  £$t;  «t  le 
bairOQ  de  Gondrin  s'en*  alla  vers  ^Eose^-pcair  faire  le 
miieux  qu'il  psurroil  aveu  sa  compagnie.  N<ims  estions 
tous  comme  bivUsiésgarëes^  Jenv'e^  vius^avac  lés  cinq 
compagnies,  passer  la  Garonne  ,- et  Ies>  nus  a«)  poit 
Sâîncte  Marie,  et  Aguilldti^  pour  vteoir  sî^je  fiourrois 
assembler  éncores.des  gems ,.  et  baiilay^ôîs  ou  ^atre 
commissioii&pouF  eu  lev)«r.'  il  «Te  die»iettra  avec  môy 
que  trente  cinq  sallades  deila  copipagiiier  de  monsieur 
:de  FoQténillee  j  et  quatorze  de  la  jmiei^ne  ;  car  mtm* 
fiieitr  de  Madaillan,  qui  eètôit  àUéJi  rentiefrueitieiit^ 
sa  Ien^aie^.qniar4[>it  amené  tune*  pantiwifH»  e^^ent  ses 
voisins  :  sonirere^  qui  porloitaQBCHri'enK&gnèy  ^en  es* 
toit  allé  à  sa  maison,  malade^  leqoel'tmiaioit  aassi 
amène  xle  ses>vpiàin^.  'Mfètî  ^idéâr  •ecaoîl  |Hnsotiaier, 
m<m  mareschal .  des  logii^  ^4m  -  estoît  atté  à  i  l^kbiddMe 
pour  un,  propos- qiie  Ton  iluy  jug^ît^  Etvojr^là  Voccar 
sion  pûurqney  f^oi9'de|»e«ir^i*settL^  :îL*^ài  tt^'^ 
f estois  ^ssduré.  que  dedàsis  Isuiët'  )odfé  ils  ae  Vetidroieot 
tons  à  mby«  Quant  à  la^  noblesse  d'Araaa^nac,  tous 
&'e$toient, retirez  k:\tiiài\jamk9m%'yp 
à:  jtetirer  Lem*s  meubles; dans  ÎLeotlMU^e^  icirils  ne  p^- 
s(»ent  jpas  moins  qise  ce^qu'ikieiiy  ^tot^  véu  id^pifis^  U 
çembloit  que  ce;fu$t  iin^flexu  de:iDieu  jsut  posa,  car 
tout  le  riionde.simgeoit  à  isaivfjer  son  bien  ^  nonà  se 
defièndffe  ny  faire  teste  à>  Teiiiiemy.'VoyêK'qttdie  Ail 
la  snitte  de  k  fiaiutèque^nous  6sBae^>de  nous  enlte&tke 
si  mal.  :  .-l'i.  •.         ''"'  ■  r-  .  •'  i/ 

Jen^ui&pas  demeurë^qfu^tiie  fom«  à  Agw^  qaoj? 
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fus  ad?erty  que  monsieur  de  Marchatsel ,  qui  à  {ii*el^tit 
est  seigneur  de  Peyre,  estoit  arrivé  à  Thonens  avec 
trais  cens  dbevaux^  parmy  lesquels  il  y  en  poutoît 
jtvotf  soixante  de  bons,  le  reste  estoit  arquebuserie  à 
cheval,  mal  ntontez,  et  qu'il  devoit  passer  en  Bearn^ 
se  joindre  avec  le  comte  de  Mongommery.  Inconti* 
Dent  je  partis  et  me  rendis  à  Âguillon.  De  cinq  com- 
pagnies, j'en  avois  envoyé  deux  à  Villeneufve,  pour 
soulager  le  pays,  et  aux  trois;  qui  m'estoient  demeu- 
rées, et  qui  estoient  au  port  Saincte  Mttrie  et  Agjiîl- 
lon,  s'il  y  avoit  cent  hommes  pour  compagnies,  c^es- 
toit  tout,  car  chacun  s*et)  estoit  allé  à  sa  maison,  aussi 
l)ien  que  les  gens  de  cheval ,  et  lés  capitaines  mesmes. 
Pavois  donné  commission  aux  capitaines  du  Plex  et 
Pommies,  qui  sont  de  Condomois,  de  faire  chacun 
une  compagnie,  et  leur  manday  qu'ils  se  rendissent 
vers  Buzet ,  et  que  je  voulois  essayer  de  passer  la  ri- 
vière de  Garonne,  et,  s'ils  entendoient  que  les  en- 
nemis me  vinssent  empescher  le  passage,  qu'ils  leur 
donnassent    des   alarmes  par  derrière.  Ledict  sieur 
de  Peyre  n'arresta  point  à  Tlionens,  et  passa  la  ri- 
vière, s'estendant  vers  Monurt,  Montluc  et  Dama- 
san.  Le  soir  que  ^arrivay  à  Aguillon,  je  fis  semblant 
de  vouloir  passer  la  rivière:  lors  ils  se  presentei'ént 
pour  m'empeschèr,  mais  il  n'y  eut  autre  chose  que 
quelque  arquebusades  tirées  de  l'un  bort  de  la  ri- 
vière à  Tautre.  Le  lendemain  matin  je  fis  descendre 
deux  batteaax  devers  le  port  Saincte  Marie;  eh  l'un 
pouvoient  passer  trois  chevaux,  et  en  l'autre  deuix,  et 
we  presentay  au  passage  du  port  de  Pascau,  et  ém- 
l>arquay  dans  les  deux  batteaux  vingt-cinq  arquebu- 
siers. Et  comme  je  pensois  qu'ils  vinssent  deiRendre  le 
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passage  y  ils  «firent  lexontraiieyxar  ils  ab^adoIlnerent 
Damasan,  Montluc  et  Monurt,  et  se  retirèrent  vers 
La  Gruere  et  te  Mas  d'Âgenois»  et  ainsi  me  quittèrent 
le  passage  ;  et  àllay  loger  à  Damasan ,  où  je  trouva j 
les  capitaines  da  Plex'et  Pommies  qui  estôient  arri- 
vez, et  avoieut  tous  deux  environ  quatre-viiïgts  hommes 
de  pied  seulement  y  car  ils  n'avoient  pas  eu  le  loisir 
.défaire  leurs  compagnies;  et  quelques  quatre  vingts 
.arquebusiers  à  cheval  s'y  rendirent  aussi.  Le  capitaine 
Lauba,  un  mien  parent^  qui  pouvoit  avoir  soixante 
arquebusiers  à  cheval ,:  y  arriva  :  environ  les  quatre 
heures  après  midy  nous  fusmés  tous  passez.  A  mon  ar- 
rivée à  Damasàn,  m'arriverent  deux  hommes  de  Cas^ 
tel-6elouXy  que  les  consuls  et  habitans  de  la  ville 
menvoyoient,  demandant  secours ,  que  Callongesavoit 
esté  devant  la  ville  pour  les  sommer,  et  qu'ils  lay 
avoient  respondu  que  s'ils  n'avoient  nouvelles  de  moy 
le  lendemain  matin ,  qu'ils,  leur  bailleroient  la  ville. 
.C'estoit  une  chose  estrange:ies  villes  qui  n'avoient  ap- 
parence de  pouvoir  estre  forcées ,  trembloiént  de  peur. 
Ils  avoient  capitulé  qu'il  n'y  entreroit  que  les  capi- 
.  taines,  moyennant  quelque  argent  qu'ils  donnoient; 
mais  c'estoit  une  feinte,  car  ils  vouloient  s'emparer  de 
la  ville  et  y  laisser  des  gens.;  car. les  capitaines,  é^tans 
dedans  avec  les  Huguenots  de  la,  ville,  estôient  bien 
asseurez  qu'ils  seroient  maistres  des  Catholiques.  Tout 
incontinent  j'ordohnay  à'  monsieur  4è  Noé  et  au  capi- 
taine Bengue,  lieutenant  et  guidon  'de*  la  compagnie 
de  monsieur  de  Fontenilles,  qu'ils  fissent  repaistre 
leurs  chevaur ,  et  aux  capitaines  du  Plex  et  Pom- 
jnies,  faire  repaistre  leurs  arquebusiers  à  cheval ,  et 
.qu'à  l'entrée  de  lai  nuict  ^monsieur  de  Noé  partirent 
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av^c  vingt-cinq  «salladeS)  etlesidits  capitaines  du  Plex 
et  Pommies,  avec  leurs  arqaebusiers  à  cheval,  avec 
luy,  et  que  Fan  des  messagers  iroit  en  leur  trouppe, 
et  le  reste  des  sallades  qui  pouvoient  estre  dix,  et  les 
quatorze  de  ma  compagnie ,  iroient  avec  ledit  capi^- 
taine  Bengue ,  et  le  capitaine  Lauba  avec  Iny,  et  s'ar- 
resteroient  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  y  en  un  lieu 
assigné;  et.  si  monsieur  de  Noé  pouvoit  entrer,  il  en 
doDoeroit  advis  au  capitaine  Bengue,  sinon  il:  se  re* 
tueroil  à  iuy;-  et  moy  je  me  devois  rendre  avec  qua- 
torze ou  quinze  gentils  -  hommes  qui  estoient  avec 
moy,  et  quelques  quatre-vingts  arquebusiers  à*  pied , 
à  demy  quart  de  lieue  dudit  capitaine  Bengue,  à  la 
maison  d'un  gentil-homme  nommé  monsieur  de  Ga- 
net,  et  que  là  ils  me  donneroient  advis  de  tout  ce  qui 
se  passeroit*  Cecy  faisois-je  afin  que  si  les  ennemis 
venoient  pour  empescher  l'entrée  de  monsieur  de 
Noé,  que  le  capitaine  Bengue  et  Iuy  se  r'allieroient 
ensemble,  et  moy  aussi  me  monstrerois  en  campagne 
pour  les  faire  tenir  en  cervelle  ^  entendant  que  nous 
estions  trois  trouppes  en  -campagne:  je  sçavois  bien 
qu'ils  en  seroient  bien  tost  advertis  par  ceux-là  qui 
faisoient  les  .bonnes  gens;  demeuraînt  en  leurs  mai^ 
sonsi  sous  Fedict  du  Boy.  -Et  partisnles  toutes  les  trois 
trouppes  de  nuict ,  pour  ne  donner  cognoissance  aux 
advertissemens  du  peu  de  nombre  que  nous  estions. 
Monsieur  de  JVoé  fut  à  une. heure  après  minuict  àùx 
portes  de  Castel-Geloux,  là  où  il  y  eut  grandes  disputes 
si  on  le  laisseroit  entrer  ou  non  ;  les  uns  disoient  ouy/et 
les  autres  non ,  de  sorte  qu'ils  le  firent  demeurer  deux 
grosses  heures  avant  que  conclure  ;  et  àla  fi»  les 
Q^thgUques.ge  j^tterenf  à. là  porte  à%  la  VîUq;  et  se 
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firent  maistres  d'icelle  porte  et  rouvrirent  ;  et  comme 
il  fut  dedans^  il  en  donna  adyis  au  capitaine  Bengue, 
et  luy  manda  de  se  retirer  à  moy  comme  il  estoit  or- 
donné, ce  qu  il  fit,  il  estoit  desja  soleil  levant  Sur  la 
poincte  du  jour  arriveront  devant  CasIel^Gdoax  deux 
Huguenots  qui  estoient  enfans  de  la  ville ,  et  venoient 
sçavoir  avec  ceux  de  la  ville  si  l'argent  estoit  prest, 
et  s'ils  estoient  délibérez  de  laisser  entrer  les  capi- 
taines comme  ils  avoient  accordé,  et  que  ledict  sieur 
de  Peyxe  estoit  avecques  tous  ses  gens  à  un  quart  de 
lieue  de-lk,  qui  av^it  fait  alte  attendant  leur  retour; 
et  comme  quelques  uns  les  amusoient  en  paroles^  sor* 
tirent  quatre  chevaux  qui  prindrent  l'un,  et  l'autre  se 
sauva,  et  donna  advis  à  monsieur  de  Peyre  que  son 
compagnon  avoit  esté  prins,  et  que  c'estoient  gens- 
d'armes  qui  portoient  casaques  jaunes.  Alors  monsieur 
de  Peyre  cogneut  que  )e  m'estois  levé  phis  matin  que 
luy,  et  se  retira  au  Mas.  Monsieur  de  Fontenilles  es- 
toit arrivé  la  nuict  à  point  nommé  à  Buzet ,  un  quart 
de  lieuë  de  Damasan,  où  je  m'estois  retiré  après  que 
î'euz  donné  l'ordre  de  marcher  la  nuict;  et  me  conta 
par  \es  chemina  que  monsieur  le  mareschal  n'avoit 
point  passé  la  rivière  de  Garonne  pour  s'en  aller 
en  Languedoc,   comme  monsieur  de  Joyeuse  nous 
avoit  asseuré  qu'il  feroit ,  mais  qu'il  s'en  alloit  ven 
Muret  pour  soulager  le  pays.  Geste  nuict^là  j'eus  deui 
grandes  joyes;  la  première  et  principalle,  de  ce  que 
monsieur  le  mareschal  s'estoit  ravisé,  et  ne  passoit 
point  la  rivière,  car  j'esperois  que  nous  ferions  quelque 
chose  de  bon  pour  le  service  du  Roy  et  du  paya;  et 
l'autre ,  de  ce  que  j'avois  secouru  CatlekGeloax ,  qui 
uouft  apporteroit  grandissime  proffit  /  tant  en  Borde* 


DE  BLA.1SE  DB  XOITTLUC.    [iSGq]  35  I 

lois  qu  en  BfUEadcris*  Ce  que  j'iay  voulu  «scrîte  pour 
moiisUrer^qiJi'avec  pea  de  foarcèS'j'ay  feît  ce  que  f  ay 
pj^u  I  sani  cvoopir  en  ma  maison  ny  laisser  tout  à  IV 
bafidon»    . 

Capîtaîaes,  eaoores  que  ce  ne  soit  pas  icy  de  grau* 
des  cônqueates  et  batailles^  si  pouvez  vous  apprendre 
aussi  bien  qu*en  autre»  eiidroitsée  mon  livk'e  dequoy 
pF(^  une  grande  diligence  ()e  ftais  tousjours  sur 
ceste  leçon  y  on  ne  vous  la  sçauroit  trop  répéter) ,  et 
comme  il  fait  bon  bazarder  quand  il  est  nécessaire. 
Quand  }e  passay  la  rivière^  vingt  hommes  m'eussent  em* 
pesché  de  pssser  s'ils  fusseùt  demeuréàs  àtix  maisons  dn 
port  de  Pascau,  car  il  faut^  malgré  qUé  Ton  en  ait^  arri« 
Yer  entre  le»  deux  grandes  maisons  ;  car  vous  ne  pouvez 
faire  descente  que  là  o^  à  Montluc^  là  où  pareillement 
iy  a  une  grande  maison  à  la  descente.  Et  si  j'eusse  voultt 
discourir  sur  la  raison  de  mon  passage  ^  je  n'eusse 
trouvé  homme  qui  eiist  esté  d'advis  que  je  déusse  ha- 
sarder de  passer.  Par  ainsi  vous  pouvez  cognbistre  que 
la  gaere  porte  qu'il  faut  hazarder  qud^que  fois  quand 
lafiaire  est  de  grande  importance  ^  et  ne  regarder  pas 
tousjours  à  la  raison  de  la  guerre.  Mais  aussi  peus^je 
bien  dire  que  si  vous  estes  longs  à  entréprendre  et 
'ûQgs  de  pourvoir  à  l'exécution ,  voua  pourrez  plus 
perdre  en  bavardant  que  gaîgn^;  car  l'homme  qui 
bazarde,  il  faut  que  son  enlreprînse  soit  secrette  et 
de  prompte  exécution ,  pour  garder  que  Tennemy  ne 
sçacbe  ce  que  vous*  voulez  feiire  avant  que  vous  veniez 
à  lexecution;  car  si  vous  luy  donnez  temps  de  le 
sçavoir,  ou  de  pouvoir  rompre  ce  >que  vous  voulez 
faire  y  pensez  qu'il  a  du  jugement  comme  vous:  il 
pounmira  si  bien  à  son  faât^  qu'au  lieu  que  vous  le 
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pi^D^PC^  siirpréndre  y.  vçusi  VOUS  tv6met&^  surp^l&s  et 
def&its^JST^;  prenez  pas  toit$)ou]?s  le  plus  aîsé^^aias  tciaih 
pezljsy faisant 6€Siii}>laAi  dévoua  jetter  en  im  lieu  pomc 
passer  par  un  autre.  Quant  à  la  diligence ,  monsieur 
de  ]y oé  ne  demeura  pais  deux  bemïesL  à  repaîstié>  à  Da- 
masan,que  la  Quit  n^  lejSurprinst;  toutes-fcns  surrheore 
il  partit;  sans  pi^rchander.  Ck)mbîeo  j  a^  il  de  chefs 
qui  eussent  youlU:  dQûner  temps  aux  gens  de  €^e!ràl  de 
rep^istre^  e|;  sejofurner  la  nuiQt.pounlç.m^sîàsqtles 
à  une  heure  ou.  deux  devant  jour,:  ¥eù  qu'ils  avoient 
démesuré  tout  le,  Ippg  du  jour  au  pas^geide;la  rivière 
av0ç  une .^streni^  chaleur?. Que  si  jeTemse  ainsi  or- 
dooné^  monsieur  dc^  Noéeinsti  trouve  les  enneàmi  dans 
la  yille ,  comité  ils  le  trouvèrent  à  luy  dedails.  Par 
ainsi,  je  vous  cc^f^eilleray  tous|0urs  de  vdus  souvenir 
de  la  devise  d'Alexandre'  le- Grand  :^<e  çue  tu  peux 
faire  auiourd'huyj,nfMwid^  au  lendemain.  Apres  une 
grande  corvée,  .ypiis  youâ  reposerez  à  vostre.aise  et 
acquerrez  d^  l'honneur»  U  faut  GOûvent  faire  crever 
vos  chevaux  sous.lct  fais,  vous  en  recouvrerez  assez,  et 
non  pas  l'hoAneur  quand  vous  l'aurez  perdu  :  c'est 
chose  qui  i^e  $e  tro^ive  pas,  et  pour  laquelle  vous  por^ 
tez  J'espëe  au  <;o$té.  '    1'  ' 

Ck)mme  je  fus  retpurni^  à  Damasah  yi\e  me  retiray  à 
Buzet,  maison  du  seigneur  de  Catim'on  ^  mien  parent; 
et  incontinent  a{H*es  disaermontay  à: cheval,  et  m'en 
allay  avecques  trente  chevaux  que  je- pouvois' avoir, 
et  Ijss  argofilets  du  capitaine  Lauba^  drcôct  à;Peuch, 
qui.  est  à  la  roy^e  de  Navaire  et  à:moyi  Le  sieur  de 
Peyre/^stoit  retiré  avec  toutes  ses  gens 'dans  le  Mas, 
qui  (est  à  une  grande  lieuëde  Peucb  ;  et  quaod  j'yAis 
arrivé  il  estoit  trois  heureis  ppres  înidy*  lies  nôav^es 
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allereojb  à  loy  que  jeioarckois  droit  au  Mas;  qui  fai 
cause  quHl.  partit  incontinent  et  chemina  tonte  laf 
njiiict.  Lauba  se  mit  sur  la  queue ,  et  en  eiist  eu  ^oit 
oa  plume  y  car  il  est  hasardeux  gentil -homme  ^  et  les 
deux  capitaines  qui  estoient  avec  luy  de  mésmes;  mais 
il  œ  sceut  rien.de  sa  retraicte  jqsques  ad  lendemain 
questoit  spleil  levant^  et  s'en  allèrent  jetter  sur  la 
piste  ;  et  leur  dit-on  qu'ils  estoient  desja  au  Mont  dé 
M^san.  Et  le  lehdemain  fe  tit^ay  dudit  (^astél-G^loust 
ledit  âeur  de  Noé  et  la  cavallerie^  et  y  laissay  dedans 
les  capitaines»  du  Plex  et  Pbmmies,  qui  paracheyérènt 
de  faire  leurs  compagi^ies^  lesquelles  tousjours  ont 
esté  bonnes ,  car  ils  ont  ordinairement  eu  quatre  vingts 
arquebuziers  à  cheval  pour  le  moins,  et  ne  séjour- 
noient  gueres  qu  ils  ne  fussent  journellement  en  cam- 
pagne y  et  bien  souvent  couroient  jusqu'au  Mont  de 
Marsan ,  et  y  ont  fait  beaucoup  àe  combats.  Je  m'eti 
retournay  à  Agen,  et  le  mesme  jour  que  j'y  arrivay 
UQ  courrier  de  nionsieur  le  mareschal  m'apporta  des 
lettres  par  lesquelles  il  me  mandoit  qu'il  avoit  en« 
tendu,  tant  par  monsieur  de  Joyeuse  que  d'autres /que 
je  m'en.voulois  aller  à  Libourne  sttr  le  commande- 
ment  que  le  Roy  m'en  avoit  fait,  et  que  quand  le  Roy 
m'avoit  eserît  de  m'y  aller  mettre ,  il  ne  sçavoit  pias 
que  les  affaires  de  la  Guyenne  allassent  ai  mal  ;  et 
qu'il  me  prioit  que  je  les  -considérasse  bien,  et  que  si 
j  abandonnois  le  plat  pays ,  le  Roy  ny  Monsieur  ne 
le  trouveroient  pas  b(m.  Je  luy  escrivis  que,  quelque 
chose  que  j'en  eusse  dit,  een'avoit  jamais  este  ma  vo- 
lonté ,  et  qu'il  s'asseurast  que  je  n'estois  pas  marphanâ 
pour  estr.e  prins  au  premier  mot^  et  que  j'estois  fort 
resJQuy  di^.ce  qu'il  voulait  encores  temporiser  en  la 
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Guyenne,  pour  voir  la  délibération  que  Fennemy  vou- 
droit  prendre,  car  il  me  mandoit  ainsi  par  ses  lettres; 
et  que,  s'il  luy  plaisoit , 'cependant  que  son  camp  ne 
faisoit  rien,  marcher  vers  Nogarol  et  le  Mont  de  Mar- 
san, pour  voir  sM'ennemy  voudroit  prendre  courage 
de. sortir  de  Bearn  pour  nous  venir  combattre,  nous 
pourrions,  faire  quelque  chose ,  et  que  cela ,  selon  mon 
advis,  proffiteroit,  afin  que  si  Morigommery  vouloit 
entrer  es  terres  du  Roy,  il  cogneust  qu'il  luy  seroit 
bien  tost  sur  les  bras  pour  le  combattre.  Il  me  rescri- 
vit  quil  estoit  contant,  et  quil  se  ren4roit  à  Auch 
dans  cinq  jours,  et  que  je  m'y  trouvasse.  Je  ne  voulus 
bouger  les  cinq  enseignes  que  mon  nepveu  de  Lcberon 
commandoit ,  de  Libourne  et  Saincte  Foy,  combien 
que  les  deux  qui  demeuroient  à  Saincte  Eoy  n*y  es- 
toient,  sinon  pour  espargner  les  vivres  de  Libourne; 
mais,  advenant  un  siège ,  ils  avoient  charge  qu'inconti- 
nent que  monsieur  de  Leberon  leur  manderoit,  ils  se 
retirassent  à  Libourne,  où  le  chevalier  Horloge  (0  es- 
toit,  qui  faisoit  des  tranchées  par  dedans,  comme  si  de 
jour  en  jour  on  eust  attendu  le  siège.  Je  prins  les  cinq 
enseignes  que  le  capitaine  Gastella  commandoit  en 
ab^nce  du  chevalier  et  de  mon  nepveu,  ma  compa- 
gnie, celle  de  mes^urs  de  Gondrin  et  de  Fontenilles, 
depeschay  en  poste  à  monsieur  de  La  Ghappelle  Lou- 
zieres,  qui  estoit  à  Cahors,  et  qui  se  tenoit  tous  jours 
prest  pour  amener  la  noblesse  de  Quercy,  qu'il  mar- 
cbast  en  diligence,  et  que  monsieur  le  maresdial  mar- 
choit  de  son  costé  droit  en  la  Chalosse  :  ce  qu'il  fit 
promptement,  et  amena  sous  sa  cornette  soixante  dix 

(0  Le  traducteur  de  de  Thou  et  Le  Frère  le  nomment  le  chevaliei 
ffordogio.  ]Je  vrai  nûm  est  Orologio;  c'étoit  un  ingénieur  italien. 
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gentils- hommes.  Tous  ceux  d'Agenois  vindrent  avec 
moy;il  neu  demeura  un  seul  en  sa  maison  ^  sauf 
le  capitaine  Pauliac  le  vieux,  que  )*en  fis  retourner 
parforceà  Villeneufve,  pource  qu'il  en  «stoit  gouver- 
neur, tant  pour  garder  ledit  Yillenaufve, que  pour  fa- 
voriser de  ce  qu  il  pouiToit  Liboume  si  les  ennemis 
y  alloient.  Monsieur  de  Gassaneuil  estoit  mareschal  de 
camp  de  nostre  trouppe,  et  logeoit",  comme  son  roolle 
mesme  portoit,  cent  trente  cinq  gentils-hommes  soubs 
ma  cornette  ,  et  soixante  dix  soubs  celle  de  monsieur 
de  La  Chapelle  Louzieres,  les  susdites  compagnies  de 
gens -d'armes  et  six  cornettes  d'arquebuziers  à  che- 
val. Yoylà  la  trouppe  que  j'avois.  Sous  la  cornette  de 
monsieur  le  mareschal  il  y  av oit  près  de  trois  cens  gen- 
tils-hommes, comme  ledit  sieur  mareschal  mesme  me  dit 
à  Granade,  présent  son  mareschal  de  camp,  qui  estoit 
monsieur  de  La  Groisette(0,  tant  du  costé  de  Comenge 
que  de  Languedoc  :  il  avoit  vingt  et  deux  enseignes  de 
gens  de  pied,  que  monsieur  de  Sainct  Giron  de  La 
Guiche  commandoit,  et  dix  de  monsieur  de  Savignac; 
sa  compagnie  d'hommes  d'armes,  celles  de  messieurs  le 
comte  d'Esterac,  de  Lauzun,  de  Terri  de,  de  Negre- 
pelisseW ,  des  deux  Bellegarde  père  et  filk (5),  de  Gra- 
mond,  du  mareschal  de  La  Foy  (4),  de  Joyeuse, 

(0  La  Croizette  :  il  ayoit^  ^  la  bataille  de  Dreux,  sauvé  la  vie  au 
maréchal  d^Anville.  Mort  en  1 585. 

{*)  François  de  Garmain,  comte  de  Négreplisse,  chevalier  de  Tordre 
duRoî. 

(3)  Selon  Secousse  )  le  Bellegarde  fils  dont  il  s'agit  ici  n'est  point  Ro- 
ger, mais  son  frère  puîné.  Roger  étok  à  la  Cour. 

^^)  Philippe  de  Lévis,  seigneur  de  Mirepoix.  Le  titre  de  maréchal  ào 
la  Foi  appartenoit  à  Falné  de  cette  maison,  depuis  la  <;roisade  contre' 
les  Albigeois,  dans  laquelle  un  Guy  de  Léyis  a?éloit  distingué.' 

2^. 
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d*Aubigebn(0.y  d'Arne,  de  Sarlabous^  avec  les  trois 
que  j'avoiSy  faUoient  le  nombre  de  quinze  cornettes 
de  gens-d^arm^es  j  et  la  sienne  que  nous  prenions  pour 
deux,  pource  quil  y  a  cent  hommes  d armes ,  le  tout 
révenoit  à  dix -sept.  Et  nous  joignismes  avec  luy  à 
Auchy  puis  allasmes  à  Nogarol,  où  Isdit  sieur  mzr 
reschal  (^)  demeura  deux  jours  :  les  ennemis  avoient 
desja  passé  la  Dou  y  et  tenoient  le  Mont  de  Marsan^ 
Granade  et  Cazeres  ;  je  commandois  Tadvant- garde. 
Le  lendemain  que  le  camp  fut  àNogarol^  monsieur 
le  mareschal  tint  conseil  où  je  me  trouvay^  et  voulw 
que  nous  marchissions  en  avant  ce  mesme  jour,  et  espe- 
rois  que  nou^  surprendrions  ceux  de  Cazeres  et  de  Gra- 
nade; toutes  fois  monsieur  le  mareschal  n'en  fut  point 
d'opinion  de  ce  jour-là ,  pource  qu'aucuns  pro{>osoieot 
que  dés  que  les  ennemis  entendroient  nostra  arrivée, 
ils  passeroient  la  rivière  de  la  Dou  en  Bearn  ,  pource 
qu'elle  estoit  fort  basse  et  se  gueyoit  en  plusieurs  lieux. 
Monsieur  le  mareschal  proposa  en  ce  conseil ,  qu'at- 
tendu qu'il  n'avôit  point  de  gro^é  artillerre  pour  bat- 
tre les  villes  y  et  qu'il  n*avoit  que  quatre  pièces  de 
campagne  y  qu'il  ne  deliberoit  point  de  passer  plus 
outre  y  ains  s'en  retourner  en  son  gouvernement  pour 
exécuter  les  entreprises  qu'il  y  avoit^  et  pour  recou^ 
vrer  les  places  que  les  ennemis  y  tenoient,  et  beaucoup 
d'autres  raisons  que  ledit  siei)r  mareschaL  mettoit  en 
avant.  Geste  fascheuse  chanson  estoit  tous)Ours  en  nos 
oreilles;  et^encores  que  ses  raisons  fussent  apparentes^ 

(')  Louis  d'Amboise,  comte  d^Aubigeoux,  colonel  des  légîqiinaires 
de  Languedoc,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  gouverneur 
des  diocèses  d^Alby,  Castres,  Layaur  çt  comté  de  Pésenas,  Bënccfaii 
d'Alby,  etc.  Mort  en  1614.  <*-*  i')  I«  maréchal  d^Anviiie. 
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je  ne  lés  poiivois  trouver  bonnes^  pour -ce  que  je 
voyôîs  claii^emént  advenir  en  la  Guyenne  ce  qui  est 
advenu  9  comme  faisoient  aussi  tous  ceux  qui  y  avoient 
interest  comme  moy  ;  et  éntrasmes  si  avant  ^  que  je  fus 
contraint  de  luy  dire  qu'il  falloit  qu'il  respondist  au 
Roy  aussi  bien  de  la  Guyenne  que  du  Languedoc^  et 
que  par  sa  patente  il  trouveroit  qu'il  avoit  accepte  de 
commander  aux  quatre  provinces,  qu  estoient  Dau- 
phiné,  Provence ^t  Guyenne,  aussi  bien  qu'au  Lan- 
guedoc  dont  il  en   estoit  gouverneur,  et  que  je  le 
priois  d'y  vouloir  adviser.  Il  me  respdndit  que  par 
toutes  le^  trois  provinces  il  y  avoit  gouverneurs,  et 
que  chacun  gardast  son  gouvernement  comme  il  feroit 
le  sien.  Je  cogneuz  bien  à  ses  paroUes  qu'il  se  fascha  de 
ce  que  je  luy  avois  dit,  car  ces  gens  veulent  qu'on  leur 
accorde  tout  ce  qu'ils  disent  :  si  estoit  il  vi*ay  pourtant, 
car  il  avoit  embrassé  tout  cela»  Et  demeura  ainsi  le 
conseil  sans  résolution  ;  et'  me  retiray,   après  avoir 
prié  monsieur  de  Joyeuse  et  monsieur  de  Bellegarde 
de  le  luy  vouloir  remonstrer,  car  de  moy  je  cognoissois 
bien  que  je  l' avois  faschë ,  et  ne  luy  en  voulois  plus 
rompre  la  teste  :  ils  me  promirent  de  le  faire,  et  laîs- 
say  un  gentil  «homme  auprès  d'eux,  afin  qu'ils  m'ad- 
-vertissen|  de  sa  délibération.  Bien  tosk  âpres  lesdits 
'sieurs  me  mandèrent  qu'ils  s'estoient  résolus  d'aller  à 
'<îraQaâe,  dèquoy  je  fus  fort  aise,  cqmmé  aussi  fut 
toute  nostre  trouppe.  Je  luy  escrivis  promptement  s  il 
trouveroit  bon  que  j'allasse  la  nuit  devatit  enfermer 
.ceux  qui  estoient  dans  Granade,  voir  si  nous  leurs 
pourrions  dpnner  une  estreeteCO-  Il  me  manda  qu'il 
le  trouveroit  bon ,  et  qu'il  avoit  desja  fait  partir  TEs- 

(»)  EstreeU  :  édkec. 
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tang  de  Cornusson  avec  les  quatre  cornettes  de  caval- 
lerie  qu'il  avoit,  pour  se  jeter  dedans  Cazeres,  qui  es- 
toient  celles  dudit  de  l'Estang,  de  Sainct  Porget,  du 
Sendat  et  Cleyrac.  Je  partis  à  l'entrée  de  la  nuict 
avecques  la  noblesse  et  ma  «compagnie ,  et  sans  une 
pluye  qui  nous  print  la  nuict ,  la  plus  grande  que  )e 
pense  jamais  avoir  veuj  j'eusse  attrappé  à  Granade 
quatre  vingts  ou  cent  chevaux  qu'il  y  avoit^  qui  es- 
toient  de  mes  voisins  de  Tonnens  et  Cleyrac  ;  j'eusse 
mieux  aymé  les  rencontrer  que  trois  cens  d'autres,  et 
croy  que  je  les  eusse  si  bien  accoustrez,  qu'à  peine 

■ 

eusse -je  eu.  jamais. crainte  d'eux,  car  c'est  la  tanière 
des  mauvais  garçon^.  Mais  un  mal-heur  seul  ne  m'ad- 
vint  pas ,  car.  la  pluye  me  contraignit  me  jetter  dans 
Gaube,  qui  est  à  monsieur  de  Valence  mon  frère, 
qui  dura  pour  le  moins  trois  grosses  heures;  et  en- 
cores,ne  ,me  fussent  ils  pas  eschaippez ,  n'eust  esté  que 
comme  monsieur  de  l'Estang  fut  arrivé  à  Cazeres,  il 
depescha  sur  l'entrée  de  la  nuict  l'enseigne  du  capi- 
taine Sainct  Porget  avec  douze  sallades  pour  aller 
descouvrir  jusques  au  delà  de  Granade  j  tirant  an 
Mont  de  Marsan:  et  comme  l'enseigne  fut  auprès  de 
Granade,  il  n'entra  point  dedans. (et  ne  pensoit  aussi 
qu'il  y  eust  des  ennemis,  et  ne  se  voùloit  point  des- 
couvrir), et  passa  outre  plus  d'une  lieue  vers  le  Mont 
de  Marsan.  Comme  il  vid  qu'il  netrouvoit  rien,  il  s'en 
'  retourna  par  le  mesme  chemin ,  et  estant  devant  les 
portes  de  Granade,  il  fit  entrer  sa  guide  descouvrir 
dans  la  ville  s'il  y  avoit  rien  ;  lequel  estant  à  la  porte, 
vid  sortir  gens  de  cheval  à  la  place  et  par  les  ruèfs, 
qui  alloient  et  venoient.  Il  tourne  à  l'ens^gne,  etlay 
dit  ce  qu'il  avoit  veu ,  et  qu'encore  que  la  nuit  fost 
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fort  obscure,  il  luy  sembloit  qu  Hs  portôient  casaques 
blanches.  L'enseigne  mit  pied  à  terre  y  et  s* en  ta  tout 
seul  sur  la  porte  de  la  ville  ^  et  entra  dedans  ^  encores 
quil  vid  J)ien  les  gens  à  cheval  ^  mais  il  avoit  quelque 
opinion  que  c  estoit  moy,  pource  qu'ils  avoient  entendu 
que  je  m'y  devois  rendre  au  point  du  jour,  ce  que  j'eusse 
bien  faict  encores  deux  heures  devant  jour,  si  la  pluy« 
ne  m'en  eust  gardé.  Il  ne  pouvoit  bien  descouvrir  s'ils 
avoient  c^asaques  blanches  ou  non ,  et  se  mit  dans  la 
ville  quatre  ou  cinq  pas  en  avant.  Ceux  qui  estoient 
logez  contre  la  porte  sortirent  dehors  pour  monter  à 
cheval;  l'enseigne  *  qui  les  apperceut  estoit   si  prefi 
d'eux,  qu'il  cognent  qu'ils  avoient  casaques  blanches, 
et  cuida  regaigner  la  porte  de  la  ville ,  mais  il  fut  en- 
fermé par  derrière  et  prins  ;  ils  luy  firent  dire  tout, 
et  le  montèrent  en  crouppe,  l'en  amenant  au  grand 
trot  et  galop.  Le  comte  de  Mongommery,  qui   es- 
toit  vers  Montant  et  Nugron,  en  fut  bien  tost  adverly, 
et  luy  .donnèrent  telle  alarme,  qu'il  monta  inconti- 
nent à  cheval,  sans  descendre  jusques  à  ce  qu'il  fust  à 
Orthez;  et  son   artillerie  demeura  par  les  chemins 
abandoqnée,  et  n'y  avoit  pas  trente  hommes,  à  la  rel- 
lation  des  bonnes  gens  du  pays  et  d'eux-mesmes  et  de 
ceux  qui  estoient  pnsonniers.  Monsieur  le  mareschal 
arriva  à  Granade  un  peu  après  le  sqjkil  levant  ;  mon 
quartier  avec  l'advantgarde  fut  à  Sainct  Maurice, 
qui  est  à  monsieur  de  Barsac  de  Quercy  ;  et  voulut 
monsieur  le  mareschal  que  monsieur  de  Savignac  fust 
de  l'advantgarde,  et  les  compagnies  de   messieurs 
de  Gramond  et  d'Arne,  et  monsieur  de  La  Chapelle 
Lojuzieiies,  et  les  trois  compagnies  de  gens-darmes  que 
i'avois  j  et  voy-là  comme  nous  arrivasmes  tous  à  Gra- 
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^^de;,  trQÎs  Keuè^  du  Mûnt  de  Marsan^  Deux  jours 
après. PQStra  arrivée,  monsieur  le  niareschal  tint  en<^ 
cor^.pnoppssde  s'en  vouloir  retourner,  car  Q'estoit  tous* 
JQursi  ^on  refraia,  et  disoit  quest*ce  que  je  voulois 
qytjl  f\si  dans  le  pays  de  Bearn,  veu  que  toutes 
|es  r\^iUet$  estpient.  rendues  et  que  le  Roy  n'y  tenoit 
|>lu$  villesî  jie  çhasteaux  ;  qu'il  ne  fa^soit  que  perdre 
,temp$,  et  d'autre  pari,  que  les  vivres  luy  failloieiit, 
jet  qu^  desja  jes  soldats  ciioient  à  la  faim,  et  aussi 
qu  il  i^'aivoit:point, d'artillerie  pour  battre  les  villes.  Il 
y  çivoit  de  la  raison  des  vivres,  pource  que  le  charroj 
lii'çstoit  pas  encore  arrivé>  car  dés  qu'il  me  manda  qu'il 
,vouloit  marcher ,  je  manday  promptement.  cottiser 
l,out  Iq  C«ondomois,  rÂrmaignaq,  TËsterac,  Gommenge 
et  Bigorre,  et  dans  deux  jours  nous  eusmes  plus  de 
.vivres  qu'il  ne  nous  falloit.  A  la  fin  je  cogneus  bien 
que  son  affection  ne  se  perdroit  point ,  ny  de  son  con- 
seil, car  de  moy  je  n'y  entray  jamais,  sinon  à  celuy  de 
.Nogarol.  L'on  ne  m'y  appelloit  point,  ny  ne  m'y  pre- 
iSentois  pas  aussi,  parce  que  je  cognoissois  bien  qu'on 
jne  prehoit  pas  plaisir  quand  je  disois  que  nous  devions 
faire  la  guerre  en  Guyenne,  puis  que  les  ennemis  yes- 
toient;  et  cogneus  bien  que  tous  les  eonseils  qui  se 
tenoient  sans  moy  n'apportoient  rien  de  bon  en  la 
Guyenne  :  nou9^  qui  estions  gascons,  en  tenions  de 
nostre  costé. 

Voyant  donc  que  ceste  volonté  continuoit,  je  priay 
jERQUsieur  le  mareschàl  me  laisser  aller  attaquer  le  Mont 
4eJVIarsan,  espérant  de  l'emporter.  Il  me  dict  com- 
ment je  pensois  prendre  nneville  fermée  de  murailles, 
qui  estoit  bonne,  et  non  seulement  une,  mais  trois, 
toutes  closes  de  bonnes  muraillfs,  ce  qui  estoit  vray  ; 


# 
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^ttsfoîs  je  luy  respQftdis  .que  fea  avois  pvk  cfaut^eé 
pl(|s  fortes  que  le  IM^at  de  Marsan  d  emblée ,  et  là 
0^  il  y  avoit  d^  moilleurs  soldats  :  il  me  rçssôuvenoît 
^  Pj^pce^  qui  estoit  bien  autre  chose  que  le  Mont  de 
Marsan  y  encor  quil  soit  assez   fort.    Je  luy  disois 
aussi  que  monsieur  de  Terride  avoit  bien  esté  prins 
en  mesme  sorte  à  Orihez  ;  parquoy,  puis  que  nos  em 
nemis  Tont  faict ,  je  le  pouvois  Êiire ,  et  que  paradyan-^ 
ture  je  leur  poun*ôis  bien  rendre  la  pareille.  A  la  fin 
il  me  dict  qu'il  en  estait  comptant.  Je  le  priay  de  lais- 
ser venir  monsieur  de  Savignao  avec  les  dix  enseignes^ 
ce  qu'il  m'accorda.  Je  ne  peus  pas  partir  le  lende- 
main y  qui  estoit  le  tresiesme  jov^^  car  il  plut  tout  le 
jour^  et  neantmôins  je  voululs  aller  avec  quarante  ou 
cinquante  chevaux  recognoi&tre  la  ville  ^  et  ne  peus 
aller  plus  de  demy-lieuë.  J'arrivay  en  trois  ou  quatre 
maisons  y  où  je  trouvay  le  capitaine  Ame^  et  monsieur 
.deTArbous,  lieutenant  de  monsieur  de  Gramond,  les^ 
squels  me  direujt  que  le  sok  devant  il&  y  ^v oient;  esté, 
comme  aussi  avoit  faict  monsieur  de  La  Clù^pelle  Lo- 
zieres  ;  et  parlasmes  longuement  tons  trois  ^de  la  résolu- 
tion que  monsieur  le  mareschal  prènoit  de  s'en  vouloir 
retourna  V  ^t.cognoissoient  bien  ceux  qui  ^dheroient  à 
son  opinion  de  retourner  faire  la  guerre  en  Languedoc 
.^laisseirla  Guyenne^  qu'ils  ne  trouvwoient  pas  grand 
résistance  à  exécuter  leurs  entreprinse&au  Languedoc, 
veu  que  la  force  des  ennemis  «stoit  en  BeStrn  ;  d' oà 
je  croy  bien  qu'ils  penaoient  que  las  enfiepiis  ne  bou- 
getoie^t;  mai,s  nous  autres  qi^i  estions  de  la  Guyenne, 
3çaviojic^  bien  que  Mongommery  ne  pe«voit  vivrsef  lon- 
guen»eol  en  Bearn,  et  qu'il  falloit  que  par  nécessite, 
quand  Jbieiiii  ne  le  y4udroitpa&  faii^et,  il  se  fe^tast  sur 


362  [iSÔg]    COMMENTAIRES 

le  pays  du  Roy  et  sur  nos  maisons.  Je  eognoissois  bien 
aussi  que  peux  qui  suy  voient  Topinion  de  monsieur  le 
mareschaly  pensoient  que,  reprenant  les  villes  de 
Languedoc,  ils  feroient  de  grands  services  au  Boy, 
dont  ils.  tireroient  grandes  loiianges,  et  metti'oieiit 
leurs  maisons  en  seureté.  Je  n'estois  pas  marry  que 
ceux  qui  estoient  du  Languedoc  eussent  ceste  opinion, 
et  qu* ils  voulussent  tirer  monsieur  le  mareschal  en 
Languedoc  pour  toutes  ces  considérations,  car  fay 
tousjours  ouy  dire  que  plus  près  est  la  chemise  que  la 
robbe ,  et,  quelque ^hose  qu'on  face ,  on  cerche  le  pro- 
fit :  cela  les  excuse,  u  y  ayant  point  de  déshonneur, 
comme  il  n'y  avoit  pas  aussi.  J'estois  seulement  despit 
coixtre  ceux  qui  tenoient  Topinion  des  auti^es  et  qui 
estoient  de  la  Guyenne ,  ce  qu  ils  faisoient  pour  plaire 
à  monsieur  le. mareschal,  et  desirois  que  les  ennemis 
leur  bruslassent  leurs  maisons  ,  pour-ce  qu'ils,  tenoient 
pour  le  secours  de  Languedoc ,  où  ils  ne  pouvoient 
rien  perdre,  et  sembloieot  cercher  la  ruine  de  leurs 
maisons  ^t  parens.  Je  sçay  bien  d'autre  part  quil 
me  fut  dit  qu'il  y  en  avoit  de  ceux  qui  estoient  de  la 
Guyenne ,  qui  disoient  à  monsieur  le  mareschal  que 
toutes  les  persuasions  que  je  luy  faisois  de  faire  la 
guerre  en  Guyenne,^ n'estoient  sinon  pource  que,  si 
monsieur  le  mareschal  faisoit  quelque  chose  de  bon,  l'on 
m'en  donneroit  la  loiiange,  et  diroit-on  que  j'enes- 
tois  cause ,  comme  l'on  faisoit  du  temps  des  premiei^ 
troubles,  quand  monsieur  de  Burie  et  moy  estions 
ensemble.  Et  si  jamais  j'y  avois  pensé ,  je  prie  Dieu 
qu'il  n'ait  jamais  pitié  de  mon  ame ,  et  si  je  taschois 
ou  avois  autre  volonté,  sinon  qu'il  fist  quelque  chose 
grande.;  et  que  jefusse  auprès  de  luy  pour  faire  quel- 
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que  bon  service  au  Roy,  afin  qu'il  acquist  une  telle  ré- 
putation, que  le  Roy  à  jamais  l'aymast  et  estimast,  et 
qu'il  me  sentist  si  bon  gré  du  service  que  je  luy  aurois 
fait,  qu'il  prinst  en  protection  mes  enfans ,  et  lès  aydast 
d'avoir  quelque  bien  du  Roy;  car  de  moy ,  j'etois  dé- 
libéré, si  je  voyois  la  guerre  finie ,  me  retirer  en  ma 
maison,  me  sentant  desja  vieux  et  cassé  du  corps  et  de 
l'esprit  :•  d'ailleurs  j'avois,  Dieu  mercy,  acquis  assez 
d'honneur  sans  aller  desrober  celuy  d'autruy.  Mais 
quoy  !  l'on  ne  sçauroît  oster  la  malice  du  cœur  des 
hommes ,  depuis  qu  ils  luy  ont  donné  une  fois  racine  : 
ils  nous  font  penser  à  ce  que  nous  n'avons  pensé ,  et  dire 
ce  que  nous  n'avons  jamais  dit.  Jelaisseray  ce  propos, 
et  retourneray  à  mon  entreprise  du  Mont  de  Marsan. 
Le  soir  mesme,  estant  retourné  à  Sainct  Maurice', 
monsieur  Id  mareschal  m'envoya  remonstrer  que  je 
ne  devois  point  aller  au  Mont  de  Marsan, et  que  si  j'es- 
tois  repoussé,  je  donnerois  mauvaise  réputation  à  son 
armée,  et  que  je  n'en  pouvois  espérer  qu'une  honte, 
et  qu'aussi  il  estoit  résolu  de  s'en  retourner  dans  deux 
jours.  Je  crevois  de  despit  quand  j'ouys  ce  langage; 
je  luy  envoyay  les  seigneurs  vicomte  de  Labatut , 
chevalier  de  Romegas ,  monsieur  de  Savignac  mesmes 
qui  estoit  des  siens,  Darblade,  etLaMothe  Gondrin, 
pour  luy  remonstrer  et  prier  de  ma  part  de  ne  se 
vouloir  point  fascher,  et  avoir  patience  encore  pour 
quelques  jours;  et  que  de  vivres,  il  voyoit  qu'ils  ei^ 
a  voient  tant  que  l'on  n'en  sçavoit  que  faire  :  d*aùtre 
part,  qu'il  ne  falloit  que  passer  la  Dou,  et  que 'nous 
trouverions  cinq  maisons  des  Huguenots,  qui  estoient  en 
la  souveraineté  du  Roy ,  là  où  nous  trouverions  vivres 
pour  nourrir  son  camp  un  mois,  car  par  tout  ce  pays 
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1^  Huguenots  et  Gatlibliques  les  y  avoieht  retirez ,  et 
q^  il  me  laissast  seulement  aller  au  Mont  de.  Marsan , 
let  que  je  ne  luy  demandois  que  deux  de  ses  pièces 
de  campagne  y  pour  battre  les  guérites  et  deffences 
jqm  servoient  aux  ennemis  de  flancs.  Ils  nie  rapportè- 
rent que>  quelques  discours  qu'ils  lui  eussent  sceufaire, 
il  estoit  résolu  s'en  retourner,  et  qu'il  estoit  bien  con- 
ient  de  me  prester  les  deux  pièces.  Le  matin ,  comme 
tout  Le  monde  eust  repeu^  nôUs  marchasmes,  estant 
arrivé  monsioiir  de  Montastruc  (0  avec  les  deux  pie- 
ces^  ayàik  charge  de  me  dire  de  la  part  de  mon- 
liièur  lô  mareschal  qu'il  seroit  fort  ayse  que  je  chan- 
,geasse  d'opinion  et  que  je  n'y  allasse  point.  Je  croy 
.qu'il  le  faisoit  afin  d'avoir  cest  advantage  sur  moy  y  de 
«pouvoir  dire,  si  je  recevois  une  escorne  :  Je  luy  avois 
'•bien  dict.  Toutes*fois' nous  nous  mismesen  chemin^ 
•et  marckay  avec  la  cavallerie  et  quelques  cent  ou 
«ix  vingts  argolets,  les  cinq  enseignes  miennes  après 
jnoy;  et  monsieur  de  Savignac  venoit  après  ^  menant 
les  deux  pièces.  J'eus  deux  lettres  par  chemin  d'une 
femme  de  la  ville',  par  lesquelles  me  mandbit  que 
|en'y  aHas^e  point,  caries  ennemis  festoient  advertis 
de  ma  venue ,  et  que  le  jour  devant  le  capitaine  Favas , 
jqui  est  de  Saind  Macaire,  y  estoit  arrivé  avec  cent 
ou  six  vingts  chetvaux ,  et  un  antre  cafMtaine  avec 
cent  bommes  de  pied.  La  sieconde  lettre  me  vint  à 
demy  quart  de  lieue  de  la  ville ,  par  laquelle  me  man- 
doit  qu'ils  àvoient  faict  leur  reveuë,  et  qu'ils  s'cstoient 
comptez  cinq  cens  hommes  de  combat,  en  ce  com- 
iprins  les  habitans  de  la  ville,  et  ique  si  j*y  allois,  je 
ne  recevrois  qu'une  grand  honte  :  et ,  encores  que  la 

•    (»)  Pierre  de  Saii|t-ïjary  de  Montastruc ,  mort  en  1 570.  * 
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famine  et  soa  mary ,  qui  n'estoient  pas  dans  la  ville  ^ 
fussent  catholiques  et  de  mes  amis,  je  n'y  voulus  ad-t 
jouster  foy  ^  et  marchay  jusque^  à  la  veuë  de  la  villey 
laquelle  est  eo  uu  lieu  Las.  Je  fis  descendre  cent  ou 
six  vingts  argolets,  afin  qt^'ils  allassent  igaigner  lea 
maisons  qui  estoient  auprès  de  la  porte  y  et  les  y  us 
courir  afin  de  les  garder  de  n'y  mettre  le  feu  ^  ce| 
qu'ils  eussent  faict ,  car  il  y  en  avoit  desja  dehors^ 
qui  ly  mettoienty  et  furent  contraints  de  se  retirer  de-^ 
dans,  et  commencèrent  à  tirer  à  nps.argolet6  des  mu-« 
railles  en  hors^  Et  pour  attendre  nos  gens  de  pie<j[  et 
les  deux  pièces  qui  venoient  derrière,  jallay  passeï^ 
la  rivi^^e  avec  une  trouppe  de  gens  de  cheval ,  au  des- 
sous  du  Mont  de  Marsan  tirant  vers  Dacqs,  et  à  une 
arquebusade ,  pour  aller  descouvrir  de  l'autre  co^té  de 
la  ville ,  et  recognoistre  le  fossé  s'il  y  avoit  de  l'eau  ^ 
afin  d'y  faire  passer  les  enseignes  du  sieur  de  Savignac^ 
pour  donner  par  deux  costez« 

Il  y  avoit  eau  jnsques  à  demy  ventre  des  chevaux; 
nous  passasmes;  et  comnie  je  fos  delà,  nous  apperceus- 
mes  quatre  ou  cinq  chevaux  qui  se  venoient  jetter 
dedans;  mais  ils  tournèrent  tout  court  sans  pouvoir 
estre  pris.  Je  fis  mettre  tous  les  gens  à6  cheval  en 
bataille ,  puis  descendis  de  cheval  et  fis  descendre 
seuleinent  le  capitaine  Fieux,  qui  est  d'auprès  de  Mi- 
radoux ,  et  m'en,  allay  droict  ait  fossé.  La  chaleur  estoif; 
grande,  et  les  armes  me  pesaient  fort ,  et  fus  contrainct 
de  me  mettre  dans  un  petit  fossé,  car  je  ne  p^eus  passer 
plus  avant,  à  cause  de  la  pesanteur  des  armes,  et 
qu'il  falloit  monter  le  fossé;  et  fis  passer  monsieur  des 
Fieux,  qut  alla  tout  au  long  du  fossé  de  la  i^ille,  et 
tiouvaune  femme  totit  contre  le  fossé,  cachée  deniere 
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une  petite  Iiaye,  laquelle  il  fit  lever,  cheminauttouS' 
jours,  car  Ton  luy  tiroit  fort,  comme  faisoient  bien 
à  moy,  car  de  là  où  jVtois  iUn'y  avoit  pas  dix  pas 
jusques  au  fosse'.  A  la  fin  le  capitaine  Fieux  revint  à 
moy,  et.  la  femme  aussi,  qui  nous  dit  quil.y  avoit 
eau  de  la  hauteur  d'une  picque ,  comme  aussi  le  ca- 
pitaine Fieux  m'affermoit  «selon  son  opinion,  et  à  ce 
qu'il  en  avoit  peu  cognoistre,  et  nous  disoit  la  femme 
quencores  il  y  avoit  beaucoup  de  vase.  Je  perdis  toute 
mon  espérance  de  pouvoir  rien  faire  par  ce  costa  là^ 
et  qu  il  falloit  donner  tous  par  un  autre  lieu,  et  laissay 
messieurs  de  Fontenilles  et  de  Madaillan  en  cest  endroit, 
et  m'en  retournay  avec  la  noblesse  repasser. la  rivière; 
et  cQpime  je  repassois,  il  me  sem)3>la  voir  quelques 
enseignes  dans  la  ville ,  et  bien  près  du  pont  ;  et  tout 
à  un  coup  je  les  perdis  de  veuë,  et  pensôis  que  lassent 
des  ennemis. .  J'avois ,  au  partir  de  Sainct  Maurice, 
prié  monsieur  de  Tilladet  de  vouloir  aller  parler  à 
mo;isieur  le  mareschal,  sur  ce  que  m'a  voit  dit  mon- 
sieur de  Montastruc ,  et  pour  l'asseurer.que  nous  avions 
bonne  .espérance  d'emporter  la  ville,  et  voir  s'il  luy 
pourroit  faire  trouver  bon  que  nous  passissions  la  ri- 
vière, et  luy  oster  l'opinion  qu'il  avoit.  Ledit  seigneur 
de  Tilladet  s'en  retourna  incontinent,  qui  fut  son  mal- 
heur, car  à  son  retour  il  me  trouva  desja  party  pour 
passer  la  rivière,  et  me  voyoit  sur  le  passage  ;  et  d'au- 
tre part  il  voyoit  que  nos  argoUets ,  qui  e^loient  des- 
cendus à  pied,  faisoient  la  cane  derrière  des  maisons. 
Il  vint  bas  à  course  de  cheval,  et  les  fit  oster, de  derrière 
les  maisons,  les  faisant  mettre  à  la  largue  pourtirer  aux 
carnaux,  se  mettant  à  gallopper  au  long  du  fossé  pour 
donner  courage  aux  argoUets, -et  s'en  retournant  par 
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le  mesme  lieu  par  oii  il  estoit  allé  au  long  du  fossé  ^ 
on  luy  tiroit  à  force.  Et  à  la  fin  une  arquebuzade  luy 
donna  dans  le  ventre  ;  son  cheval  tomba,  et  luy  se 
sauva  tout  blessé  plus  de  cent  pas  hors  du  tirer  des 
arquebuzades  :  il  sembloit  qu'il  n'eust  poinct  de  mal, 
et  fut  apporté  en  une  maison  hors  de  la  ville,  et  dans 
deux  jours  après  il  mourut  (0  de  ce  coup.  Je  n'avois 
rien  veu  de  tout  cecy ,  je  recognoissois  de  l'autre  costé 
de  la  ville.  Cependant  les  capitaines  Arne,  baron  de 
TArbous ,  FEstang ,  avec  les  quatre  compagnies  de 
chevaux  légers ,  et  monsieur  de  La  Chappelle  Lozieres, 
estoientàmain  droicte  contre-mont  la  rivière,  à  une 
arquebusade  de  la  ville. 

Il  faut  à. présent  dire  comment  elle  fut  prinse.  Le 
capitaine  Gastella  avec  Ic^s  cinq  compagnies  qui  mar- 
choient  après  moy,  comme  il  fut  à  la  veuë  de  la  ville, 
qui  n'est  qu'à  une  arquebuzade  (  j'avois  faict  apporter 
cinq  ou  six  eschelles  sur  une  charrette  ) ,  voyant  que 
nos  argolets  ne  faisoient  guère  bien.,  car  tousjours  ils 
vouloient  regaigner  le  demere  des  maisons,  il  fît  des- 
cendre les.  eschelles  et  trainer  aux  soldats,  et,  sans 
m'attendre  ny  attendre  monsieur  de  Savignac ,  les 
pièces  d'artillerie,  ny  autre  commandement,  ils  bais- 
sèrent la  (este  droict  à  la  muraille,  et  leur  fut  fort  tiré; 
neantmoins  ils  n'aixesterent  jamais  qu'ils  ne  fussent 
au  pied  de  la  muraille ,  où  d'arrivée  ils  dressèrent 
trois  eschelles  qui  furent  assez  longues,  venant  jusques 

(*)  «  Ce  fut  grand  dommage  (remarque  'DvLpleiXfffist.  de  Charles  IX)  : 
«  avec  le  long  exercice  des  armes  et  rexpérience  qu'il  s'estoit  acquise 
«  es  guerres  d'Italie ,  il  étoit  doué  d'un  grand  courage,  assorti  d^une 
((  force  de  corps  extraordinaire,  dont  j^ai  ouï  faire  des  récits'-mer- 
«  veilleux ,  et  entr'aaties  qu'il  avoit  remué  seul  à  force  de  bras  un  ca- 
«  non  embourbé  que  six  cheyaux  n'ayoient  peu  dégager.  »    * 
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au  haut  de  la  muraille,  par  le&quell^S'  léi  €apitain«s 
ayant  des  rondelles,  quelque  tirer  que  les  èAnentiis 
fissent,  n  arresterent  jamais  de  monter  qu'ils  ne  fusfibiit 
sur  ladicte  muraille  ;  et  voyla  les  ennemis  en  fiiitte. 
Nos  gens  les  suivirent  par  le  mesme  lieu  ou  ils  pre- 
noient  la  fuitte,  et  descendoient  après  eiix;  çt  comme 
ils  pensoient  gaigner  la,  porrte  de  l'autre  ville  pour  la 
fermer  après ,  les  noâtres  furent  sur  les  bras  et  entrèrent 
pesle-mesle.  Les  ennemis  tirèrent  droict  au  pont  le 
long  d'une  grand  rue  là  où  ils  avoient.faict.une  bar* 
ricade ,  laquelle  tous  ne  peurent  pas  gaigner,  car  ron 
en  attrappa  une  bonne  trouppe  par  les  chemins.  Or^ 
comme  ils  faisoient  teste  à  la  .barricadé-,  Brriva  mon- 
sieur de  Savignac  et  ses  gens,  lesquels  à'poihct  nom- 
mé, comme  les  nostres  acliey oient  d'entrer  avecques 
les  eschelles,  y  estoient  accourus  montans  par  leS 
mesmes  escbelles  à  qui  mieux  mieux ,  et -à  mesnie 
qu'ils  entroient  couroient  drmct  au  pont.   Et  y  ftt 
tué  à  l'arrivée  up  de  ses  capitaines  nommé  Escao- 
fours,  lequel  estoit  un  des  vaillans  hommes  que  ']t 
vis  jamais,  car  il  y  av oit  long  temps  que  je  le  cog- 
noissois.  Â  la  fin  les  ennemis  abandonnèrent  la  barri- 
cade et  se  ietterent  dans  l'autre  ville  par  le  guichet- 
l*es  cinq  enseignes  miennes  les  suivirent,  et  bieti  pèt 
s'en  fallut  qu'ils  n'entraissent  pesle-mesle;  les  ennemis 
fermèrent  le  guichet,  et  nos  cinq  enseignes  furent 
contrainctes  de  se  jetter  dans  une  petite  maison  qw 
touche  à  la  porte  de  la  ville ,  et  à  l'entrée  fat  tué  un 

0  m 

des  cinq  capitaines,  nommé  Môssaron.  Les  ennemis  th 

» 

roient  fort  de  la  tour  du  portai  ;  et  les  nostres  aussi 
de  ceste  petite  maison  jettoient  fagots  et  tables  con- 
tre la  porte  ;  et  fut  là  où  le  capitaine  Mossaroa  H 
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tué.  Et  pour  la  grande  quantité  de  pieires  que  les 
ennemis  leur  tiroient  avecques  beaucoup  d'arquebu- 
sades^  les  nostres  ne  laissèrent  de  mettre  le  feu  à  la 
porté  de  la  ville.  J*avois  yeu,  comme  fay  dict,  ces  en- 
seignes en  repassant' la  rivière^  mais  je  pensois  que  ce 
fussent  ennemis^  et  comme  nous  eusmes  repassa ^^  un 
arquebusier  vint  à  cbeval  coùrabt  à  moy^  me  dire  que 
nos  cinq  enseignes  éstoient  dans  la  ville;  et  sans  at-* 
tendre  Ce  que  mœlsieur  de  Savi^ac  feroit,  tious  nous 
mismesau  galop/ et  fiismes  incontinent  à  la  porte, 
car  U  n'y  avoit  pas  quatre  cens  pas.  Je  troùvay  des 
gens  de  monsieur  de  Savignac  par  dedans  et  par  de-* 
hors  la  porte ^  qui  desja  avoient  faict  un  trou,  de  sortd 
qu  OQ  pouVoit  passer  un  à  un  par  dessous*  Nous  mis« 
nies  tôusr  pied  à  terre  et  passasmes  par  ce  trou.  Tavois 
amefte.  qudques  paysans  de  Sainct  Maurice ,  qui  ye* 
noient  aveiîques  l'artillerie,  lesquels  se  jetierent  incon» 
tinent  à  la  porte  et  l'ouvrirent  par  force;  mais  nous 
estions  desja  tous  dedansf.  Monsieur  de  Caâsaneuil, 
nostre  marescbal  dé  camp^  n'estoit  pas  venu  avec 
moy,  car  je  le  trouvay  au  bout  du  pont,  à  une  rue 
à  main  droite,  et  nie  dict  qu'il  venoit  de  recôgnoistre 
une  maison  ou  deut  qui  regardoient  à  l'autre  ville. 
Il  n'y  avoit  homme  qui  dsast  demeurer  en  la  grand 
rue,  car  la  tour  de  la  porte  voyoit  touL  II  m^aineiià 
aux  deux  maisons,  lesquelles  éstoient  sur  le  bôut  de 
la  rivière,  et  môiâay  un  degré  juâques  dans  une  cham"* 
bre  qui  i-egardoit  sur  la  rivière ,  et  là  promptement  fis 
faire  sept  ou  huîct  trous  en  la  muraille  qui  regardoient 
de  l'autre  Costé  de  la  ville,  d'où  les  ennemis  tiroient 
fort ,  puis  descendis  en  la  rue  et  entray  dans  l'autre 
maison  tout  joignant  dans  une  salle  basse,  là  oii  il  y 

22.  ^4 


ATpit  tme  porte  par  laquelle  on  desceûdoH  par  quati^ 
on  cifiq  degrez  sur  la  rivière.  Les  ennemis  tiroietit  fort 
à  la  perte;  et  par  un  coing  d'une  petite  fene^tre  )*ap- 
perceus  que  les  ennemis  remplissoient  quelques  ton-^ 
neaux  qu'ils  avoient  mis  sur  uliè  bresche  de  la  mu- 
raille. Monsieur  de  SavignaC)  rachsieuï*  DandosiéUe  (^), 
son  màistre  de  camp,  le  capitaine  Sainct  Aubin^  et  en* 
cores  un  autre  de  ses  capitaines  ;  il  ne  me  souvient  du 
nom  y  se  trouvèrent  dans  ceste  salle  auprès  de  moy. 
Monsieur  de  Cassaneuil  estoit  entré  en  une  Autre  mai'- 
son  ^  là  oik  il  trouva  un  rabilleui'  de  cuirs,  gratid  homme, 
et  le  m'amena>  et  me  dict  qu'il  n'y  avoit  poinct  eauê 
plus  avant  que  la  ceinture.  Je  luy  dis  que  je  luy  don- 
nerois  dix  escus  s'ilvt)uloit  mdnstk^r  le  cbemiâ  auï 
soldats  pour  passer  la  rivière  »  et  que  je  luy  baillerois 
une  rondelle  à  Tespreuve.  Il  me  dict  qu'il  le  feroit.  Je 
luy  baiUay  la  rondelle  >  mais  le  vikin  la  jetta  incon- 
tinent, me  disant  qu'elle  pesoit  trop ,  et,  encores  qu'il 
fost  gros  et  puissant,  il  s'^n  trouvoit empesché,  et  qui! 
passerait  bien  sans  cela.  Monsieur  de  Montastitic, 
commissaire  de  l'artillerie,  estoit  aussi  près  de  moy. 
Je  voyois  qu'il  se  falloit  haster  de  passer ,  car  si  les 
(ennemis  avaient  une  fois  remply  les  tonneaux,  il  seroit 
difficile  d'entrer  par  ceste  brèche  :  qui  fut  cààse  que 
je  dis  à  monsieur  de  Savigùac  de  faire  entrer  trois  ou 
quatre  de  ces  enseignes.  Monsieur  Dandosielle,  Saind 
Aubin  et  l'autre  capitaine  coururent !l  la  rue,  et  firent 
entrer  les  leurs,  car  les  cinq  miennes  estoient  à  la 
vaaisonnette  près  la  porte.  Et  comme  les  trois  ensei^ 
gnes  furent  dans  la  salle,  et  force  soldats  des  leurs  qui 

(«)  n  est  nommé  le  capitaine  DaudojfteJ,  dans  le  Journal  âes  gu/ents 
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e&(»}i^t.  \è  dis  aux  eoseignes  qu'ils  suivissent  hardi» 
ment  cest  homme^  qa  il  leur  i^an^breroit  le  cheoûn,  el 
^uil^e  $e  falloit  arrester'4iu*on  iie  fost  ^e  là  la  rivière 
contre  les  tenneaux,  mandant  promptement  aux  ar^^ 
quebuziers  qui  estoient  en  la  cbambre  qu'ils  tirassent 
foity  afin  de  .favoriser  le  passage  des  nostres.  Et  tout 
à  un  <;oup  l'ouvris  la  porte  et  mi»  cest  homsie  et  un 
boa  soldat  qui.slofirit  de  se  t^r  pres.de  kiyy  et  après 
eux  deux^  les  trois  enseignes  et  les  trois  capitaines  se 
mireiit  à  leur  queue.  Je  Jettay  ciiiq  ou  six  wquebu» 
siers  après  ^  puis  |e  me  fettay  aussi  après  eux,  et  tous 
ces  gentilshomn^s  qui  estoient  avec  moy.U  nous  fal« 
loit  descendi*e  ces  quatre  ou  cinq  degrez  :  les  ennet 
mis  tiroient  fort  du  costé  de  delà,  mais  les  arque* 
busier s  qui  estoient  k  la  chambre  les  tenoieat  de .  si 
pres^  qu  ils  n'osoîent  monstrer  la  teste.  Tou^oiirs  des» 
cendoieat  soldats  ;  festois  sur  le  bord  de  la  rivieise>  et 
leardonnois  tousjours.  espérance  de  passer  ia^eec  eux% 
Monsieur  de  Montaslr ac>  commissaire;^  qui  vid  que  je 
desicçndois  les  degrez  >  se  jette  à  la  rttë  et  commence  à 
criera  «  O  sol^dats  y  ypylà  meiMsieur.  de  Montloc  qui 
«  passe  la.  rivière  I  »  Les  soldats  qui  s'amusoientau  piJ^ 
lage,  et  ceux  qui  estoient  dans  la  rue^  laisserait  tout  aux 
£rjns  que  faisoit  laonsieur  de  Montastruc  que  je  passois^ 
et  entrèrent  de  fbuUe  dans  la  salle  ;  et  ceux  qui  né 
pouyoient  gaigner  les  degrez.  sautoient  à  bas  par  les 
costez>  de  soite  que  ^  sans  regarder  rien  ^  ils  se  jettcûent 
dans  Teauë  comme  quand  on  y  pousse  unetrouppe  de 
inotttona  -  et  vis  la  rivière  si  couverte  d'hommes  cëmh 
bord  à.aatre>  que  l'on  ne  voyoit  poinpt  l!eauë* 

Tentrois  tôusjours  jusques.à  la  moitié  de  la  jfimbe 
dansTeauë  y  faisant  semblant  de  vouloir  passer^  coaoime 
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fai^oî^t  messieurs  de  Brassac^  dievalier  de  Romegas, 
et  tous  les  autres  gentils  honîmes  qui  estoient  avec  moy  ; 
et  moii»eur  de  Savîgnao  y  estoit  aussi  :  il  ii*y  feisoit 
guère  bçn  pour  luy ,  car  il  y  avoit  soldat  qui  avoit  ^anë 
jusques  aux  eflselles,  et  croy  que  s'il  s'y  fust  mis^  il  en 
eust  eu  jusques  au  col,  car  chacun  sçait  bien  qu'il  n*e8t 
pas  de  la  taille  d'un  géant  :  et  y  pensasmes  perdre 
beaucoup  de  soldats  qui  estoient  petits  ;  mais  je  leur 
chois  taus)onrs  qu'ils  se  secourussent  les  uns  et  les 
autres^  comme  ils  faisoient  :  et  faut  croire,  et' à  la  ye« 
rite,  que  si  je  n'eusse  advisé  de  faire  ces  trous  en  ceste 
chambre,  et  y  mettre  beaucoup  d'arquebusiers  comme 
j'ayoisfaict,  si  que  l'un  coup  ne  demeuroît  pas  l'autre, 
et  encores  ouvrirent  une  fenestre  d'oiï  pouvoient  tirer 
deux  ou  trois  à  la  fois,  nous  eussions  perdu  plus  de 
çentliommes,  car  de  la  muraille  d'où  ils  nous  tirorent, 
et  des  tonneaux ,  il  n'y  avoit  pas  plus  de  six  pas  jus« 
ques  au  bord  la  rivière  '  oh  nés  gens  abordoient.  Les 
enseignes  et  les  capitaines  allèrent  aux  tonneaux.  Je 
manday  prompiement  à  ceux  de  la  chambre  qu'as  ne 
tirassent  plus,  car  ils  douneroient  aussi  tost  aux  nostres 
qu'aux  leurs.  Nos  arquebùziers  qui  estoient  près  des 
enseignes  tiroient  comme  ceux  dedans.  Les  cafRtaiDes 
s'adviserent  de  prendre  le  bord  des  tonneaux,  qui  n'es- 
toi  eut  pas  à  demy  pleins,  parce  qu'ils  n*avoyent  pas 
eu  InysH*  de  lés  remplir;  et  tout  kun  e^up  je  vis  les 
tonneaux  renverses^  de  noslt  e  costé ,  et  les  enseignes  et 
eapôtaines  se  jetterent  dedans  :  et  voyla  les  ennemis  en 
ottûltc  et  foitte  droict  au  chasteau  ;  nos  gens  les  pour- 
suivirent  et  en  tuèrent  grand  nombre  sur  leur  foiUe. 
Et  comme  je  les  vis  dedans,  je  m'en  irevins  en  la  raë, 
«slimt  si  las,  que  de  ma  vie  je  ne  m'estois  trouvtf  en 
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tel  e^tat;  et  cogaeus  bien  qu'il  ne  me  falloit  pfaiâ  par* 
1er  de  porter  les  armes  ^  car  je  cuidaj  tomber  âîii;foi$ 
en  la  ru&  Il  n  y  a  ordre,  nou)  ne  jpouvons  estre  deux 
fois,  Lie  chevalier  de  Roaiegas  et  le  eapitaine  Fabien  f 
mon  fils  y  m'amenèrent  par  dessous  les  bras  à  la  mai^ 
son  du  Jonea  (0>  où  je  trouvay  sa  femme;  laquelle 
promptement  Wappresla  un  lict  et  me  mit  dedans. 
Je  trouvay  que  la  sueur  m'avoit  percé  le  ccdlet  dé 
beuffle,  de  sorte  que  les  armes  se  ressentaient  de 
rhuxnidité*  Nous  n  avions  apporté  nul  bagage,  car 
nous  avions  tout  laissé  à  Sainct  Maurice ,  pource  que 
moj-mesmes  n^avois  pas  trop  d'espérance  de  venir  à 
bout  de  Uentreprinse,  comme  y  ayant  aussi  de  la  rai- 
son,  et  furent  contraincts  mes  gens  de  m'essoyer  la 
chemise  et  tous  les  habiUemens  que  j'avois  dessus.  Et 
comme  le  içhevalier  de  Romegas,  mon  fils  et  les  autres 
gentils-hommes  m'eurent  remis  entre  les  mains  de  mes 
serviteurs  y  ils  s'en  allèrent  à  l'exécution  du  cha&teau, 
a  J'ay  veu  le  temps ,  dis- je  à  oe  brave  chevalier ,  que 
^  pour  une  telle  journée  je  n'eusse  quitté  ny  casaque 
«  ny  corcelet;  et  s'il  y  eust  eu  appar^ice  de  danger^ 
«  j'eusse  passé  la  nuit  &ii  cest  estât  ;  mais  il  n'y  a  ordre: 
«  faites,  vous- autres  jeunes^  ce  que  les  vieux  ne  penvent 
«  faire.  »  Estans  tous  mes  habillemens  secs ,  ay^nt  de* 
meure  au  lict  environ  demie  heure  ^  je  me  levay  et  me 
tournay  revestir.  Surquoy  arriva  monsieur  de  Savi« 
gnacy  le  capitaine  Fabien  et  quelques  autres-  gei^tils* 
hommes  avec  eux ,  me  dire,  que  ceux  du  cbastèau 
se  vouloie&t  rendre  ^  et  voir  si  je  trouverois  bon  que 

(*)  n  semble,  diaprés  le  récit  de  Montluc,  que  ce  Jonca  étoit  un 
officier  piÀlic.  Jonea  pourrait  être  nné  corruption  de  iWcien  mot 
joitisse,  qui  signifioityu^eoujo^tictf. 


574  [    .       [^569]    GOMMEHTi^IliE» 

Ton  les  prinst  à  merey»  capitulant  avec  eux.  Sour- 
ce que  je  vayois  que  monsieuF  de  Savignac  et  le  capî« 
laine  Fabien  vouloient  fort  sauver  Favas,  et  qti^ils  ?ou« 
loient  luy  faire  bonne  guerre ,  parce  qu'il  estoit  en 
réputation  d'estre  bon  soldat,  je  leur  dis  qu'ils  allassent 
capituler  comme  bon  leur  sembleroit,  je  signerois  leur 
capitulation ,  combien  que  f  eusse  bonne  envie  d^en  faire 
vue  depesehe%  Vay-là  pourquoy,  quand  ils  se  Airent 
départis  de  moy,  je  fis  paiiÂr  après  eux  un  gentil*>hoinme 
pour  aller  parler  secrettement  aux  soldats  et  k  quel- 
ques capitaines ,  que ,  comme  on  parlementeroit^  qu  ih 
regardassent  d'entrer  par  un  costé  ou  autre ,  et  qu'iU 
tuassent  tout  ;  car  il  falloit  venger  la  mort  des  gentik- 
tommes  qui  avoient  esté  massacrez  si  mal'-heureiise- 
ment  à  Navanreins, parce  que,  contre  la  foy  promise^ 
on  avoit  dagué  le  sieur  de  Saincte  Colombe  (0  et  sept 
ou  fauict  autres  qui  s'estoient  rendus,  vies  sauves ^  à 
Orthez  lors,  que  monsieur  de  Tenide  fust  priis.  On  fit 
ee3te  exécution  sous  prétexte  qu'ils  estoicnt  subjets  de 
la  royne  de  Navarre  :  et  si  le  Roy  veut  toucher  au  bout 
du  doigt  d'un  de  ses  sujet»,  ils  disent  qu'il  ne  peut 
Tout  est  permis  h  ces  gens  là ,  et  rien  à  nous.  Le  temps 
viendra  que  la  chance  tournera,  comme  j-'espere,  et 
les  payerons  de  mesme  monnoye^ 

Je  ne  pouvois  pas  mettre  Fenlareprise  en  meSleore 
main  que  de  ce  gentil-homme  là,  car  il  estoit  parent 
proche  du  baron^de  Pordeac,  qui  estoit  du  nombre  des 
massacrez..  Et  comme  il  eut  parlé  à  deux  ou  trois  ca- 
pitaiQ.e&  et  aux  soldats,  ils  courur^it  cercher  quelques 
eschelles ,  et  les  dressèrent  au  coing  de  la  basse-court 

CO  Selon  Olbagaray,  le  Sainte-Colombe  qfaà  fat  ^igauài  «frà  b 
frise  d'Onhés  s'appeloit  Antoine  d'Aydiç. 
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kniaki  gauche  près  des  galleries,  et  les  autres  parle-» 
meQtoient  à  la  porte;  et  par  là  les  soldats  entrèrent^  et 
taerçnt  tout  ce  qui  se  trouva  là  dedans ,  sauf  le  capi-» 
taine  Favas  qui  parlementoit.  Et  comnae  monsieur  dû 
Savignac  et  le  capitaÎDie  Fabien  virent  le  désordre^  iU 
tirèrent  ledit  capitaine  Favas.  à  eux  dehors  ^  qui  fui 
bon  pour  luy^  car  autrement  je  croy  bien  qu'il  fiisl 
passe  par  le  cheinin  des  autres.  Et  commue  Ie&  gens  de 
cheval  qui  estoient  à  msdn  droicte  virent  quje  nos  gens 
estoient  dans  la  ville,,  ils  coururent  un  peu  contre- mont 
la  rivière^ et  trouvèrent  un  gué,  et,  encores  qu'il  fiist 
bien  profond  ^  ils  passèrent  et  coururent  droit  au  chas* 
teau  par  le  costé  des  religieuses.  Par  les  fenestres  s'en 
}etterent  v^ingt-cinq  ou  trente,  que  les  gens  4^  cheval 
sauvèrent,  car  sans  cela  à  grand  peine  en  y  eust  eu 
qui  eussent  porté  tesmoignage,  si  ce  n'eust  esté-  le  Ca-* 
pitaine  Favas.  Et  voylà  comme  la  ville  fut  prise.  J'en 
donnay  du  tout  advis  promptement  à  monsieur  le  ma* 
reschal ,  et  le  matin  ye  m'en  allay  le  trouver.  Il  me 
promit  de  venir  le  lendemain  avec  tout  le  camp ,  et 
tout  incontinent  }e  m'en  retournay  au  Mont  de  Mai^an^i 
Monsieur  le  mareschal  vintlelendemaîaque  jem'at- 
tendois  à  donner  ordre  le  mieux  que^e  pouvois.que  la 
ville  ne  fust  plus  saccagée  ;  mais  je  n'y  poovois  donner 
guère  bon  ordre;  et  comme  je  voulois  sorbir  par  uiie 
porte  pourluy  aller  au  devant,  il  entrcHt  par  l'aup 
tre,  car  mal-aisément  pouvois-je  sortir,,  à  c£^use  que 
tout  son  camp  estoit  dsms  les  rues  qui  passoit,  mesme<* 
ment  la  cavallerie.  Et  me  dit-on  qu'il  alla  droit  oà 
nos  gens  estoient  entrez  ;  et,  comme  il  eut  veu  le  tout  ; 
^  sceu  comme  tout  s'estoit  passé,  il  dit:  «  Uy  a  eu  icy 
^  plus  d'heur  <|ue  de  raison.  »  Plusieurs  faisoient  bonne 
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mine  ^i  mais  ils  eussept  est^  plus  aises  que  {^eosse  receu 
une  escorne.  Et  comme  fe  fus  dehors ,  on  me  dit  qu  il 
est;oit  entré.  Je  m'en  relournay,  et  demeura  j  plus  de 
demie  heure  enfermé  dans  les  diarrois  que  je  n*en 
pouvois  sortir  :  et  à  la  fin  je  fis  tant  ^  que  je  gaignay 
son  lo^is.  Son  mareschal  de  camp  logea  toute  la  ca« 
vallerie  hors  la  ville  en  des  villages  delà*  la  rivière  ^  et 
rinfanterie  aux  faubourgs  >  et  la  noblesse  dans  la  ville. 
Je  pensois  que  cela  iuy  donnasi  opinion  ;  et  à  son  con- 
seil^aussi^  de  voi^loir  passer  la  rivière  et  entr^  en  Beara , 
que  uovls  eussions  sans  double  enlevé  et  forcé  le  comte 
de  combattre  ou  de  s*enfermer  dan^  Navarreins;  mais 
11  dit  tout  résolument  qu'il  s'en  retourneront  après  ses 
entreprinses  eu  son  gouvernement  ^  et  qu'il  ne  se  vou- 
loit  point. aller  engager  devant  des  villes  en  Bearn,  vea 
qu'il  n'avoit  point  d'artillerie  pour  faire  batterie ,  et 
qu'il  ne  vpuloit  point  que  le  Roy  ny  personne  luy  mist 
*5us  qu'il  s'estok  amusé  à  autres  entreprinses  qu'aux 
siennes  ;  qu'il  avoit  dit  au  Roy  à  son  partement  ce  qu'il 
vouloit  faire  y  veu  qu'il  falloit  qu'on  combattist  les  mu- 
railles des  villes  de  Bearn.  Je  luy  remonstray  comme 
le  comte  prendroit  l'un  de  ces  partis^  ou  de  bazarder 
la  bataille ,  ce  que  je  ne  pensois  pas  qu'il  osast  jamais 
faire  y  ou  dequ^ttôr  le  pays^  sçachant  nostre  venuë^  ou 
de  s'enfermer  en  sa  place  foite,  et  que  je  pensois  que 
volontievs  il  ne  prendroit  ce  dernier-  party ,  aios  se  re- 
tireroit,  et  par  ainsi  nous  aurions  aisément  des  canons 
de  Dacqs  et  de  Tfaçulouse  ;  que  y.  cela  fait^  la  Guyenne 
estoit  paisible  y  le  pays  de  Bearn  conquis,  et  qu^apres, 
tout  ce  qui  se  trouveroil  en  Languedoc  trembleroit: 
que  si  noi^  voulions  nous  mettre  eu  queue  dudit  Mon* 
gommery,  nous  l'attraperions  en  quelque  part,  ofirant 
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de  le  suivre  la  part  où  il  iroît  pour  cest  effet.  Maïs  il 
me  proposoît  demy  en.  colère  difficulté  sur  difficulté, 
pressé  de  ces  messieurs.  Or  il  avoit  envoyé  le  baron  de 
L'Arbous  pour  entendre  nouvelles  deS  ennemis  vei^ 
Agetmau,  lequel  baron  luy  manda  par  un  gentil*- 
homme  ^  nommé  Le  Repeyre  y  qui  estoit  de  la  oompa^ 
gnie  de  monsieur  de  Gramond,  le  desordre  en  quoy 
le  comte  de  Mongommery  s'estoit  retiré  en  Bearn ,  et 
comme  son  artillerie  avoit  esté  abandonnée  près  de 
deux  )Ours  sur  les  chemins  vers  Qrtbez  ;  et  monsieur 
le  marescbal  ihesmes  fut  le  premier  de  qui  je  Fenten* 
dis,  et  depuis  par  d'autres  y  comme  j*ay  escrit  cy  dessus: 

Le  four  devant  qu'il  voulust  partir  pour  s'en  retour- 
ner,  je  fus  adverty  qu'il  avoit  depescké  le  sieur  de 
Lussan  devers  le  Roy  sans  m'en  rien  dire,  lequel 
Lussan  estoit  mon  ennemy  pour-ce  que  je  n'avois 
voulu  soufirir  qu'il  fust  gouverneur  de  Lectoiire.  Je 
troavay  estrange  qu'il  ne  m'en  avoit  rien  dit,  et  pen- 
say  qu'il  n'avoit  pas  fait  eslèction  de  celuy--là  pour 
dire  bien  de  moy,  car  je  oognoissois  bien  qu'il  n'estoit 
gueres  content  de  nioy,  pour-ce  qu'il  tenmt  tousjours 
son  conseil  à  part,  n'y  appelant  que  monsieur  de 
Joyeuse,  messieurs  de Bellegarde  père  et  (ils,  et  mon- 
sieur de  La  Croisette,  son  marescbal  de  camp.  Il  ne  faut 
pas  U'ouver  estrange  si  j'estois  marry  que  les  conseils  se 
tinssent  san$  moy,  et  que  rien  ne  me  fust  communiqué, 
veu  que  j'amenois  l'advant-garde,  et  estois  la  seconde 
personne  de  l'armée.  Si  est-ce.  que  cela  est  ainsi,  j'avois 
occasion  de  m'en  offencer  bien  avant  i  aussi  voyois  je 
que  ces  conseils  se  tenoient  à  nos  despens. 

Or,  conuiie  je  vis  que  c'estoit  une  résolution  qu'il 
s'en  vouloit  retourner,  je  me  rendis  le  soir  à  son  logis^ 
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et  luy  r^nonstray,  le  plus  doucement  que  je  peus,  car 
ainsi  le  falloit  faire ,  comme  je  voulois  envoyer  mon 
fils  quitter  le  gouvernement  au  Roy,  et  que,  puis  qu  il 
s*en  alloity  je  voyois  bien  que  tout  me  tomberoit  sur 
les  bras^  et  que  je  n^avois  point  de  forces  pour  résister 
et  empescher  que  Tennemy  ne  fist  ce  qu*il  voudroit 
faire  aux  terres  du  Roy  y  et  qu  autant  d^bonneur  et  de 
réputation  que  j*avois  gaigné  aux  precedens  troubles 
à  conserver  la  Guyenne ,  je  Uallois  tout- perdre  à  ceux 
cy,  aymant  beaucoup  mieux  qu'un  autre  ea  eust  le 
blasme  que  moy,  qui  n'a  vois  jamais  eu  autre  dessein 
que  de  m*ensevelir  avec  rhonneur,  et  rien  plus  (0.  Il 
me  respondoit  que  je  ne  le  dev ois  point  faire  ny  me  des- 
piter,  ny  contre  le  Roy  ny  contre  moy^-mesme^et  que  je 
cognoissois  bien  qu'encores  que  le  Roy  luy  eust  baillé 
la  charge  de  la  Guyenne  comme  des  autres  provinces, 
il  ne  s*en  mesloit  du  tout  point,  et  me  laissoit  faire 
comme  j,*avois  accoustumé  ;.  qu'il  seroit  bien  marry  de 
m'en  despoiiiller*  Je  luy  respondis  que.  cela  estoit  de 
son  bonnesteté  et  bon  gré,  mais  que  sa  patente  estoit 
si  ample ,  qu'elle  desrogeoit  à  la  mienne,  et  que  quand 
il  luy  plairoit  il  commanderoitconunebonluy  semble- 
ront, sans  qu'il  me  restast  une  once  de  pouvoir,  non  plus 
qu'au  plus  simple  cadet  de  Gascogne.  Il  me  respondii 
que  cela  estoit  vray,  mais  que  ma  valeur  et  mon  expé- 
rience me  feroit  tou&jaur&  recUercher...  Yoyla  là  où  on 


(>)  «  D^Anville,  qo.e  Montluc  avoit  appelle  en  Guyenne ,  et  qniayok 
r(  le  commandement  des  troupes  de  cette  province,  du  Languedoc,  de 
H  la  Provence  et  du  Daupbiné ,  tCy  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  dit  deThoo, 
(c  que  Ifontluc,  qui  ne  pouvoit  souffrir  de  compagnon,  et  encoie 
a  mQÎns  de  supérieur,  se  brouiUa  avec  Im,.  comptait  que  le  Roi  loi  dcoit 
«  tout  ce  qu'il  donnoità  d'ÀnviUe..  « 
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ptibt  fondement  queje  quittois  mon  gouvernement 
pour  ne  luy  vouloir  cft^eyr  ;  et  fut  rapporté  au  Roy  de 
ceste  sorte  par  ledit  capitaine  Lussan,  on.  autra  qui 
partit  bien  tost  après  luy  (et  voy^là  poiurquoy  le  Roy 
fut  si  marry  contre  moy*  de  ce  que  je  qaittois  le  gou-r 
tei:Qement)>  ne  luy  faisant  )amai&  entendre  que  ce  fiist 
pour  aulre  occasion  :  à  quoy  j'avois  autant  pensé 
comme  à  me  donner  ï^  mort  moy  mesme  ;  mais  je  suis 
né  sur  cette  jdanette ,  d*estre  tousjours  subjet  aux  ca* 
lomoies.  Je  le  monstray  bien  quand  je  Fallay  trouver 
i  Tboulouse  aussi  tost  qu'il  fust  arrivé,  si  mal  comme 
j'esloisy  en  luy  offrant  toute  obeyssance ,  sans  en  avoiv 
lettre  ne  commandement  da  Roy^  de  la  Royne>  ny  de 
Mo^ieun 

Par  là  on  peut  juger  si  le  dtflferend  qui  est  commencé 
à  yenir  entre  luy  et  moy  sortoit  de  là.  Si  est-ce  que  je 
(^aignois  qa^on  me  donnast  une  estrecte,  pour«ce  qu  un 
personnage  avoitmandéà  monsieur  deNoé,  lieutenant 
4e  monsieur  de  FonteniUes^  qu'il  allast  parler  à  luy 
pour  chose  qui  m'alloit  de  la  vie.  Ledit  sieur  de  Noo 
partit  de  Panjas,  ou  bien  de  Nogarol,  et  s-'en  alla  sur 
des  courtauts  à  grand  kàste ,  sans  le  dire  qu'à  monsieuv 
de  Fentenilles.  Et  à  son  retour,  nous  trouvant  dans  lé 
)fontde  Marsan,  il  nous  dit,  à  monsieur  de  Fontenilles 
€t  à  moy,  qu  un  homme  qui  ne  bougeoit  de  la  chambre 
de  monsieur  le  mareschal,  et  qui  pouvoit  entendre 
tout  ce  qui  s'y  disoit ,  avoit  dit  à  un  sien  amy  ces,  mots: 
«  Montluc  ne  cesse  d'importuner  et  fascher  monsieur 
«  le. mareschal,  mais  il  se  trouvera  un  jour  sur  les 
«  carreaux  mort  de  coups  de  dague.  »  Or  incontinent 
ce  personnage  vint  à  la  maison  de  celuy-là  qui  envoya 
quérir  monsieur  de  Noé,  et  le  luy  dit  pour  m'en  advet' 
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tir  :  qui  fut  cause  qu'on  advert^t  snonsieur  dé  Noëd*al« 
1er  là  où  il  alla.  Monsieur  de  Valence  mon  frère  estoit 
à  Gaure ,  qui  est  à  luy,  et  n*y  a  que  trois  lieues  d«  Mont 
de  Marsan  eu  hors.  Je  Tenyoyay  par  deux  fois  prier  à 
joinctes  mains  de  vouloir  venir  jusques  là,  ce  qu'il  ne 
voulut  jamais  faire  ;  il  ne  me  souviaot  des  excuses  qu'il 
m!eu  donnait.  Je  voulois  qu'il  demeslast  cecy  avec 
monsieur  le  mareschal,  et  que  personne  ne  l'entendist 
qu'eux  deux  y  et  luy  voulois  faire  nommer  l'hcMnmeqai 
l'avoit  dit,  lequel  estoit  près  de  luy.  Cefat  demenra 
ainsi,  car  je  ne  m'en  voulois  fier  à  personne,  et  encores 
que  je  n'en  fisse  aucun  semblant,  si  le  tenoîs^je  fort 
mal  à  mon  aise  dans  le  cœur^  et  me  suis  depuis  sou- 
vent estonné  comme  je  me  peus  tant  commander,  et 
cogneuz  bien  que  les  ans  desrobent  la  chaleur }  car  au- 
tres fois  le  plus  grand  prince  de  la  terre  ne  m'eust  pa$ 
fait  avaller  ceste  pillole.  Tant  plus  que  nous  avons 
d'années  sur  la  teste ,  tant  plus  le  sang  se  desrobe  du 
cœur,  et  semble  que  nous  craignons  plus  la  mort  lors^ 
que  nous  en  approchons  le  plus.  Peut-esire  que  ce- 
luy-là  advançoit  cela  de  luy-mesme,  et  que  monsieur 
le  mareschal  n'y  avoit  pas  pensé. 

Le  lendemain  matin  je  me  rendis  à  son  lever^et  de- 
vant jour  ouys  les  tabourins  sonner  aux  champs,  et 
commencèrent  à  marcher  à  la  pointe  du  jour.  £t  comme 
le  soleil  fut  levé,  je  m'en  allay  heurter  à  sa  chambre; 
un  sien  valet  de  chambi^e  sortit,  qui  me  dk  qu'il  n es- 
toit point  esveillé,  combien  qu'on  m'avoit  dit  au  bas 
du  degré  que  messieurs  de  Joyeuse,  le  jeune  BeUegarde 
et  La  Croisette  estoient  entrez  dedans.  Neantmoins,  je 
demeuray  demi  heure  ou  plus  devant  la  porte,  et  y 
heurtay  trois  ou  quatre  fois  ;  mais  jamais  personne  ne 
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me  re^Ktudity  éncores  que  le  valet  de  chambre  qui  es- 
toit  soity  estoil  renti-é,  lequel  j*avois  pri^  luy  dire, 
s'ilestoÎÈ  esyei&éy  que  j'estois  là.  A  la  fin ,  de  honte  que 
j'aveis  d*e^re  à  sa  porte  attendant ,  ce  que  prince  de 
la  chrestienté  Q*eiist  voulu  permettre ,  je  fus  contraint 
de  me  mettre  <kns  un  petit  jardin  qu  il  y  a  dans  le  lo- 
gis, et  là  me  promenay,  n  estant  pas  si  mal  accompa- 
gaé  que  je  n^eusse  deux  cens  gentils-hommes  ou  plus 
auprès  de  moy,  et  des  meilleures  maisons  du  pays,  qui 
en  crevaient  de  despit,  autant  ou  plus  que  moy ,  et  me 
disoient  beaucoup  de  choses.  Jecogûens  bien  quec'es- 
toit  Tamour  qu  ils  me  portoient,  mais  comme  le  plus 
aage  je  devois  estre  sage ,  et  considérer  que  je  mettois 
beaucoup  de  choses  en  hasart  si  tout  à  fait  je  rbmpois 
av^  luy.  Je  démeuray  plus  d*une  ^rand  heure  devant 
sa  porte  ou  dans  le  jardin.  Et  à  la  fin  vint  monsieur  de 
BeUegarde;  et  comnie  il  vid  ceste  noblesse,  demanda 
oîi  festoîs  :  ils  luy  dirent  que  j'estQis  dans  le  jardin, 
par  lequel  on  y  entroit  de^la  salle.  Alors  il  vint  à  moy , 
et  me  demainda  pourquoy  je  n'allois  à  la  chambre  de 
monsieur  le  mareschal.  Je  luy  dis  que  j'y  avois  este  et 
heurte  plusieurs  fois ,  et  que  jamais  on  ne  m'avoit  voulu 
respondre.  Il  me  dit  qu'il  y  avoit  plus  d'une  heure  que 
monsieur  de  Joyeuse  et  son  fil^  et  le  capitaine  Là  Croi^ 
sette  y  estoient  entrsE.  Alors  je  luy  dis  que  je  ne  sça- 
vois. la  raison  pourquoy  monsieur  le  mareschal  me 
faisait  tenir  la  mule  à  la  porte  de  sa  chambre ,  et  que 
je  ne  luy  en  avois  jamais  donné  occasion,  et  qu^  j'avois 
eu  cest  honneur  du  Roy,  de  la  Royne  et  de  Monsieur, 
tant  qu'ils  avoient  demeuré  en  Guyenne,  que  jamais 
la  porte  de  leur  chambre  ne  me  fust  refusée,  que  je  n'es- 
tois  de  taille  pour  ertre  ainsi  traitté^  mais,  puis  qu'il  y 


3<8^  [^S^]   tX)Mlii:EKTÀlRCS 

alloit  du  service  du  Roy^  je  ne  vonlois  ri^n  gustet*.  H  èft 
demeura  fort fasché^  car  luy  et  moy  avioûs «slébôns 
compagnons  et  amis  >  et  jamais  ne  nous  en  «epaiMmes 
que  par  sa  mort.  Il  heui*ta  à  la  porte  >  et  inconlinent 
elle  luy  fut  ouverte  >  «t  soudain  fermée  à  xaon  net^ 
Tous  les  gentUs*kommes  më*  conseilloîent  ^de  m^ien  re- 
tourner à  mon  logis ,  '^^de  n'y  retourner  pkis  ;  mais  |è 
voulus  avoir  patiente^  dequoy  je  me  suiâ  cent  fois  ^ 
tonné.  Et  depuis  que  monsieur  de  Bellegarde  fut  €ntré> 
ledit  sieur  mareschal  demeura  encores  plus  d'au  quait 
dleure  à  sortir;  «t  comme  il  sortit^  je  m'effi^tçay  à  laf 
donner  lebonjour,  et  TaccoHipagnay  à  la  messe,  et  le 
priay  de  me  vouloir  laisser  une  compagnie  de  celles  de 
monsieur  de  Savignac,  ou  deux  cens  arqwbttiers^ 
jusques  à  ce  que  j*aurois  déplacé  les  grains  qui  ertoié&t 
dedans  la  ville  >.afia  que  les  ennemis  ne  s'en  aidassent 
pour  avitailler  Navarreins  9  car  il  fut  estimé  paf  mon* 
siéur  de  Gumies,  ou  ses  gens,  qu'il  y  avoit^dansla 
ville  plus  de  douze  cens  charrettées  de  Idus  grains, 
et  aussi  par  ceux  qui  manicnent  la  munition,  qui  es* 
toient  unies  avec  les  siens;  car  cestevillesert  de  greftier 
à  toutes  les  landes  et  pays  de  Basques,  d'où,  au  dom* 
«iage  de  la  France ,  on  les  transporte  aux  Espagnés^ 
On  dit  que  c*est  un  des  plus  beaux  marches  de  Fraste» 
Il  monta  à  cheval ,  et  l'allay  accompagna*  hor&la  ville^ 
et  me  trouvay  tout  seul,  car  il  n'y  eut  pas-  un  gentil* 
homme  de  tous  ceux  qui  estoient  avec  moy  qui  mon* 
tast  à  «cheval  :  je  ne  sÇay  s'ils  le  firent  pour  a'avoir 
leurs  chevaux  prests,  ou  bien  s'ils  n'avoient  gueresde 
volonté  d'y  aller*  Et  comme  j'eu»  prins  congé  de  Inj 
hors  de  la  ville,  et  pensant  que  les  arquebusiers  qu'il 
avoit  envoyé  quérir  par  le  )eime  La  Groisetle  vinssent 
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pour  demeurer  àTec  moy^  ledit  La  Croisette  me  vint 
dil^  qu'il  n'en  y  avoit  pas  un  qui  fust  voulu  demeurer , 
et  ainsi  s*en  alla.  Je  depeschay  incontinent  mon  fih,  le 
capitaine  Fabien ,  devers  le  Boy  avec  mes  lettres ,  pour 
remettre  le  gouvernement  entre  les  mains  de  Sa  Ma* 
jesté;  mais  quand  il  fut  au  bourg  de  Dieu,  il  tut  prins 
lies  ennemis ,  et  là  il  perdit  ses  lettrés  :  qui  fut  cause 
qu'il  ne  peust  dire  à.  Sa  Majesté  les  raisons  qui  me 
mouvoient  à  le  quitter,  et  m'en  voulut  grand  mal  Sa- 
dicte  Majesté ,  pensant  que  je  le  quittasse  pour  ne  vou* 
loir  obeyr  à  monsieur  le  mareschal  Danville,  comme 
le  capitaine  Lussan  luy  avoit  fait  entendre  :  à  quoy  je 
ne  pensay  jamais;  mais  je  prevoyois  la  tempeste.  Je 
voalois  me  retirer  pour  donner  loysir  aux  autres  de 
&ire  mieux» 

La  chose  s^est  trouvée  toute  notoire ,  au  dire  de  beau-  ' 
coap  de  gens  tant  d'une  religion  que  d'autre,  que  si 
monsieur  le  mareschal  eust  passé  la  rivière,  le  comte 
de  Mongommery  s'en  retournoit  par  là  où  il  estoit 
?ena;  car  de  mettre  son  camp  dans  Navarreins,  il  ne 
lepouvoit  faire,  par  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de  vivres, 
et  dans  les  autres  places  de  Beam  encores  moins.  Par 
ainsi  il  falloit  que  la  nécessité  et  la  faim  l'en  fist  re- 
tourner à  vau  de-routte  par  là  oh  il  estoït  venu,  et 
nous  quitter  le  pays  ;  et  sans  difficulté  nous  l'eussions 
deflfait  sur  la  queue  ou  à  la  teste ,  et  les  paysans  mes- 
mes  l'eussent'mis  en  desordre,  qui  eussent  prins  cou- 
rage quand  ils  nous  eusseift  senty  près,  et  n'eussent  ja<» 
mais  passé  les  rivières.  Et  si  luy  mesmes  veut  confesser 
la  vérité,  comme  font  d'autres  qui  estoient  avec  luy,  il 
setint  tousjours  pour  perdu  jusques  à  ce  qu'il  eust  en- 
tendu que  monsieur  le  maresihal  s'en  retournoit  ;  et 
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«Tattendre  une  bataille,  il  ne  le  pouvoit  faire,  *Teu  le 
grand  adyantage  des  forces  que  nous  avions  sur  les 
siennes.  Il  dîsoit  tousjours  qu'il  avoit  deux  gros  mâtins 
à  sa  queue,  et  que  ce  seroit  merveilles  s'il  esdiappoit^ 
mais^  qu'il  vendroit  bien  sa  peau.  Que  je  veuille  dire 
aussi  que  monsieur  le  mareschal  s'en  retournast  pour 
coiiardise  i  il  n'y  a  homme  qui  puisse  dife  cela ,  car  jus^ 
ques  icy  l'on  ne  luy  a  pas  paillé  ceste  villaine  renom* 
mée  :  il  est  d'une  trop  brave  race,  et  a  tousjours  fait 
preuve  du  contraire,  et  le  tiens  pour  un  grand  capi« 
taine,  qui  peut  faire  et  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
de  mal  quand  il  luy  plaira.  Et  quoy  que  quelques^oDS 
l'ayent  calomnié  par-ce  qu'il  estoit  $à  proche  (0  de 
monsieur  l'Admirai^  si  n'eus-je  jamais  cesie  opinion  de 
luy.  Je  ne  sçay  pas  ce  qu'il  fera  à  l'advenir  :  je  Tay 
tousjours  cogneu  fort  serviteur  du  Boy ,  mais  il  ne  me 
devoit  pas  traitter  ainsi  ;  j'avois  veu  trop  de  rostj  et 
de  boiîilly  en  ma  vie.  Ce  n'est  dotic  la  peur  qui  le  fit 
retirer,  car  ses  forces  estoient  si  grandes  par  dessus 
celles  des  ennenlis,  que  nous  eussions  de0ait  le  comte 
de  Montgonunery  avecques  la  cavallerie  seule  et  nos 
argoulets,  qui  fussent  descendus^  à  pied,  sans  qne 
homme  de  pied  des  nostres  s'en  fust  meslé  f  car  à  la  ba-* 
taille  de  Ver  monsieur  de  Duras  avoit  trois  fois  phs 
de  gens  de  pied  que  n'avoit  le  comte  Montgommerj^et 
beaucoup  plus  de  gens  de  cheval,  et  de  meilleurs 
hommes,  et  de  meilleurs  capitaines;  et  nous  n'éstioDS 
pas  tant  pour  deux  tiers  de  cavallerie  que  nous  estions 

C>)  L^amiral  de  Coligny  étoit  neveu  du  connétable.  Quelques  hisU^ 
riens  reprochent  à  d'Anville  une  collusion  secrète  avec  les  chefs  de 
Tarmée  protestante.  D'Anyille  et  «es  frères  étoient,  dit-on,  méconteDi 
~  de  la  Cour. 
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à  ceste  beure  ;  et  neantmoins  nous  les  desfismes ,  et 
gaignasmes  la  hataille^  Parquoy  il  ne  faut  point  <lire 
^ue  cela  fu8t  pour  peur  qu'il  eust  d«stre  battu  ^  veu 
^u  il  en  j  avoit  si  peu  de  raison  ;  mais  ce  fut  nostre 
malheur  de  ce  que  monsieur  le  mareschal  s'imprima 
en  son  ojnnioQy  et  son  conseil  encores plus ,  qu'il  se 
xuineroit  devant  les  villes  de  Bearn,  et  qu'il  ne  feroît 
rien  qui  vaille ,  ne  oognoissant  point  la  stei^ilité  du 
pays  comme  nous,  et  que  monsieur  de  Terride  avoit 
mangé  tous  les  vivres  en  x:es  quartiers-là ,  de  sorte  qu'ils 
n'en  pouvoient  avoir  dans  les  villes  pour  le  comte  de 
Moqgommery  y  s'il  eust  demeuré  dedans.  Or  si  Dieu 
^ust  voulu  que  monsieur  le  mareschal  n'eust  prins  si 
grand  opinion  de  s'en  retournei*  en  Languedoc  pour 
exécuter  ses  enireprinses,  et  que  «on  conseil  mesmes 
eust  esté  -de  <}ontraîre  opinion  qu'il  n'estoit^  et  qu'il 
eust  piins  le  party  de  passer  la  rivière ,  cela  eust  porté 
un  gi*aad  *bien  et  profit  :  et  ainsi  n'a  de  rien  servy,  «ar 
il  s'alla  engager  devant  Maseres  (0»  1|l  où  il  perdit  un 
grand  nombre  des  meilleurs  soldats  qu'il  eust^  et  ruina 
presque  son  camp ,  sans  pouvoir  plus  tanter  aucune 
fortune.  Et  par  ainsi,  ny  -du  costé  du  Languedoc,  ny 
du  costé  de  la  Guyenne,  il  ne  s'est  rien  fait  qui  vaille 
que  ruiner  entièrement  tout  le  peuple;  caries  nostres 
propres  de  tous  oostez  avoient-fait  autant  de  maux  ou 
plus  au  peuple^  que  les  ennemis  mesmes  i  autrement 
a'estoit  possible,  à  cause  du  grand  nombre  de  gens- 
d'armes,  de  chevaux  l^g<ers,<l'argolets,  et  de  gens  de 

.  CO  Le  5  octobre  i56g,  d'Anville  assiégea  Masères,  y  donna  deux, 
assauts  et  fut  repoussé.  Il  fît  tirer  contre  la  place  dix-huit  cent  qua- 
rante-cinq coups  de  canon;  la  garnîisoii  capitula  le  dix-huit,  et  fut 
escortée  jnsqu^à  Fiiy*Laurens  ayec  le  aunôstre.  Sayia. 

2a«  ^5 
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pied  que  nous  avions;:  il  falloit  qiîe  tous  ve^ulsseiità 
d^oretibn.  Yojr^la  comme  toutes  cefs  fereesy  assez  bas- 
^autes^  et  pour  deffaire  Montgommery,  et  ponr  venir 
faire  teste  à  monsieur  l'Adiuival  ^  s'esVaâoûirent  sans 
faire  rieti  (|ui  tuerite  eslre  escrit. 

^  J'ay  tousiours  cognéu  que  quand  Die»  veut  que  les 
choses  u'aitleiit  comme  les  kommes^  définirent,  il  ren^' 
versç  lài  volonté  du  cbsf  et  de  son  conseil  tolit  au  €00^- 
traire  dé  ce  qu  on  devroit  fairevDieu  soit  \&Bé  du  tout, 
puis  qu'il  luy  a  pieu  que  les  choses  allassent  ainsi.  Il 
lïy  a  peçsQtine,  après  le  peuple ,  qui  ^n  perte  la  peni*^ 
teilce  (pie  moy ,  pour  ce  que  j'en  ay  éticQuru  Fimmitié 
de:H][onsieur  le  mareschal  pour  avoir  dit  l^  Vtay.  II  me 
dev.oit  par  raison  mieux  aym^r  ^que  iàcM  éévkls.  qui  le 
qoDseiUoiènt  de.  faire  au  contraire  àé  Ce  que  je  liiy  con* 
dèiUois;  imi» c'est  la  loy  du  païs  de  Beara  que  le  battii 
paye  l'amende ,  oar  le  Koy  a  advoué  et  trouvé  bon 
lou^  €^  que  nionéieiir  le  mdreschal  avoit  fait,  et  mstu-^ 
vais  tout  dé  que-  j^'avots  fait;  aussi  suis- je  stir  le  soleil 
QoaohaQty  qui  n'est  pas  adoré  comme  le  levant.  81 
siiisrje  ^vnm  innocent  et  aussi  iucoulpable:  dé  la-fliate, 
s'il  eçi:  j^  a^  que  si  je  n'eusse  j^mms  esté  âU  lÀoâde;  et 
n'eu  demande  meilleur  tesmoignag($  qu«^  des  trois  es^ 
latsf  de  la  Ouy^uie,  et  du  pays  de  Languedoc ,  qui  est 
proche  d'iièeUe,  qiii  ont  entendu  comme  les  olioses 
sont,  passées:,  et  se  sont  ressentis  d^s  mal^ieurs  deh 
Guyenfiie  :  et  euxcores  eu  dâmeut^eray-fe^  à  la  dfe^ilion 
da  toms  les  cap^tanxes,  sauf  de  troid  ou  quatre  qui  es* 
toient  du  conseil,  car  ceux-là  sont  cause  du  mal.  Je 
àe  suis  pas  le  premier  qui,  après  aVoir  bien  fait,  a  esté 
payé  de  ceste  monnoye.  J'en  ay  assez  escrit  eu  09:  livre  i 
et  voy  bif n  qu'il  faict  bon  estre  grand  seigneur,  car  3 
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faut  iDu^jours  quanti  peVÎ€  (^otnpagnon  comme  moy 
paye  la  foletichére  ^  et  est  totisjoùrs  mh'fet  à  la  loy  de 
Beàrn  que  )'ay  allëgu^él  Ledit  sieur  mareschal  àvoît 
raison  de  vouloir  employer  ses  gens,  et  ses  deniers  en 
Lan^ae4oc>  et  moy  de  le  tlesirer  en  Guyenne.  $*il  ne 
pouvoîtembt^sser  tèul,  pourquoy  ^'faisoit-il  coucher 
en  sa  pâTIMitl^t  t^  que  nous- pouvions  faire  en  quinze 
jourây  chassant  ou  destai^ht  Mongommery ,  eust  ap« 
portd  J)ki9  dé  bien  que  la  'prinse  de  trois  ou  quati'e 
chetives  vUles  de  Languedoc  Cest  assez  parle  de  ceste 
dispute^  q^  fit  ruiné  les  affaires  du  Roy  en  cfe  pays; 
je  reprendl^y  mon  propos  pour  vous  raconter  ce  qui 
adviht. 

L<$  dépak-fi  dû  dît  sieur  tiiaresehal  mit  gran(i  trouble 
etr  nos  affiiirés^  et  dohnà  courage  à  nos  ennemis. 
Quant  a  moy^  eti  ^iti'q  eotapagnies  quèfavois  il  n'y 
demieafâ  pâfs  deux  cens  hommes ,  pource  qu'ils  s'es- 
toieot  Aéstdbei  p<int  ^fp^t  .oto  proù  ^ôù  pen  de 
butin  qu'ih  âvoient  guigné ,  chacun  en  sa  maison. 
Voy^ià  l'iticonveuîent  qu'il  y  ë.de  faire  la  guetre  avec 
led  gens  dû  pays:  il  feut  àHét^  Voir  là  moûlb^,  il  fkut 
deëchurgef*  te  bàgàgë  ;  et  puis  chacun  a  s6h  cousin^  frère, 
son  attly  parmi  tes  ennemis,  lequel  il  favorisé.  Et  quant 
à  la  eaVatUfirie ,  elfe  tf  y  |>o^véit  vivre  à  <^atre  ou  cinq 
lieà^  iàUi:«]IViroktëy  pour-ce  que  les  ennemis  avoient 
iDfilngiè  Une  partie  des- Vivrez,  étIesAostres  ràulre;  et 
le  i^ays^  de  soy-înes^es  éist  sierite.  Si  ett-tîe  que  J'y  de-* 
meutAty  ehéôTre^  ^at)re  où  cinq,  jtiurs  après  que  moh-» 
siéUI^  ié  «Iteireschàl.  é^U  ftist  àllié^  et  fis  désplaber  tf  ois 
éià ^Mi^é  cens  d^itettëesde  grains,  et  les  fia  portei^ 
vek^  Euse  et  autres  lieu^t  voisins,  afin  que  les  enne« 
miè  ne- j)^ê9eàt  avitaiUer  leurs  villes  en  Bearu}  mais    - 
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il  m'en  eust  fallu  quinze  ou  plus  avant  qtle  de  les 
pouvoir  tous  tirer  :  et  si  les  cinq  enseignes  eussent 
esté  complettes  comme  elles  estoient  à  «ïon  arrivée  j 
je  me  fusse  engagé  dedans  ^  encores  que  je  futee  bien 
certain  que  je  ne  fusse  pas  esté^secouru,  car  fay  bien 
iait  en  ma  vie  de  plus  grandes  folies  qiie  céste*lày 
dont  jusques  icy,  grâces  à  Dieu,  je  ne  m*en  mis  jamais 
trouvé  mal,  et  le  service  du  Boy  encores  moins.  Je 
me  retiray  vers  Agenols ,  et  laissay  le  baron  -de  Gon- 
drin^  sieur  de  Montespan,  avec  sa  compagnie  dans 
Euse^  et  une  compagnie  nouvelle  de  gens  de  pied  que 
je  trouvay  en  nostre  quartier ^  qui  se  faisoit,  non  pas 
pour  y  endurer  le  siège  ^  car  la  ville  ne  vaut  rien ,  mais 
seulement  pour  favoriser  un  peu  le  pays  ;  et  afin  de  ne 
Tabandonner  pas  du  tout^  encores  ^ue  nous  cogneus- 
sions  bien  que  «a  demeure  ne  serviroit  f>as   de  gi^nd 
chose.  J'envoyay  monsieur -de  Fontenâlles  vers  le  pays 
de  Bigorre,  voir  s*il  pourroit  iaire  quelque  chose  par 
delà  pour  tenir  les  ennemis  en  cervelle  ;  mais  tout  cela 
n'estoit  pas  médecine  pour  guérir  si  grande  maladie. 
Je  ne  -  me  veux  point  mesler  d'escrire  la  défiaicte  du 
capitaine  Ame  et  du  baron  de  Larbous,  car  je  ne  les 
avois  pas  mis  là  oà'  ils  furent  dofiaits.  '  Si  «st»ce  que 
je  manday  au  capitaine  Arne  qu*il  «stoit  soldat  et 
qu  il  pouvoit  bien  cognoistre  que  le  lieu  où  il  ^stoit 
ne  luy  pouvoit  s^porter  que  mal^heur,  et  qu'il  me 
sembloit  qu'il  «e  devoit  retira  à  Auch,  qui  «stoit 
ville  fermée.  Il  me  respondit  que  Ton  Tavoit  laissé  là, 
et. qu'il  estoit  délibéré  d y  mourir  plustost  qu'en  bou* 
ger.  Il  ne  tarda  pas  quatre  joui^  après  que  luy  eus 
donné  advis,  que  Ton  me  porta  les  nouvelles  qu'il 
estoit  defiaicty  et  au  bout  de  deux* jours  sa  mort,  qui 
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fot  nm  graùd  dommage  pour  le  service  rfù  Koy  et  pour 
toute  nostre  patrie,  car  c^cstoit  un  des  plus  gen-' 
tils  capitaines  et  des  plus  vaillans^  et  de  qui  nous^ 
avions  autant  d'estime  que  de  capitaine  qui  fust  en 
Guyenne. 

Or  bien  tost  après  monsieur  le  marescfial  fut  ver^ 
Mazères,  et  may  en  Agenois.  Le  comte  de  Mongom- 
mery  fit  comme  lés  loups,  qui  sortent  de  la  forest  par 
femine,  et  s'en  vint  en  Ajrmagnac,  et  peu  à  peu^  s'ache- 
mina  vers  Condomois.  Il  avoit  fait  venir  trois  canons 
et  deu$  coulevrines  pour  battre  Euse,  sçachant  qu*il 
ny  avoît  dedans  que  monsieur  de  Montespan  avec 
1*  compagnie  de  son  père  et  la  nouvelle  compagnie 
de  gens  de  pied  que  je  luy  avois  envoyé.  Et  comme 
Tactillerie  fut  à  Nogaro!,  et  qu'il  eut  envoyé  recog- 
Roistre,  et  que  de  ses  parens  et  amis  qu^l  avoit  hu- 
guenatsl'en  eurent  adverty,  il  le  me  manda.  Je  n'à- 
vois  personne  pour  l'envoyer  renforcer ,  ny  moins  de 
moyen-  de  le  pouvoir   secourir  de    mon  costé,    ny 
d'ailleurs,  il  n'en  pouvoit  estre,  car  monsieur  le  mares- 
chal  estoit  devant  Mazeres ,  ou  bien  retiré  à  Thoulouse. 
Je  luy  manday  que  je  ne  vouloîs  point  qu'il  fust  fait 
de  lujr  un  rampeau  (0  an  capitaine  Arne,  et  qu'il  suffi- 
soit  d'avoir  perdu  un  brave  et  vaillant  capitaine,   et 
une  compagnie  de  gens-darmes ,  sans  en  perdre  deuxj 
et  qu'avec  luy  il  retiras!  tous  les  prestres  et  religieux 
de  la  ville,   et  tous  les  riches  marchans  catholique^, 
et  qu'il  les  sanvast  vers  Léctoure,  ce  qu'il  fit.  Et  ores 
que  j'eusse  envoyé  quitter  mon  gouvernement,  je  n'ar-     ^ 

(0  Hitmptauy  du  xeThe.ramposnfSr',,^aBL,tTQwre  doaa le  Dictionnaire 
étymofogique  de  Ménage  :  il  signifie  faire  inutilement  le  second  tome 
d'une  chose.  '  ' 
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restois  pour  cela  de  faire  ce  que  je  po^vcM^  !^Qtir  le* 
service  du  Boy  et  du  p^ys?:  ^t.%itjjrpsser  .ftin^'ou 
six  compagnies  vers  Villeuepfve  i^t  £|ujtour  d^Flo- 
rencey  et  en  laissay  uije  vieille  et.  den?^  QQuyfiUe$ 
audit  Florence,  quatre  avec  celle  du  gouy^p^Wj 
qu'estait  monsieur  deP^njas  (0»  à  ^^(/[)i|fe  ;' et  ^en 
y  avoit  ess^i;,  po^trce  que  toute  la  nobl^sf^  ^4' Arma- 
gnac s^^  esloit  yetiré^  ^vec  le^r  f^^iiUe ,  rt  h  .ville 
estoit'^i  pleine  qH'ilxie  s'en  y  ppnvpijt  p}\|slpgfr«  Et 
m'en  vins  jusqup?  i  Agef^ ,  et  1^  j'^fawrpy  l^s^eos 
iels^  ville  le  miemc  que  je  pejiç.,  ej  y  deff^ujray  quel- 
ques jpur§.  lyfi  couple  MQi;igçiaiii»e?*y  vint  à Bw$«.^  et, 
çomui/e  il  fut  11^  arrive;,  les  pUigueuots  d^  CfOn4om9  qnî 
çstoient  demeures  §o}|s  l'ediRt  du  Ç-qv,  piyant  f/aiçtAous^ 
jours  la  cha terni tte  de  ne  vpulctir  prei^dre  Ifs  ^trflw^.^je 
couvrant  sous  la-  pronies^e  di|  ^py,  lesqyel$  a^v^ij^iit 
este  traiçtez  plus  humainement  q^e  le$  CatWiqiies 
inesraes,  prindrent  les  aripes  e(  s^ljiei'eQt  ti'ouver.Ie 
comte  Mo'ngommei:y  à  £u$e ,  qui  ne  ^'o&oit  jà^y^jicer^ 
ny  ne  Teust  faict  si  j'eusse  evi  seulement  quatre  corn- 
pagnies  pour  les  mettr^  dedans  Condafa;  ipfiis  ilslpy 
donnèrent  toute  asseura^ce  que  j^  u'ayois  pqint  de 
gens,  «y  nioyen  d'en  recouvre^  ppùrluy  fs^ire  teste, 
et  qu'il  popyoit  venir,  sei^refuent  j^taii^si  l'amenèrent 
dans  ledîct  Cpndçj^m.  Et  voyla  les  b^ui  fruicts  que 
l'on  a  tiré,  de  ce  beau  edirt  que  T^n  fit  iàire  au  Roy, 
que,  s'ils  ne  bougeoient  de  leun  maisop^,  personne  ne 
leur  demanderoit  rien*  Jf'en  fi|y  assea;  esçxît  à  unantre 
endroit,  combien  que,si  je  youîoi^,  j ay  bien  matière 
pour  en  escrire  d'avantage  et  de  plus  grande  impor- 
tance 5  mais  cela  ne  sérvirott  de  rien ,  car  le  Roy  aussi 

(0  Ogicr  de  Pardaillan  de  Pandas* 
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près  de  Içty- le  v&ukut  aiosh    ...  , 

Peu  de  joiirs  ^pres  Qôii9  €^tetidisme8  b  victoire  (ô 
que  Dieff  a^^oit  dpn^ié  m  R^y .par  la  bann^  .conduicta 
et  v^Uljn^içe  de  M^imwt,^  soa  frère  ^  ëes  capitaines  ^^ii 
avpi(  pii^s  de  iiiy^  et  qae  1^  princes  .et  monsieuv  T  Ad» 
miriily  4v99  ^;  qu'ail  leur  i^estoit  de  la  batailla  d^  Môû** 
ÇQatomfk  s'en  venoieni  tirant  vePê  le  Limôsîn;  et  ài-^ 
s^iea^  t^s  œux  qui  veooient  qu'il  t'en  aUloit  droict 
à  L^  Cbarit^  ;  qui  fat  cause  qnel^envoyay. quérir  moia* 
sîepr  de  J^eUaron-ti  libounie^  aveb  quatre  compagnies 
(^'H  £^Yoit  là  et  à  Sainôtet  Foy>  iet  le  fis  venir  ^up^t 
Saipcte  Marie  et  à  A^aiUoni  Aupat^vatit:  il  m'en  avoit 
envoyé. une  autre,  laquelle  javois  laissé  à  Saipet  Se* 
Ter  ^v^nt  qu'il  sa  perdist  sous  le' capitaine  Bspietnoqt 
Dau^i^^9  ft  encorés  eh  atois  cnîiroyé  tune  autre  à 
Dacq^^  sous  le^  capitaine  Teys^4^®K!  ^e  Floi^nce  *,  et 
ledit  EsnûeniQnt.futi  is^ootrainct  .se  retirer  à  Dacqs^ 
^f^^Si  la  bWQe  besonçne  que  fit  lé  ci^ptaîne.du  çh^* 
\eavt^^  qui  en  voyjlak  pharger  le  capitaine  |tfontaut^  et 
fut  sqi^^tepu  de  ;  quelques  uns.  qui  ertoient  près-  de 
monsieur  Iç  waresçhal  dé  qui  iSL  est^^  parent  ;  mais 
je  p^mi  reû^etç  à  la  irerité|  quis^  ceux,  de  la  ville  ne 
ceiet^nt  pa&>  et  depuis  ne  Vont  jamais  voulu  recevoir» 
La  yî^le  d'Agen»  ^ns  d^Eglise  éttbui^  avoLent  é^vès$é 
nofat  compagnie  dé  deux  cents  Iiommes  ftrestiers ,  les-^» 
q^eI^:  u^  capitaine  Rapbaâ ,  italien ,  comm^ndoit,  Iet 
quçl  ^tqit  loarié  dans  la  villa* .  ' 

]Lt^4il  coçite  de  Mangomméry  ^meuca  à  Gondom 
si^  jOU  s^pt  ^Qpmaiiies,  en  quoy  il  fist  uaeDreur;  car 
s'il.eust'Sfiyvy  ^  poincte^.il  etistxms  pinceurs  à  devi^ 

C*)  là  bataille  de  Ittoilâdiitour  èc  donna  fe  3  octobre  i9@9.- 
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mer^  mais  qu^estrce-qjii  n*e&  faict  pi»?  Le  camp  de 
monsieur  le  mareschal  estoit  à  Thaaloase,  Gra^ade^ 
et  là  aux  environs  :  ils  navoient  garde  de.se  mordre 
les  uns  ny  les  autres ,  et  ne  se  donnèrent  jamais 
allai  me  d:ua  costé  ny  d'autre.  Monsieur  lemarescha} 
avoit  osté  mjonsieur  de  Foqtenîlles  de  là  oit^je  Tavois 
envoyé  y  et  luy  osta  la  charge  que  je  luy  aiFoi6  baillé 
de  ces  quartiers*là ,  «t  le  mit  es  environs  deBeaumont 
de  Lomagne^  entreprenant  ouvertement  sur  mon-goa- 
vernement^  soy vant  sa  patente  ;  manda  au  baroj»  de 
Gondria,  seigneur  de  Montespan  (duquel  le  père  es^ 
toit  malade  dans  Lectoure:)^qu!ils'en  allaslversluj; 
et  mandoit  pac  tout  qa  on  ne  m'obéisi  en  aocunesoite, 
et  que  je  n'estois  plus  lieutenant  de  Roy  en-  Guyenoe, 
que  c'estoit  }uy  :  il  escrivit  par  deux  fois  à  monsieur 
de  Madaillan  qa-il  ne  fist  point  de  faule  de  luy  ame- 
ner ma  compagnie,  lequel  fit  lousjour&pespenee  que 
la  compagnie  estoit  à  moy  et  non  à^  luy,  et  qu'il  n  es- 
toit  point  en  sa  puissance  la  luy  amener.  'Et  tonales 
desplaisirs  qu'il  me  pouvoit  faire,  il  le  faisoit,  ce  qui 
ne  toudioit  rien:  à  nson  piarticulier,  car  ce  que-^fe  fai*- 
sois.c'estoiï  pour  le  sei^ice  du  Roy  et  pour  la  conser- 
vatiou  du  pays.:  Voyla.  comment  les  inimitiez  particu- 
lières causent  la  ruine  du  gênerai.. Neàntmoins,  pour 
cela  je  n'arrestois  de  faire  tout  ainsi  que  si  j'eusse  esté 
lieutenant  d^Hoy.  Et  fut  bon  besoin  pour  te\pauvre 
pays;  que  je  ne  regardaisse  pas  à  ce  qu'il  me  feîsôit  ;  mou 
despit  eust  porté  grand  dommage  :  estant  fils  d'un  eon<- 
ne^table  de  France,  et  luy  msireschai' ,  je  ne  me  des- 
daignois  d'estre  commandé  de  luy,  s'il. eust  voulu  et 
s'il. eust  faict  ce  qu'il  devoît.  Tant  y  a  qu'il  traversa 
en  tout  ce  qu'il  peust  les  desseins  que  j'avois  pour 
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la  ooDsenration  ùe  la  Guyenne ,  qui  en  avoit  plus  de 
besoiûg  que*  le  Languedoc.  Cependant  nou^iielles  nous 
▼indrçnt  que  messieurs  les  princes  et  Admirât  estoient 
en  Pertgord  et  prenoient  le  chemin  de  Quei-cy  pouf 
seretirer  à  Monlauban  ;  et  cogneus  bien  quHls  venoient 
recueillir  le  comte  de  Mongommery  pour  se  renforcer, 
car  sans  ayde  il  estoit  mal^aysé  qu'ils  traversassent 
tout  ce  pays.  -Je  me  suis  cent  et  cent  fois  estonnd 
comme  tant  de  grands  et  sages  capitaines  qui  estoient 
près  de  Mcmsîeur  prindrent  ce  mauvais  party  d^as- 
siéger  des  places  au  lieu  de  suyvre  lesdits  princes  miis 
en  routte,  et  tellement  reduicts  en  extremité^,  qu'il  n'y 
avoit  nul  inoyen  de  se  remettre  sus.  Si  le  peuple  eost 
eu  des  forces  pour  les  suyvre  ^  facilement  ils  les  eussent 
tous  mis  en  pièces*  On  dict  que  nous  mesmes  qut  par* 
toQs  les  armes  entretenons  la  gueiTe  et  vbulonsallon- 
ger  la  courroye  comme  on  faiet  au  palais  les  procez  ; 
le  diable  emportera  tout  r  si  n'ay-je  jamais  eu  ceste 
intention,  pouvant  dire  avec  la  vérité  qu'il  n'y  a  lieu- 
tenant de  Roy  en  France  qoi  ait  plus  faict  passer  d^u^ 
guenots  par  lecousteau  uu  par  la  corde>  que  moy.  Ce 
n  estoit  pas  .vouloir  entretenir  la  guerre. 

Ayant  donc  entendu  le  chemin  que  messieurs  les 
princes  prenoient,  sans  déclarer  à  personne  mon  în*^ 
tention ^  estant  au  logis  de  monsieur  de  Gondrin  à 
Lectoure,  je  fis  venir  monsieur  de  Panjas,  le  chevalier 
de  Romegas  et  le  chevalier  mon  fils  :  monsieur  de  Gon- 
drin estoit  malade;  et  là  je  leur  dis  que  j'estois  vieux, 
et  que  je  ne  pouvois  pi'endre  la  peine  si  le  siège  nous 
venoit,  et  que,  pour  me  soulager,  je  voulois  tousjours 
laisser  la  charge,  de  gouverner  à  monsieur  de  Panja.? 
pour  la  police  de  la  ville  j  et  quant  à  la  defience  et  à 
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ce  qui  y  seivpit  bq^in^  lesdicts  chevalier  de  Roiofgas 
j^t  le  ct^evalier  mon  lils,  qui  sçstoient  trouvez  au  siège 
de,  Ma}te,  qui  9^  este  le  plus  furieux  siège  que  jamais 
jay t  çste  depuis  qu'il  y  a  eu  artillerie  au  monde ,  et 
qu  ils  entendoient  inieax  à  la  çLe^eaçe  et  k  c^  qui  es-  . 
tçit  besoin  de  faire  que  mpy*mpsiue$,  ^t  que  tpus  deux 
lestoiept  compagnons  d'un  mesEp[)e  prdt*a  de  Sainct  Jean 
de  Jer^s^lenij,  qii'ij^  s^'fiççorderoîemt  liieu  ensemblé^et 
que  le  chevalier  mon  fils  obeii^ît  h  celuy  deBomegas, 
poqrce  qujil  estoit  pl|i^  yieuk  que  luy^  et . aussi  qu'il 
avpij:  commapde  sur  la  m^r  eu  trois  on  ;  quatre  com- 
bats où  inondict  fils  s'estpit  trouve  prés  de  }uy  (à  la 
vérité  c'est  un  hqmme  plein  de  coBur  et  de  courage 
autant  q^  ^iitre  qujs  j^^ye  œgneu  )  9  que  cependant 
le  voulois  courir  jiisques  à  Ageu  pour  y  eiettre  L'ordre 
qu'il  fallott  t^nir  à  se  defTeudre.  Tous  le  trouveront 
bon  I  et  ne  voulurent  ploint  faire  quartiers  y  mais  que 
tous  4eP¥  iroient  eiiseinble  ;  et.  cumn^encereht  dés 
l'henra  à  r6;dpubler  les  tnaneuvré^  deJa/^qrUficatioB  : 
mbn^jenr  de  Pàtijas  poùrvoyoit  à  ce  qu'ils  luy  di^man* 
Soient,  cpmine  gouverneur.  JFe  m'en  allay  )e  lende- 
main à  Agen  ;.  n^onsieur  de  Valence  mon  frerç  i'eirtoit 
retiré  à  Lectpure  ;  j'avois  envoyé  quelque  jour  devant 
ma  iez^me  e%  mes  d^ux  filles  à  Bordçlmx.  Et  comme  je 
fus  à  Agen,  monsieur  de  Ca^saneuil ,  à,  qui  j'àvois 
baillé  la  charge  de  Y iU^neiifve  et  de-  ces  qi^^iers  de- 
delà ,  ençores  que  j'en  eusse  baillé  le  gouvernement 
au  jcapitajne  P^iulbàc  le  vieus^,  ils  s'accordoient  bien 
ensemble;!  et  me  mandi^reât  qpe  les  princes  jssioieat 
arrivez  à  iV|ontauban>  et  qu'ils  vQuloient  yenir  dcoict 
à  Villçnef^fye.  Je  leur  enyoyay  la  oôuipaguie  des  Pey- 
rou^  et  une  autre  avec  deux  qu'ils  en  ^voient  nouvelles 
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là  dédains  ^  et  quelqu^s^  cent  arquebusiers  qii'estoîent 
audict  c^pitftine  Paulb^c,  gouverneur ,  et  bien  trente 
ou  qqarsiPte  gentils  bouime;^  de  ces  quartiers-lJk  y  qui 
$  estoie.qt;  r6tir§9  dans  la  yiUe  avec  eux;  Puis  m'en  re- 
tournay  ^  }«çOtour.ç^  là. où  je  ne  demeuray  que  trois 
pu  bie^  qiiatxe  jopi's^  ^ar  ny  ma  vieUlesse  ny  mon  in- 
dispQ$Hî§n  Q^  g^'arreatpiiînt  guère  en  un  lie».  Peu 
apre^  pn  fB'p^^rtit  que  la.vUle  d'Âgen  estoit  eQtpéè 
en  pei^F  y  et  qyç  jtQut  le  monde  commiençolt  à  plier 

•       •  • 

bagage,  e(  quie  la  viUç  s'en  allôit  abandonnée.  J'eus 
le  soir  ees  jQpUYelles,  et  le  nemqnstray  à  tous  ces  sei- 
gneurs qtii  jQStoieAl  lè^  et  qt|e  j'y  voulois  aller  le  ma- 
tin ;  e^  fi^t  trouvé  1^01),  poui'veu  que  je  retournasse 
audiçt  L(SctouF0,  <iar  de  m'engager  à  Âgen,  je  ferois 
la  pliis  gr^ntl  fqli^  j[|ue  jamais  homm^  fit,  et  que 
Fqp  pouvoit  bi^P  ÇQgnnistre  que  tou^  les  deux  camps 
des  ennemis  yjetidroi^At  là.  Je  les  asseuray  de  ne  ni'y 
engager.  poii)t»  lUil^e.  dirent  si  je  trouverois  bon  qu'ils 
escr^v^^nr  une  lettre  ji  monsieur  le  raareschal,  tïe 
la  paft  4^  tpHte  la  noblesse  d'Armagnac,  pout"  lé 
prier  4fs  voulqir  venir  avec  toi;t  son  camp  pour  com^ 
battra  Iij|f>n|fpi9meFy  b  Gondom  ayant  quUl  fust  joinct> 
Tasseiir^^t  qpq  ledit  Mongommery  •  né  s'engageroit 
point  4f^«(s  la  ville,  car  elle  ne  valait  rien ,  et'  en  plu- 
sieur^  l|eu|i:  Ton  y  entroit  comme  l'on  vbulpit  ;  et  qû'iU 
luy  offrpi^nt  tous  de  mourir  aupres*de  iiiy  pour  le 
service' «dp  JJoy,  et  pour  s'aider  à  omettre  en  leu^s 
maisons.  Je  le  trouvay  bon ,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  ^lQin^  9^^  de.  luy  envoyer  un  gentil  -  homm,e 
poiii;  J'eii  snppjî^r  :  ila  eçlîrent  monsieur  de  La  Motlie* 
Gon4>ii4  pour  porter  k  parole.  Je  voulus' rppaistre  le 
matin  avant  partir,  parce  qu'il  y  a  cinq. bonnes  lietHëè 
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de  là  à  Agen,  et  le  pire  chemin  ^n  byver  da  monde; 
Comme  nous  estions:  pour  lors  en  peur,  )*av.ois  escrit 
a  monsieur  de  Monferran,  d'Agen  en  tiocs,. qu'il  falloit 
qWil  s' efforças t  de  nous  amener  quatre  ou  cinq  cens 
airquebusiers  :  il  me  fit  responce  qu'il  m'en  ameneroit 
mille  dans  huict  jiours  devant  Agen  :  et  encores  que  je 
cogneiftsse  bien  que  monsieur  le  raareschal  ne  prenoit 
plaisir  à  voiff  mes  lettres,  siluy  escrivis^je,  car  pour  le 
gênerai  il  faut  oublier  le  particulier ,  et  luy  envoyay 
la  lettre  du  sieur  de  Monferran ,  et  que  je'lu  j  asseurois 
sur  mon  bofineur  luy  en  amener  autres  mille  pour 
espousseter  Mongommery,^  car  je  luy  en  voulois  fort^ 
Pendant  ces  allées  et  venuës^,  les  princes  sejour- 
noîent  à  Montaubstn  et  es  environs  de  là ,.  en  ayant 
bon  besoing ,  car  ils  n'avoient  cheval  qui  peust  mettre 
Tun  pied  devant  Tautre,  comme  beaucoup  de  gons 
qui  estoient  avec  eux  ni'ont  confessé  depuis,  ayans 
esté  contrat  nets  d'en  abandonner  par  l^s  chemins  plus 
de  quatre  o^s^  n'ayant  aucun  moyen 'de  les  faire 
ferrer.  Et  comme  j'eus  achevé  de  disner,  m-'arriva .en- 
cores un  messager  d' Agen  quiestoit  party.  à  la  minuit, 
venant  m'advertir  que  les  marchans  commençoîent  à 
vouloir  tirer  leurs  marchandises  dehors,,  mais  que  le 
sieur  de  La  Lande  et  les  consuls  les  en  gardoient  jus- 
ques  à-  ce  qu'ils  aur oient  responce  de  ce  qu'ils  ma- 
voient  escrit.  Et'comme  je  montois  à  cheva) ,  quelqu'un 
que  je  ne  sçâturois  nonimep  me  vint  lire  la  lettré  que 
la  n;ôl)lesse  escrivoit  à  monsieur  le  mareschal,  à  la- 
quelle je  nfarois  aucunement  le  cœur ,  pouree  que 
ma  fantaisie  me  portoit  à  Agen  ;  et  leur  dis*  qu'il  me 
sembloit  qu'elle  estoit  bonne,  toutesfois  qu'ils  la  mons- 
trassent  à  monsieur  de  Valence,  pour  vcûr  s'il  y  trott* 
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v^roit  ri«n  qui  deust  desplaire  à  monsieur  le  mares*- 
chai;  et  montay  à  cheval^  m'en  allant  tant  que  je  peus 
k  Agen:  et  y  estant  arrivé,  je  trouvay  tout  le  monde 
en  crainte,  les  gens  d'Eglise ,  tous  les  conseillers  et 
toute  la  cour  presidiale,  et  les  marchans  empressez 
à  empaqueter  pour  s'en  aller.  Je  ne  fis  que  descendre 
de  cheval  y  et  tout  incontinent  arrivèrent  les  sieurs  de 
La  Lande,  de  Nort,  ses  enfans,  et  plusieui^  autres , 
et  me  dirent  que  toute  la  ville  estoit  eneSroy.  Je  leur 
dis  qu'incontinent  ils  s'en  allassent  à  la  maison  de  la 
ville,  et  qu'ils  y  appellassent  tous  les  principaux,  et 
toute  FEgtise  et  la  justice ,  et  incontinent  qu'ils  seroient 
assemblez,  qu'ils  m'«n  advertissent ,  cm*  je  voulois 
aller  parler  à  eux,  ce  qu'ils  firent;  et  ne  s^  firent  point 
prier  d^y  venir,  car  pauvres  et  riches,  tout  le  monde 
7  couroit  pour  me  veoir  et  pour  entendre  qu«l  con- 
seil je  leur  donnerois.  Et  comme  je  fus  en  la  salle,  qui 
estoit  si  pleine  qu'à  peine  y  peurent  entrer  cinq  ou 
six  gentils* hommes  que  j'avois  amené  avec  moy,  je 
me  mis  au  milieu  d'eux,  afin  que  de  tous  costez  ils 
ouyssent  ce  que  leur  voulois  dire,  qui  fut  comme  s'en- 
suit:  , 

(c  MTessieurs,  vous  m^avez  adverty  par  deux  fois  en 
ft  mesme  jour  comme  la  .  pluspart  des  gens  de  ceste 
«  ville  sont  sur  le  poinci  de  l'abandonner,  et  se  retirer 
fr  vers  Bordeaux,  Thoulouse  et  autres  lieux  de  seu- 
K  reté ,  et  bref,  que  toute  vostre  ville  estoit  en  peur, 
a  Je  voy  bien  que  ceste  crainte  vous  est  venue  pour 
«  l'opinion  que  vous  aviez  conceuë  que  je  vous  abàn- 
ff  donnasse  en  telle  nécessité,  et  que  je  me  fusse  retiré 
«  à  Lectoure  parce  que  c'est  une  bonne,  place.  J'ay 
«  grand  occasion  de  me  pleindre  de  vous,  pour  ce  que 
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«  VOUS  n'avez  jamais  ouy  <fire  -qu'en  ItaHe  ny  autres 
«  lieux  j*ay  faict  acte  par  lequel  0n  ait  pett  côgnoistre 
«  que  la  penr  m'aye  faiict  jétter  dans  les  villes  fortes, 
«  et  avez  tousjours  ou^  dire  que  je  me  suis  engagé  au 
«  plus  foible  pour  faire  teste  à  l'ennemy  ;  ma  renom- 
«  ftiee  n'est  pas  en  si  petit  lieu^  et  en  la  Guyeîine  seu- 
«  lement  :  je  sois  ténu  |>otir  tel  par  toute  Fltalie  et 
«  par  toute  la  Fraùce;  et  à  présent  que  je  suis  prest 
ic  d'entrer  en  la  fo^e^  pensétiez  vous,  mes  bons  amis, 
«  qiie  je  voulusse  perdre  à  uh  ooup  eé  qui  m^a  cousté 
«c  de  gaigner  en  cihquantè  un  ans  qttè  j'ay  porté  les  ar- 
«  mes?  Il  faut  que  vous  vous  résolviez  à  trois  choses  : 
«  là  première,,  d'ôster  toute  peur  et  ck-ainte  qui  vous 
«  pourrait  avoir  pnuÈy  et  l'âssôùpi]^  sèûs  vos  pieds,  afin 
«  qi^il  u  en  soit  jamais  mémoire;  la  seconde,  que  vong 
a  vous  accordiez  tous  à  une  inésiftie  volonté,  et  que 
<(  vous  n'espargaiez  vos  biens  à  ce  ^he  je  vous  ordon- 
«  neray  pour  prompteni^ilt  et  diligemment  recou- 
«  vrer  tout  ce  que  sera  bes(Hn^  pour  la  décence  de 
ic  vostre  vilfc  ;  et  la  trbisiesme^  qtie  voos  obeyrez  en- 
te tierement  à  six  qu^  bnid  de  vôstre  ville  que  je  vous 
ce  choisiray,  ou  bien  vous  mesmes  les  choisirez,  tant 
«  ppiiir  remparer  que  aussi  pour  lés  fournitures  ^ai 
«  seront  nécessaires.  Et  si  vous  m'accordez  ces  trois 
«  choses,  je  vous  juré  Dieu  tout  puissant,  levant  la 
«  main,  que  je  vivra^  et  mourray  atec  vous  autres; 
«ç  et  encores  vous  jure  qu'avee  la  fiance  et  ésperaiice 
•  que  j  ay  en  luy,  je  garanriray  vostre  ville  de  toiis  les 
«  deux  camps  des  ennemis  $  car  en  nîa  vie  j'ay  làict 
<c  de  plu&graii<b  miracles,  avé^  l'âyde  de  Dieu,  que 
K  céstuy-cy.  Comme  vous  voyez  6ion  visage  rcmpiy 
«  de  bonne  vrionté  de  vous  dèffendre,  je  veux  ausâ 
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ff  que  tùë  monstriez  le  vostre,  que  je  puissèf  cogiïois^ 
R  tre  que  tous  accomplîrçï  ces  trois  choses  que  j6  vous 
«  dôniâadieK  Je  s^ay  qu'il  y  en  a  qui  plaindront  la 
«  despefece  et  les  frais  qu'il  coiiviendra  faire;  mais 
c  que  eeûs-là^  coàsidérent  qu'est-ce  qu'ils  devien- 
«  dront  si  les*  ennemis  se  rendent  maistres  de  la  ville  ^ 
«  comiiié  satls  doute  ils  feront  si  voUs  ne  vous  esver- 
«  tuét,  et  qiie  deviendront  vos  biens ,  vos  estais,  vos 
ft  maisons,  vos  femmes  et  enliins,  tombant  entre  les 
tt  mains  de  ces  gens  qui  gastent  tout  :  tout  sera  ren- 
«  verse  sens  dessus  dessous.  C'est  pour  cela'  que  voua 
(c  conibattez,  et  aussi  principallement  pour  l'honneur 
ff  Aè  Dieu  et  conservation  de  vos  églises,  ksquelles  ont 
«  est^  aux  premiers  troubles  esgratignées  par  ces  gens 
«  vos^  ^iltilsmîs;  mais  à  présent,  s'ils  y  ètitretït,  ils  lé^ 
«  raseront  rez  pied,  rez  terre ,  comme  vous  voyez 
«t  qu'ils  ont  faict  à  Côndom-  Fuis  que  )e  suis  avec  voiis^ 
«  croyez ,  ihèssieurs,  qu'ils  songeront  tfois  fois  à  nous 
«  venÎF  attaquer,  et  qu'encorefe  que  ceste  ville  Soit  foi- 
«  blô,  si  leur  iflohstteray-je  que  je  sçay  defiendrô  et  às- 
«  sj^lir.  Octroyé*  moy  doné  ce  que  je  vous  demafnde, 
«  qui  élÉt  étt  vostre  puissance,  et  croyez  que  je  despen- 
«  dray  ma  vie  pour  vostre  salut  et  conservation.  Que  si 
«  vous  n'avez  délibéré  d'y  employer  le  verd  et  le  sec, 
«  c'est-à-dire  de  faire  ce  que  bons  citoyens  doyvent 
«  faire ,  ne  vous  engagez  pas  et  moy  aussi,  et  que  ceux 
«  qui  auront  peur  se  retirent  de  bonne  heure,  et  me 
«  laissent  feire  avec  ceux  qui  auront  bonne  volonté  de 
«  mourir  pour  leur  patrie.  » 

Alors  les  sieurs  de  Blazimond  et  de  La  tiandë,  par« 
lant  pour  tout  le  clergé ,  en  peu  de  parolïes  me  di- 
rent que  tout  le  clergé  dependroit  leurs  vies  et  biens 


pour  se  defiendre  et  pour  accomplir  ce  que  je  deiBan* 
derois.^  et  que  tous  prendroient  les  armes  et  se  ren- 
droientâu^î  subjects  à  la  faction  que  les  soldats;  d« 
mesme  les  messieurs  de  jus^ce  en  dirent  autant  Pais 
parla  le  vieux  homme  de  Nort  avec  un  des  consuls 
pour  toute  la  ville  ^  m'asseurant  qu'ils  feroient  le  sem- 
blable de  ce  que  le  clergé  et  la  justice  ^avoient  dict,  et 
d'avantage^  car  ce  n'estoit  pas  à  TEglise  ne  à  la  justice 
de  porter  la  peine  continuellement^  mais  que  tous  ceux 
de  la  ville,  riches  et  pauvres,  femmes  et  enfans^  sansriea 
espargner,  y  mettroient  la  main.  Et  devant  que  laisser 
parler  messieurs  de  Blazimond  et  de  La  Lande,  je  priay 
que  tous  ceux  qui  respondroient  parla^isentsi  haut  que 
tout  le  monde  Tentendistf  comme  aussi -ils  firent  Et 
comme  tous  les  trois  ordres  eurent  achevé  de  parler, 
je  haussay  la  paroUe ,  et  dis  :  «  Avez  vous  entendu  tous 
<c  vous  autres  ce  qu  ont  proposé  ces  messieurs  icy  qui 
<c  ont  parlé  pour  toute  la  ville?  »  Ils  crièrent  tous 
qu'ouy.  Alors ,  comme  j'avois  levé  la  main ,  je  leur  & 
lever  la  leur^  et  faire  le  mesme  serment  que  j'avois 
faict^  et  leur  dis  que  tout  le  monde  s^  retirait  pour 
préparer  toutes  sortes  d'outils,  et  que  je  me  retiroisà 
mon  logis  avec  les  grands  de  la  vill«^paur  laire  les- 
lection  des  huict  Et  pource  qu'il  estoit  desja  presque 
nuict ,  ils  me  prièrent  que ,  cependant  qu'ils  estoient 
assemblez,  je  leur  laissasse  &ire  l'eslection  des  huict, 
et  que  je  me  retirasse  chauffer  et  me  débotter,  et  que 
le  lendemain  matin  ils  m'apporteroient  un  rooUe  de 
leurs  citadins,  et  que  je  choisirois  les  huict  qu'il  oie 
plairoit^  et  ainsi  me  retiray  à  mon  logis.  Et  après  mon 
soupper,  arrivèrent  messieurs  de  Blazimond,  de  La 
Lande,  le  bon  homme  de  Nort  et  ses'enfans,  avecques 
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une  joye  si  grande  qu-rls  ne  la  pouvoient  monstrer 
d'avantage  y  et  me  dirent  que  lesmarchans  qui  avoient 
emballé  leurs  marchandises,  et  une  bonne  partie  des)a 
chargée  sur  des.  charrettes ,  avoienttous  descbargé,  et 
qu'ils  ne.  pemôient  point  que  jamais  ville  fust  pljus  en 
joye  qu^estoit  la  leur,  et  )usques  aux  femmes  et  enfans, 
il  ne  se  parlbit  que  de  combattre,  sçachant  la  résolu- 
tion que  j'avois  prinse' Jy  demeurer. 
•  Mes: compagnons  qui  voudrez  lire  ma  vie,  vous, 
pouvea  prendre  de  beaux  exemples  en  moy.  Ce  peu- 
{de,  qui  estoit  tout  estonné  et  qui  abandonnoit  la  < 

ville,  reprint  incontinent  à  flaa  seule  paroUe  tel  cou- 
rage, que.  je  veux*  dire  avec  la  vérité  que  jamais 
depvis  homme  n'a  cogneu'  aucune  peur  dans  ioelle, 
combien  qu'il  y  reust  apparence  de  n'y  prendre  point 
trop  de  seureté,  pour  estre  la  ville  d'une  trop  grand 
garde,  commandée  d'une  montaigne,  et  veoîr  descen- 
dre sur  nos  bras  deux  armées  en  raesme  temps.  Croyez, 
mes  compagnons,  que  de  vostre  resolution  dépend 
celle  de  tout  le  peuple,  lequel  prend  courage  à  mesmé 
qa'il  v<»d'que  vous  en  pi'enez  ;  aussi ,  quel  bien  faictés 
vous,  outre  l'honneur  que  vous  acquerrez,  de  sauver 
une  pauvre  V^lie  du  sac  !  tant  de  familles  vous  scmt 
redevables,  et  non  seulement  la  ville,' mais  tout  un 
pays;  car  la  prinse  de  la  ville  capitale  d'une  province 
amené  ordinairement  après  la  perte  de  toute  la  senes- 
chaucée.  Ôuy  ;  mais,  direz  vous,  il  se  faut  enfermer  en 
lieu  où  on  peut  acquérir  de  l'honneur.  Et  où  le  vôu- 
W avoir?  dans  un  chasteau  de  Milan?  ce  n'est  pas  là, 
ce  sont  les  murailles  qui  vous  sauvent;  c'est  en  ce4ieu 
que  vous  voyez  importer  au  public,  encores  qu'il  soit 
foible  ;  c'est  une  belle  forteresse  qu'un  bon  cœur.  Je 
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pouvoîs  demeuper  à  Léctoare ,  et  eéootttèr  cToù  vi«n- 
droit  le  vent:  je  ii*«vois  riea  à  perdre  à  Agen,  et  pdo^ 
vois  chsa^er  tout  le  lais  .sur  notnsteor  le  maresclial 
Xtaiiville  ^  avoit  hennés  espaniles;  mak^  oeste  tionae 
ville  perdue  »  je  ^(^iws  tout  le  pajrs  peida.  Au  besoiiig 
monstre^  doa^c  ipie  vous  avet  le  oœur  de  classer  la 
peur  des  autres;  ea  pelaisaot,  vousSereE  tonisjours  pa- 
rdistre  celuy  qui  vous  estes ,  ^et  teaes  vous  asseui:^  que 
iei  enuetuiSt  voua  y  voyaiH  engagé,  scngeroat  trois 
fois  k  vous  venir  ;attaq[u!er>  eomae  voue  avez  vea  cy 
devant.  J'ay  tousjourseu  ce  bon-lieia%  iqu'Ëspi^nolsy 
Italiens,  AUemans  let  Hingiienots  fbmçok,  mvà,  tous- 
Jours  eu  ,peui^9  ou  de  m'attendre  ou  de  m'attaqner. 
Geignez  ce  privilège  tsur  vi>s  esmemis,  comme  voas 
ferez  en  faisant  jt>ien  et  monstrant  un  bon  et  ferme 

Trois  ou  quatre  jou»  après  f<escrivis  à  ces  mesâeuFf 
qui  avoient  ch^ge  dé  Lectoure,  et  principalement  aa 
chevalier  de  Romegas  et  au  tibévaiier  mon  ^^  les 
exhortant  d'employer  tout  ce  qui'îls  avoient  peu  ap* 
prendre  .an  'siège  de  Mahbe ,  et  de  ne  frire  moins 
^u*ils  avoient  faict  là ,  et  qoe  pins  d'honneur  auroient- 
ils  sans  oemparatson  de  faire  service  aw  Roy  et  à  leur 
patrie,  que  non  au  |)ays  estrange.  Je  priois  tout  le 
inonde  4e  leixr  ebeyr^  attendu  qu'il  n'y  avoit  hoimne 
là  dedans  <{!u'eu3^  ^i  se  fost  trouvé  en  siège.  Et  quant 
à  .moy,  j^festois  délibéré  de  ne  bouger  d'Agen  ^  et  mou- 
rir là  pour  le  defibftdre.  Ils  ftulent  fort  esbahis  quand 
ils  virent  ma  lettre ,  et  la  commumquerentioas  enseni- 
ble,  et  m'en  escriwent  incoiitinent  une  ^gnée  des 
lïieurs  de  Goindrin,  de  Panjas,  de  La  Mothe^^ondrtn, 
de  RomegaSy  de  Maignas  et  da  chevalier  mm  fils, 
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par  laquelle  Us  me  mandoiepti  (ffCûs  trouvoienl  tous 
fort  estrange  qae  je  me  vouUusse  tant  oublit^  que 
de  m'eugager  daot  une  viUe  si  ibible  comme  Ageo , 
et  si  dominée,  de  moBUignes;  que  pour  tout  certain 
Tartillene  estoit  partie  de  K^rurmus  ^  et  que  les  cinq 
pièces  qui  estoient  à  Nogvrbl  n'avisient  bougé  atten- 
dant Tarrivée  des  «antres  ;  et  qu'ils  me  prioient  m'en 
aUer  à  Lectonre,  et  que  les  diev^iliers  de  Romegas 
et  men  fils  s'en  irei^it  j^ttw  4lans  Ag^u»  el  qu^estans 
jeunes  et dd&berez ,  s'ils  se perdoient,  la  perte  ne  se^ 
mit  si  grande  j  d'aillenm,  que  si  l'abandonnoîs  la  cam-* 
pagne  I  tout  le  demeurantdu  pays  seroit  ruiné  et  p«rdo. 
Je  leur  fis  responqe,  et  les  rsm^rciajr  bien  fort  de  la 
remonstraoce  qu'ils  me  fiaisoieuty  et.qu'encores  que 
)e  co^eusse  bien  qu'eUe  estoit  }uste  et  véritable , 
neantmoms  fe  cognoissois  bien  que  c'estoit  aussi  pràr 
leregret  et  la  cnÂnte  que  je  me  perdisse^  et  que  je 
les  assenrois  qu^avant  qulUs  entendissent  dire  que  je 
m'estois  perdi^^  la  juise  d'Agen  cousteroît  aux  enne- 
mis f  que  ^  monsieur  le  mareschal  les  Touloit  venir 
combattre  y  il  en  aurait  bon  marché,  et  que  je  n'estois 
aucunement  délibéré  4'en  bouger,  mais  qu  ils  fissent 
seulement  i^lip*  devoir  si  le  siège  leur  venoit,  que 
de  mon  cost^  j'estois  résolu  de  le  fidre ,  et  ne  laisser 
tntrer  les  ennemis  que  par  dessus  mon  ventre. 

Au  mesme  temps  arriva  monsieur  de  La  Bruille, 
SBMStre  d'faostd  ée  monsieur  le  mareschal  Danville , 
lequel  sièur  mp^s^ial  Tenvoyoît  devers  mey  pour 
sçavoir  si  monsieur  de  ]^nferran  venoit  avec  les  mil 
arquebusiers,  comme  je luy  avoàs  mandé,  et  aussi  de 
combien  de  forces  de  mon  eosté  je  luy  pouvms  ayder« 
Je  c<HBptay  de  Villeneulve  ou  de  Lectoure,  d'Agen 
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et  de  Florence  y  que.  j'aurois  mil  arquebasiens  et  les 
mil  de  monsieur  de  Monferran.  Je  luy  moBStrayles 
lettres  que  ledit  sieur.de  Monferraa  m'avoft  escrit  de 
Sainct  Macaire.  Il  ne.  tçojiva  pas  avoir  assez -de  temps 
à, faire  repaistre, ses  chevaux,  pour  s'en  retourner  pQr- 
ter  ces  nouvelles  à  monsieur  le, mareschal.  Et  comme 
il  se  voulut  despartir  d-aveç  moy,  arriva  une  lettre 
de  monsieur  de  Monferran^  escrite  à  Marmande,  ^ui 
disoit  ainsi  :  Monsieur^  -je, parts  à  l'heure  presenie 
a^ûo  mes  trojuppeSy  tjui  sont  mil  arquebusiers  et  soi- 
xante saUades  >  et  passer €Pf  aujourd'hui  mesmes  une 
partie  de  nos  gens  la  rivière  à  Aguillon^  et  l'autre 
partiejaudra  quelle  dempure  jusques  à  demain mar 
fiuj  et  toutes  les.  tr<f uppes.se  Rendront  demain  au  soir 
au  port  Saincte  Marie.heâict  de  La  Bruilleprint 
un  double  de  la  letti^e ,  et  me  dict  ces  mots  :  «  Je  m'en 
ce  vois  porter  à  monsieur  le  mareschal  les  meilleures 
c(  nouvelles  qu'il  sçauroit  jamais  ouyr^.et  asseurez- 
(c  vous,  sur  ma  vie  et. sur  mon  honneur,  que  dés  que 
ce  je  seray-là  il  marchera  ;  »  et  quant  et  quant  cou* 
rut  monter  à  cheval.  Au  boat  de .  trois  jours  ,  estant 
les  trouppes  au  port  Saincte  .Marie  et  Aguilkm ,  on 
me .  manda  de  Lectoure  que  monsieur  le  mareschal 
s'en  estoit  retourné  de  Grenade  à  Thouloose  pour 
despit  de  la.  lettre  que  la  noblesse  d'Ârmagnac  luy 
avoît  escrite ,  dont  je  vous  ayfaict  mention  cy. dessus, 
pour  un  mot  (|u  il  avoit  trouvé;. dedans ,  qui  disoit  que 
s'il  ne  luy  f^^isoit  *de  marphe^:  pour  les .  vj^r  aider 
à  remettre  en  leurs  maisons,  ils  seroient  contraint» 
se  retirer  au  Roy,  pour  je ' sup|:^ier  dç  les  seco^i^- 
Yoyla  de  là  où  vint  toujt  son  niescontentemçnt,  et 
deschaigea  sa  colère  sur  moy,  me  chargeant  qne  je 
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luy  avok  fait  escrire  ladicte  lettre.  Je  ne  veux  nier  que 
le  brouillard  (0  ne  me  fust  leu  en  montant  à  cheval  f 
mais,  comme  je  veux  que  Dieu  m'aide,  je  n'eusse  sceo 
dire  six  mots  de  ce  qui  y  estoit,'  car  mon*  affection 
meportoit  à  courir  à  Ageuy  pout*  garder  que  la  ville 
nes'abatidonnast,  et  montois  à  cheval  à  Fheure  qu'oiï 
me  lisoit  ledit  broiiillard,  comme  desja  j*ay  escrit.  Je 
laisse  h  penser  à  tous  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  de 
jugement  si  ces  mots   estoient  de  telle   importance 
que  ledit  sieur  maresdial  eust  à  sepicquerde  telle 
façop  ;  c'estoit  contre  le-  Roy,  et  non  contre  nous  : 
il  est  au  Boy  et>  nous  aussi ,  sa  maison  en  est  venue. 
0  si  j'eusse 'Voulu  entrer  ainsi  en  colère,  combien 
de  fois  ay-^e  eu  occasion  de  quUter  tout '.'Je  n'en 
ay  peut  estre  que  fait  trop,  non  pas  pour  netoy  >  mais 
pour  le  pays  et  pour  le  peuple,  iqui  m'a  trouvé  à  dire 
depuis  que  j'ay  quitté  mon  gouvernements  Or  quand 
monsieur  de  Monferran,  qui  demeura  trois  jours  à 
Agen  avec  moy ,  et  ses  gens  au  port  Saincle  Maria , 
entendit  que  monsieur   le  mareçchal  s'en.estoit  rer- 
tourné  à  Thoulouse  mal*contai^t, et  qu'àgrand peine 
J  vieadroit,'Jl.me  dit  qu'ij.  s'ep  vouloit  retourner  à 
Bordeaux,  ^  et  »  qu'il,  ne  sçavoit  si  les  '  princes  s'ache-^ 
luineroient  vers,  ledit  Bordeaux  ).  entendant  qu'il  n'y 
avoit  personne  dedans  ;  ce  qu'il  fit>  Icôtnme  la  raison 
le  vouloit  aussi,  et  )e  demeuray  ^n  blanc,  sans  es- 
pérance d'estre  secouru  de  personne  du  monde.  Voylà 
comment  pour  un  mot ,  pour  un  ^eul  despit,  le  pays 
courut  grand  fortune* 

YonSf  messieurs  les  princes,  çiareschaux,  lieutenans 
de  Boy,  qd.i,com|nandez  a|ix  armées;  pour  june  picque 

(0  Brçniii4fFé  :  lyrqtiiUoii.' 
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particuliereii  abandonnes  k  gênerais  Monsieur  le  ma- 
resdial  devott  considérer  qpxe  c*estoient  des  Gascons 
exiles  de  leurs  maisons  qui  escriToient  eu  cpolere  :  il 
ne  s*ea  devoit  prendre  à  moy  ny  à  eux  ^  akis  1^  excu- 
ser, et  pour  cela  ne  laisser  le  pays  à  Tabandonv  Nostre 
proverbe  dit  :  Qui  perd  le  sien^  perd  le  sens.  J'ay  sou- 
vent recherché  Tadvis  et  secouru  celuy  que  je  sçavois 
pe  Bx^ainier  guère.  Ne  permettes  que  vos  despits  et 
vos  passions  particulières  oSèncent  le  gênerai.  Bien 
.souvent  me  suis- je  trouva  voir  cfes  grands  qui  se  fussent 
vouhis  entre-nlanger,  bien  d'accord  pour  leur  mais- 
tre,  et  se  parler  et  entretenir  c(>mine  frères,  et  après 
quelque  chose  de  bon*  ou  quelque  bon  succès  s^ouvrir 
ie  coeur  et  se  bm  bons  amis,  j'ay  depuis  ouy  raconter 
à  ceux  qui  ctxt  eu  ce  bon*heur  d*y  avoir  esté,  que  la 
pluspart  des  chefe  qui  se  trouvèrent  k  ceste  grande  ba- 
taille qo^oi^  a  gaigtiée  contre  le  Turc  estoient  enneaûs 
morteliv  mats  que  pour  le  combat  ils  s^accorderent,  et 
après  la  victoire  se  firent  bons  amis.  Pleust  à  Dieu  qne 
monsieur  le  mareschal  eust  voulu  laisser  le  mal  talent 
qu'il  avoilconbre  moy  àThonlouse,  pour  venir  rompre 
,  la  teste  à  Mongommiery  !  il  y  eust  acquis  de  rhonneur, 
et  le  pays  du  profit^  au  lieu  que  sa  colère  nous  a 
ruines..  Je  pensœs  estre  le  plus  colère  homme  da 
monde  ;  mais  il  a  monstre  qu'il  TestoH  plus  que  moj; 
et  s'il  &st  venu ,  je  Teusse  assisté  comme  le  moindre 
gentil-homme  deTarmée. 

Aywitouy  sa  resolution ,  je  manday  deux  fois  à  mon- 
sieur de  FonteniUes  qu'il  s'en  vinst  avec  sa  compagnie 
se  jetter  dans  la  ville  avec  moy  :  difficillement  pouvoit- 
ii  avoir  son  congé  pour  venir  ;  si  est-ce  qu*il  se  rendit 
à  moy.  J'avois  les  quatre  compagnies  que  mon  nepveu 
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de  Leberon  m'avoît  ramenées  de  Libounie ,  les  trois 
du  port  Saincte  Marie ,  et  Fautre  à  Agailloxiy  qm  àr-* 
rivèrent  iacontînetit  qae  mMsieur  de  Moqulferran  en^ 
fat  |>arty.  Et  avant  que  moiisiieaT  dé  PotitebUlds  wtvi^ 
vast  à  Âgeà ,.  il  y  a  mi  getatil-boiiime ,  nommé  n^tm-^, 
sieur  de  Montât et^  qui  me  vint  prier  Porter  la  ciam- 
pagmé  qoi  estoit  à  Â^guillcut^  et  qu'ils  s'okiîg#oîent  de 
garder  la  ville  avec  le  peuple;  et  encores  bveu  que  ]0 
cogneusse  quTil  n'estoît  en  sa  puissance  de  faire  oe  qu^il 
promettoit>  et  qn^il  lé  faèsoît  pcmr  espargiser  les  vivres 
de  la  viUe,  je  le  lay  Mcotday  ^  m«  doutant  bien^  qu'il 
*  escriroit  à  monsiêufr  le  marquis  de  Y illars  que  je  hry 
a  vois  fâict  manger  ses  terres  ;  e€  env^yay  ladicte  corn-' 
pagniè  à  Villeneuive,  en  qfiioy  je;  fis  une  grande  fâute^ 
car  ceste  place  «ost  tenu  k  rivière  de  Lot  et  èé  Ga« 
routie.  Mais  cpioy  !  ceis  oriardb  qui  veuiem  espargner 
les  maisons  de  leurs  maîstres,  pour  Êriré  les  bons  va« 
léfs  et  mesnaigersl;  perdent  Meu  soi»f efnt  les  placés^ 
Fermez  les  oreilles  à  ces  platnctes  eu  telles  et  A  pres- 
santes nécessiter  ^  vous  qui  aufe^  cest  honneur  de 
(Commander  :  féusse  mieux  kk  si  f eiisse  bien  tetenu 
la  leçoii  que  je  vous  apprens  à  pr<sseti(l« 

Or  jie  faisois  mener  une  traficque  à  mûrneiéur 
,de  Leberon  y  poisr  donner  une  escattâlde  '  aux  capi-^ 
taînes  Manciet  et  Ctiassaudy^  deux  màuv^  garçmis 
qui  estoieuit  à  Monheun.  Ledict  sieur  de  Leberoti 
èstbît  avec  huit  ou  <Kk  arquebusiers  seulement  à 
AgôiUoDy  afin  de  mener  phis  secrettement  l'entireprisi^ 
Viard,  commissaire  des  guerres,  arriva,  qui  s'en  alloit 
à  la  Cour  de  la  part  de  monsieur  le  mareschal;  el 
encores  que  je  sceusse  bien  que  ledit  sieur  marescbal 
estoit  maixy  contre  moy,  si  est*ce  que  je  favorisois 
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tout  ce  (]ui  venoit  de  luy^.puis  que  c^estoit  pour  leier-> 
vice  du  Roy  ;  et  esâ^ivis  à' monsieur  de  Leberon  qu'il 
]^y  fi»t  faire  compagnie  jusqaes  à  ce  qu'il  auroit  passé 
Tbwens,  lequel  il  trouva  à  Âguillon  après  l'entre* 
prise  qu'ils  dévoient  exécuter  le  lendemain  à  là  mi-*' 
ntiict,  car  je  luy  ènvoyois  cinq  -  ou  six  batelées  dé* 
soldats  d'Agen,  et  y  atloient  les  trois  compagnies  qui 
estoient  au  :  port.  Mais  comme  la-  fortune  dé  la'  guësTe 
estbisa^Te,  elle  s'en  trouva  bien  ce  jour  laque  le  com- 
missaire yiard:passa>  car,  pour  Idy  faire  esoorte^.ledit 
s^eua:  de  Lteberoniuy -bailla'  iin  nombre^d'arquebusiers, 
faisant  estât  que . da^i^s.  troi^  heures 'ils  seroientde  re- 
tour.. Et/attendant  lesdits  arquebusiers ,  \(oicy  arriver 
in^^eurs  de  La  Case  0),  de  Jja.LOueC?)^  deiGiiyti- 
nîeres'y  d§  JMlon^ns,  et  àMttescapitaîaesyaVee  sepjt  on 
huict  coraettes  de.  gens  de  cheval,  qiit  csixiient'paFtis  de 
Ifàuserthe  /là  oil  il  y  a  neuf  grands  iiéuëà,  etn  àvDÎeni 
r^ea  qu'environ .  une  beure  à .  Haute  -  Eaye.  :Bref  ils 
finept  vme.  cavalcade  de  gen^  de  gueroe,  etcnvlrbnnerei^t 
Aguillon*  Monteur  de  Leberon;  9e,  trojavC'Seul  avec 
qÛelqfiQ$  sqldats  etl^l^itans  :  incoiilitient'monsieuc 
de  Montazet  luy  vint  dire  qu'il  ne  pou  voit  pastébir 
l^  yiUe^  etrqu  il  ne  la  vouloit  point  mettre  ia«L  basait 
d'e9tre:.destruicCe  et  ruinée,  et  fiiisnt^  quelque  €a|>itala- 
tion  (?)  f  Uqndle  f^t  bonné^pour  ledit  de  Lebàron ,  ciar 
il  tombii  ééi  mains  de  ces  quatre  qui  ejâ;oient  fort  de 
mes.amySj>{)onr-Qe  que  ;  le  ti9mp&  ;  passé  favois  &ict 
qiiélqRe  chose  pour  ei2X«  J'éstois  le  premier  ^capitaine 

.  •      «  ■  f      •  r  •  •  f 
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(0  lia  Gaze,  frère  du  baron  d^  ]WiraB^CMu:u  |u4  d^qae  arqueinuade* 
.    (*)  La  Loue ,  officier  distingué  de  Tannée  des  Prûtestans.  Il  lut  tne 
présde'Moiitpéilier  en  1576.  .       .   ~  ,    •  • 

(')  La  yiUe  d'Aîgàiflon  fut  prise  I^q  a3  novembre  v^^    •     ' 
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qui  jamais  àvoit  feict  combattre  lé  capitaînè  Mfoneins^  ' 
et  chacun,  voulrut  reed^oistre' le  prlaisii*  qalû  ayoit  au- 
treà-Xais  receii  demoy,  de  sorte  quils.le  Ifôtôprent  al-' 
1er  :  ce  sont'  des  honnestes  çouftoiàîes'en|;^e  «geùs  de 
guerre;  mais  mondit'nepveu  fit  là  un  pa»  de  derc^  de 
n  avoir  sceu  gar<ier  ses  g^os  pour  là  nécessité  :'il  pen- 
soitj^^DIiemis  trop  esloîgnez  pour  venir  à  luy.  Ca- 
pitaines mes  coippagnons ,  c'est  un  mauvais  peiisement  ; 
car  il  4evoit  considérer  Timportance  de  la  place  y  qui 
estoit  sur  deux  rivières,  et  que  les  ennemis  né  fau- 
droient  de  souhaitter  un  si  bon  morceau  I  veu  mesmé 
le  bon  voisinage  de  Cleyrac  ét.Th'onens.  Or  j^eus  part 
àlaf([^  d'avoir  tiré  la  garnison  pour  la  crainte  dlof' 
feacer  monsieur  le 'marquis  (')v   :"':'.('»•.." 

Incontinent  que  j-entendifi  sa  prise',:  je  rétiray  dans 
Âgeb  ]j9s  tirois  compagnies  qui  estoient  au  port.  Deui^* 
joursr  après  y  ardva  lé  camp  rdein^espeùrs  les  princes** 
Ils  se  campèrent  depuis  Aguillon  jusques  à  demy  lieue 
de  Villeneufve ,  et  jusques  du  grand  dbemin  qui  va  au- 
dit Yill^neulVe^  aulong  des  vallonis  qui  sont  en  cet  en-^ 
droit4à ,  oh  il  y"  a  de  fort,  bons  villages.  Or^  comme 
desja  j'ay  dict,  j'aviôis.party  lar  ville  en  huict,  et  avois 
Biîs  en  chacune  part  deux  bons  chefs  de  la  ville.  C'estoit 
un  plaisir  de  veoir  les  hommes  et  femmes^  au  travail,  les^ 
quels  y  arrivaient  ^à  la  pointe  du  \o\uCy  et  ii*eh  sortoient 
que  la  nuict  nèfles,  en  tirast.  On  ne  demèùroit  qu'une 
heure  au  mai^er  sans  plus.  Tous  les  principaux  dé  la 
ville  estoient  tousjours  à  la  solicitation  du  labeur.  11  n'y  ' 
avoit  rien  qui  fust  eepargné  ;  juâqûes  aux  religieuses 
propres.  On  me  vint  un  soir  dire  qu'une  compagnie  de 

>  '  "  ■  '         •  • 
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.  (0  Xe  marquis  de  yillarsl      -  .      -     •     '^  S    ,   !    l    ' 


reistres  s*estoil  eslargîe  juàques  à  un  qaait  de  lieue  pre$ 
deoQVis^cn  un  village  tout  auprès  de  MohnbrM,  cbasieaa 
de  Tevesquè  d'Agen*  Lematîa  je  montay  ài  cheval  arec 
ma  compagnie^  et  allay  fusqUes  auprès  dû  village^  et 
poùrce  que  deux  paysans  me  dirent  que  trois  autres 
cornettes  estoient  logées  tout  loûgnaiH  celuy-là^  je  fis 
demeurer  derrière  les  argoulets  qui  edtoietM  NMtis  ayec 
nioy,  m'asseurant  bien  que  les  miltre^  secoorroient 
leurs  compagnons  pail;  qu'ils  estoîedt  si  pte$^  et  qu*il 
nous  faudroit  retirer  en  haste  ;  et  eraignatiC  de  perdre 
lesdito  argoulets,  pource  qu'ils  n'estoîi^it  gneres  bien 
montez  e^  il  y.acrosibout  )<ttques  M%  gencmx  des  die^ 
vauk^.qnelques-^ns  des  mieusi  motttett  allèrent  arec 
monsieur  de  Madaillan,  auquel  )e  fis  charger,  sans 
rien  regarder^au  travers  daboorg^Quelqueft^tim  furent 
tuez  sur  la  rue  eU  passant  :  les  reistres  se  ^ecterent  dans 
deux  ou  trois  logis^,  là  oti  eetottéut  lewrâr  capitatoes. 
Les  trois  autres  cornettes,  qu>  esideâC  terrchtenant , 
forent  inoontîttecit  k  ch^al>  et  tMV  tt  que  nous  peus- 
mes  faire,  ee  fot  de  leur  en  amener  trente  six  chevaux  ; 
et  croy  que  si  f  eusse  laissa  aller  tous  1^  argoulets ,  ils 
lie  leur  eu  eussent  p^  laissé  uti.  ËC  eomtoe*  moné^ear 
de  MadaiQan  vit  vemr  aa  gak^  les  trois  cornettes ,  i) 
se  retira  à  noaiy  ;.  mais  elles  ue  le  suytirent  pas  beau- 
<x>np  ;  et  ainsi  nous  retîrasmes  datis  la  ville. 

Or  Viard  fut  bien  tost  de  retour  de  la  Cour,  car  il 
avoit  passe-^portdu  Roy  et  de  i|i«$6i^i)i^  )M  piinces,  et 
s'en  alla  trouver  monsieur  le  marescbdlr  Monsieur  de 
Fontenilles  arriva  le  lendemain  que  nous  eggmes  prios 
ces  chevs^uxi  et  par  ainsi  )'eus  deux  compagnies  àt 
gens^d'armes  dans  la  ville ,  et  trois  de  gens  de  pied. 
J'avois  mis,  dés  que  |'arrivay-là,  monsieur  de  Laa« 
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gnac  (0  à  Péymirol  avec  deut  compagnies  de  gen&  de 
|)ied  ;  qui  estoient  celles  de  la  garde  dû  port  Sâiticte 
Marié  et  Malves^  qui  firent  de  belles  escarmondies. 
Et  encore  que  monrîeur  de  Ldagnac  fîist  malade  de  là 
maladie  ^ui  Ta  si  long  temps  tena  ^  neantmoins  si  te* 
nDit<-tl  les  soldats  nuict  et  jour  dehors ,  et  fkisoient 
tousjours  quelque  prinse  sur  les  ennemis.  No^  gens  dé 
cheval  sortoient  bien  souvent^  mais  ils  irouvoient  toust 
fours  ced  reistres  siserret  dauâles  villages^  et  enfermet 
avec  défi  barrières,  qu'on  ne  pbuvoit  rien  gaîgner  sur 
eux  que  des  coups,  et  tout  incontinent  estdfent  à  che* 
val.  A.  la  vérité  ces  gens-là  campent  éU  vray^  gen^  de 
giieiTe,  il  est  mal- aisé  de  les  su rpreudre  ;  ils  en  sont 
plus  soigneux  que  nous,  et  encores  plus  de  leurs  ar- 
mes et  chevaux.  t)'dvantagé  ils  sont  plus  esponventa* 
bles  à  la  guerre,  car  on  ne  void  rien  que  feu  et  fer,  et 
nY  a  valet  d'estâble  en  leurs  trouppes  qui  ne  se  dress# 
pour  le  combat ,  et  ainsi  avecr  le  temps  se  font  gens  de 
guerrei  Je  ne  pouvois  secouHr  nostre  cavsaillerle  de  gens 
de  pied,  à  cause  des  grandes  boues,  et  aussi  que  je  crai- 
gnois  une  perte,  ayant  6i  peu  de  gens  comme  favoîs 
da&s  la  ville,  laquelle,  peut  esti^,  eust  mis  une  telle 
espouvante  dedans  que  la  perte  s*en  fu^  eiisuyvïe.  Je 
n'estois  que  sur  la  defiensive,  et  toutes-^fois  je  les  tenoi^ 
en  cervelle ,  leur  monstrant  que  je  ne  les  craignoîs 
gu^res.  Messieurs  les  princes  et  TAdmiral  demeurèrent 
cinq  semaines  ou  plus  campez  Ik  oii  j'ay  ^it,  monsieur 
de  Mongommery  troi^  et  plus  à  Condon ,  oh  il  fit  toui 
lès  diables,  ruynant  et  saccageant  lés  églises,  et  pillant 
tout,  et  tenoit  son  camp  jusques  ^La  Plumé  des  Bruilles« 
JVy  de  leur  costé  ny  du  mien  nous  ne  faisions  rien  ^^  Jk 

(<.^  Alain  de  Montpezat^  seigneur  de  Loignac. 
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causé  que  je  n'avois  point  de  gens.  Ils  mangeoientlear 
saoul  et  faisoïent  grand  chère  y  car  ils  avôient  tant  ^ 
pàty  depuis  la  perte  de  Moncontour,  qu'il  n*estoit  pos- 
sibk  dé  plus.  Je  croy  qu'ils  avoient  plus  d'envie  de  se 
reposer  que  de  m'attaquer.  Quant  à  moy,  je  m'atteor 
ddi^  nuit  et  jour  à  me  fortifier.  Estant  en  ces  termes, 
afrivà  une  huict  monsieur  de  La  Valette ,  qui  veûok 
dû  camp  de  Monsieur,  et  par  fortune  se  trouva  à  Ville^ 
néufve  à  l'heure  que  messieurs  les  princes  envoy  oient  un 
trôMpette  à  ^lànsieur  de  Gassaneuil ,  qu'il  leur  rendist 
la  ville.  Ledit  sieur  de  La  Valette  ordonDa.luy-mesoae 
la  responce,  qui  fut  que  la  ville  esto.it  au  ïloy  et  non 
pas'  à  eux ,. et  que  s'il  y  avoît  trbnîpelte  ny  tabourin 
qui  retournast  plus,  l'on  les  tueroit,  et  qu'il  y  avoit 
trop  de  gens  dé  bien  là  dedans  pour  la  rendi^e*  Lanuict 
ledict  sieur  de  La  Valette  se  hasarda  de  passer  avec 
beaucoup  dé  danger^  et  me  Vint  trouver  environ  les 
neuf  heures.  Il  me  trouva  au  lict,  '  car  j'estois  fort  se- 
couru de  messieurs  de  FontenilleS,  de  Madaillan,  de 
Léberon  et  des  autres  capitaines;  par  ainsi  Je  dormois 
à  mon  aise,  allant  tout  d'un  gran^  ordre,  aussi  bien 
la  nuîct  quele  jour  :  il  faut  pardonner  à  la  vieillesse. 
Li^dit  sieur  de  La,  Valette  me  dit  que  j'eiwoyasse  an 
chef  pour  commander  à  tous  ceux  qui  estoient  dans 
Villeneufve,  car  autrement  la  viUe  s'en  alloit  perdue; 
et  jamais  ne  me  voulut  dire  la  raison,  mais  seulement 
me  hastoit  d'y:  envoyer  promptement  un  chef,  et  me 
disoit  tousjours  que  si  je  ne  |ne  ha^ois  j^'en  serois  k 
premier  marry,  car  c'est  un^  viljie  d'ioipôrtance  et 
belle  ville  de  guêtre  :  qui  fut.  cause  qiue  je  me  levay 
du  lict,  ne  voulant  méspriser  l'advis  d'une  si  bonne 
teste  que  la  sienne,  et  depeschay.promptement  deux 
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hominfies  au  chevalier  mon  (i]s  à  Lectôure ,  que  tout 
incontinent  ma  lettre  veuë  il  montast  à  cheval  ^  et .  qu'il 
me^vinst  trouver  pour  s'aller  jetter  dans  Villenpufve, 
et  qu^à  la  diligence  qu'il  feroit  je  cognoistrois  s'il  es- 
toit  mon  fils.  Je  manday  au  chevalier  de  Bomegas  que 
je  le  priois  qu'il  fist  tout  seul  ce  qu'ils  faisoient  eux 
deux  ensemble.  Il  fut  jour  avant  que  les  deux  messa* 
gers  fussent  à  Lectôure.  Le  chevalier  mon  fils  print 
promptement  congé  dé  tous  ces  seigneurs  qui  estoient 
là,  et  arriva  à  Âgen  sur  les  trois  heures  après  midy. 
Quatre  oa  cinq  jours  devant  ^  monsieur  de  Mongom- 
mery,  avec  tout  son  camp  à  pied  et  à  cheval^  vint  don- 
ner une  camisade  au  capitaine  Gadreils,  lieutenant  de 
la  compagnie  de  chevaux  légers  du  capitaine  Fabian 
mon  fils  y  que  j'avols  mis  dans  Moyrax  avec  vingt  cinq 
sallades  et  vingt  cinq  arquebusiers.  Or  Moyrax  est, un 
petit  village  fermé  de  murailles  :  à  la  plus  haute  on  y 
monteroit  avec  une  eschelle  de  doui^e  degrez,  sans  au- 
cun flanc.  Et  y  arriva  demy-heure  avant  jour  ;  on  m'en 
vint  advertir  à  Âgen^  ayant  prins  un  clistere,  lequel 
javois  eneores  dans  le  corps.  Sans  autre  attente,  je  m'ar- 
may  et  montay  à  cheval,  et  allay  passer  la  rivière.  Les 
geutils- hommes  de  ma  compaghie  passoient  les  uns 
après  les  autres  tant  qu'ils  pouvoient  après  moy.  Mon- 
sieur de  Fontenilles  n'arriva  que  le  lendemain.  Je  me 
trouvay  seul  avec  quatre  chevaux  deçà  la  rivière  de- 
vers Gaàcogue,  là  où  Moyrax  est  assis  ^  et  près  d'Es- 
tillac  y  qui  est  à  moy  ;  et  avec  ces  quatre  chevaux  je 
donnay  à  toute  bride  droit  à  Moyrax,  là  où.  il  y  a  une 
lieue.  Et  à  la  vérité  si  monsieur  de  Mongommery  eust 
envoyé  seulement  dix  ou  douze  chevaux  sur  le, chemin 
d'Agj^n  À  MpyraXy  j'estois  prins  ou  m^ort;  mtaia  il  faut 
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par  fois  tenter  la  fortune  et  faire  le  9oMat:  Tenneiiiy 
ne  sçait  pas  ce  que  toos  faites.  £t  ainsi  arrivaytà  M07- 
rax,  et  trouvay  que  ledit  Mongommeiy  s'en  estoit 
party  il  y  avoit  environ  demy  heure ,  et  laissa  les  e»* 
ch^lles  au  pied  de  la  muraille  :  ayant  demeuré  deux 
heures  là  ^  ik  n'eurent  janiMS  1^  hardiesse  d*en  dresser 
une.  Et  encores  qu'auparavant  |e  n'estimasse  gueres 
leurs  gens  d^  pied,  cala  confirma encores  mon  apini(m 
de  les  estimer  moins  ;  et  ais&î  m'en  retoucnay  k  Agea. 
Les  médecin»  furent  contraints  me  donner  nn  antre 
clistere  pour  mû>ietter  celuy*là  du  corps ,  par^r^e  que 
le  travail  avoit  arrest^  son  opération»  Je  demearay 
deux  jours  sans  houger  du  Uqt  ;  et  oomue  mon  fik  le 
chevalier  fut  arriva  >  je  manday  soudain  qucorir  le  ca- 
pitaine Cadreils,  et  envoiay  vingt  cinq  ^arquebusiers  en 
sa  place^  afin  qu'il  allast  avèe  mondit  fils  àViUenenfte. 
Monsieur  de  Saânct  Giron ,  firere  de  mcmsieur  de  La 
Guyche  (0,  colonneldes  vingt  deux  enseignes  de  mon* 
sieur  le  marescbal»  s'estoit  fait  appoctet?  à  Agen^  ma- 
lade, ponr-^oe  qu'il  avoit  esté  blesaé  à  Tassant  de  Ma- 
zeres  en  une  jambe^  ou  en  une  cuisse  que  ^.|ie  mente, 
lequel  se  vouloU  retirer  à  aa  maison  pour  se  faire  gae- 
rir  :  et  k  une  heure  de  nuict  je  les  tiray  dehors,  et 
leur  baiUay  deux  bonnes  guides  >  qui  les.  cendireat  le 
lendemain  au  point  du  jour  à  Villenettfve.  Tout  k 
monde  fut  fort  joyeux  de  la  venue  de  mon  fils  le  che- 
valier, et  croy  que  leur  dispute  estoit  qails  netse  voa- 
loient  pj|s  obeyr  les  uns  aux  autres.  JV  eusae  eàrojé 
le  capitaine  Fabian  mon  jeune  Skf  mais  nous  le  te- 

(0  Pliîlibert  de  La  Guiche,  grand-naltrç  de  rartillerie,  gaawanm 
de  Lyon  et  da  Ljonnois,  Fores  et  Beaujoloii,  eheralier  de  Tordre  da 
jSaiatr-EspriL  li  fut  on  daniguow  d«  SeaàUI.Mait  4Ljoa  m  1S97 
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mous  k  la.  mort  depaîs  son  retour  du  caaip ,  et  pour 
Ion  n*avioii8  autre  e6peraDoe  de  hgj  que  la  mort. 

Or  d'heure  en  antre  fetfaoîs  adverty  comment  mou- 
iieiir  FAdmiral  érm^oig  un  pont  de  botteaux  au  port 
Saiocte  Marifi ,  et  afrmt  reeueiUy  tous  les  batteaux  de 
Lot  et  de  Gar^Hime  jusques  à  Marmande;  festoîs  aussi 
Adver^  d*heure  h  autre  comment  les  ennemis  avoient 
envoya  quérir  de  la  grosse  artHlerie  en  Beâra  :  ton- 
tes ces  noiurdlfs  me  faisoient  baster  les  tranchëés  et 
fortifications  que  )e  fiâsois  k  Agen,  penaant,  comme  il 
yaToit  de  la  ruispu,  qu^ils  me  voulussent  attaquer, 
car  ce  nWoit  p^le  prinse ,  tant  pour  les  richesses 
que  pour  deffiùre  la  noblesse  qui  s'estmt  enfermée  là 
dedans  pour  Tamoar  de  moy.  Je  tins  un  conseil  dans 
non  logi^  j  et  dans  no  petit  cabin^,  là  ob  nous  n  es- 
tions que  boit  ou  neuf  p  ^et  di^putasmes  quel  moyen  il 
y  avoit  de  ronspre  ce  pont.  Un  maistre  masson  qui  est 
de  Thonlo||^e9  qui  laifioit  les  moulins  de  monsieur  le 
manjpii^  da  YiUars  à  Aguillon,  parlant  à  quel-qu'nn, 
laiteamiintqsie  nnonsdestaditonsun  moulin  d^eauë, 
de  C(NlX!f|W  eitoient  attaches  devant  la  ville ,  il  rom- 
ppoit  U  poot,  car  la  rivière  de  Garonne  estoit  grande 
et  deshmiMey  et  tpvisjoiirs  croissait  à  cause  qu'il  pieu- 
voit  presque  toiasjours.  U  ne  se  tmava  homme  de  son 
ofMBion-  qu'il  fust  possible  qu'un  moulin  rompist  le 
pont,  car  l'on  nous  asseuroit  que  monsieur  l'Admirai 
avoit  fittt  faire  à  Tbonens  de  grands  cables  comme  la 
jambe  d'un  homme ^  et  en  avoit  fait  apporter  de  Mon* 
tauban  pareillement,  et  de  grosses  ehaisnes,  comme 
il  estoit  m^ctaCf  outre  les  grands  cables<0,  le  pont 

'')  Voici  oomme  étoit  construit  ce  pont  :  sur  quatorze  gros  pieux 
^és,  lon^chacoA  de  tHigt-4]utve pieds  «t  eMfcacée  dans  U  ritiére. 
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«stoit  enchaUné  d'autre  paFt«  En  fin  de  compte  ^  iln*y 
eut  nul  dé  nous  qui  fust  de  Topinicm  du  masson,  sauf 
le  capitaine  Tbodias,  nostre  îp^nièdr^  qui  disoit  que 
si  Ton.  le.  pouvoit  charger»  de  grosses •  pierres ,  qu'il 
pensoit  que  Tentreprinse  reassiroit>  diais  non  sans  es- 
ire  .  chargé  ;  et.  par.  ainsi  ne  prismes  -  aycime  re^hitian. 
Et  deux  jours  après  il-on  me  manda  ^^de^^heiulouseqpe 
monsieur  le  .  mareschal .  Danville  *  fâtisoit  armer,  trois 
batteauXy  et  que  le  capitaine  Sainct  Projet^^^}  4es  de- 
voit  conduire  avec  soixante  soldats  dedans ,  et  que  de- 
dans huict  jours  ils  dévoient  estrepre^s^-et  que  leifit 
Sainct  Prp jet  passeroit  de  nuict  dans  ce  terme.  Nous 
avipns  discouru  que  nous  ne  pouvions  cbargei*  lermon- 
liii  que  monsieur  F  Admirai  n'en  fust  adverty  par  ceux 
de  letir  religion  qui  èstoient.  dedans  »Âgen /soubs  la 
protection  du  mal-heureux  edict  :  ainsi  nous  le  pou- 
vons af^pdlei:/  et  Tappelleray-  toujours;  et  en 'une 
sorte  ou  autré>  no'us>deméulâsm'es«  cpnftis^  ^sabs'espe- 
rance  d^autre:remëde  que  de  nous  bien*defl*éi]ittfè;' 

Pendant  ce^  le  commissaiî*e  Viani  estait  revenu,  et 
incontinent;  une  autre-fois  depesché  par  mMsiévr  le 
mareschal  devers  le.Rbjr,  et  arriva' avéCt  un  trompette 
dudit  sieur  mareschal ,  im  mecred;f^  entre  neuf  ou  dix 
heures  9  et  me  dit  en  secret  Tentreprise  de  monsieur  le 
mareschal  pour  rompre  .le.  pont  ^  niais  qû*il  se  doub- 

I  étoieut  clouées  des  trayerses  qa'ou  avoit  couvertes  dlie  .plindies  (P^ 
paisseur  convenable ,  avec  quantité  de  fumier  par  dessus,  pour  miBUL 
assurer  les  .pieds  des  .chevaux.  Ce  pont  avoit  aussi  ses  garde-fous^  et 
pour  lui  domiertoute  la  solidité  possible,  il  étoit  encore  lié  avec  des 
chaînes  et  de  gi:oft  cables.  (  Vrai»  a  entière  hiitoire  des  troMeê  dt 
France,  ) 

(0  II  est  nommé  Paget  dam  la  noureUft  tradaOioii  de  de  Tbon. 
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\mt  que  monsieur  rÂmîral  en  fust  adverty,  et  que 
pour  ceste  occasion  il  amenoit  r«ii  des  trompettes  de 
monteur  le  marescbal  avec  luy  fusques  au  port  Saincte 
Marie,  et  que,  s'il -eHteiïdoît^  quand  il  sèroit  audit 
port,  que  les  ennemis  en  fussent  advertîs>  il  me  ren^ 
voyeroit  le  trcnnpette  pour  m'en  advertir,  afin  que  je 
gardasse  que  ledit  ca.pitaifie  Sainct  Profèt  ne  passast 
outre,  et  qu'il  falloit  qtàe  je  tinsse  garde  sur  la  rivière. 
joat:;et  auict;  et  ainsi  se  départit  de  moy,  et  fut  suf 
les  deux  heures  après  taidy  au  port  Saincte  Marie  ^ 
et  vit  pass^:  trois  cornettes  de  teistres  par  dessus  le 
pont,  venant  loger  y&rs  la  Gascogne*  Le  trompette  eut 
fort  bon  jtnoyen  de.' veoir  tout  le  pont  comme  il  estoit 
bien  attaché ,  tet  se  peub-on  asseurer  que  ceux  de  Cley * 
rac  et  de  Tlipnens  n'y  aboient  rien  espârgné,  car  ces 
bonnes  gens -n'ont  rien  eu  de  cher  pour  faire  mal  à 
leurs  voisins  et  contre  le  service  du  Roy^  Le  trompette 
^riva  estant  neuf  heures  du  sloir,  par  lequel  Yiard 
>ue  mandoit  que  je  gardasse  que  le  capitaine  SainCt 
Projet  ne  passast  outre  pour  all'ei^  exécuter  son  entre"» 
prinse,  ékr  les  ennemis  en  estotent  advertis,  et  qu*ils 
avoient  mis  sept  ou  huîct  pcftites  pièces  d'artillerie  au 
bout  du  pont  vers  la  Gascogne,  el  que  Inil  ou  douse 
^ens  arquebuziers  gardoient  le  bout  du  pont;  bref, 
qu'il  n'y  falloit  point  aller,  car  il  n'en  eschapperoit 
pas  un  de  ceux  qui  iroient.  Et  ccwume  le  trompette 
eut  parié  à  moy,  il  Se  retira  U  soû  logis;  et  sans  faire 
autre  bruit,  j'envoiày  secrettement  quérir  trois  per- 
sonnages de  la  ville  à  qui  j'avois  desja  descouvert  mon 
intention,  qui  éstoit  d'envoyer  h  bas  la  rivière  le  mou*- 
Hn  du  président  Sevin  (0,  pourOe  qu'iceluy  président 

(0  <i  Sur  la  Garonne  (  dit  lia  Fopelifiiére  )  il  y  a  grand  nombre  de 
32.  .    2J 
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avoit  abandonne  la  Tille.  Je  ne  veux  |>0Înt  icy  nom- 
mer les  trois  ^  car  il  les  tnettroit  en  proches  ^  et  les  corn* 
missaires  qui  sont  à  jH'esent  par  deçà  facilement  luy 
feroient  raison  à  sa  volonté^  comme  ils  font  bien  à 
d'autres  contre  les  Catholiques.  Et  ctaime  nous  eus* 
mes  parlé  ensemble  ^  noitô  aH^estasmes  qu'ils  irdient 
faire  sortir  six  soldats  mariniers; ,  et  qu'ils  iroient  des* 
tacher  le  moulin ,  faignant  d'aller  faire  la  garde  sur  le 
bord  de  la  rivière  pour  garder  que  le  capitaine  Sainct 
Projet  ne  passàst  outre.  Et  ainsi  tous  trois  se  dépar- 
tirent de  lUoy,  et  ne  furent  pas  paresseux  à  mettre  les 
soldats  dehors^  ny  lesdits  soldats  à  destaoher  le  mou- 
lin,  desquels  s'en  noya(  un  eiî  destachant  la  chaisne,  qui 
tomba  du  petit  bâtteau  ainsi  que  lé  pal  où  estoit  at- 
tachée la  châisne  se  défit.  Il  pôuvoit  estre  unze  heu- 
res de  nuict ^  et,  ainsi  que  j'ay  entendu  depuis  parles 
ennemis,  le  moulin  arriva  au  pont  vers  une  heure; 
lesquels  avoient  mis  des  sentinelles  utiè  grand  demie 
lieuë  contre-mont  la  rivière^  afiù  de  donner  ^alarme 
quand  le  capitaine  Sainot  Projet  passeroit.  Et  comme 
ils  commencèrent  à  ouyr  le  bruit  du  ihoulitt ,  donnè- 
rent l'alarme  )  laquelle  incontinetii  fut  au  "port^  et 
tout  lé  monde  se  jetx^  âu^  deux  bouts  dû  pont,  el 

«  iDoalîiu  0D«i1âiiâ  dur  Feau  ooiluv«  gros  Taûwans^  sut  deux  âemfoA 
«  la  meul«  roue ,  et  louite  la  itiabx)ii  du  mpul^  «st  fppitjée..».  MumtW 
«  ajoute-t-il,  en  deschaina  trou,  auxquek  il  joignit  encore  nombre  de 
a  bateaux  qui  estoient  cbargez  de  grosses  pierres  et  cailloux;  et  afin 
«  qu^on  ne  se  doutast  d'autre  chose  que  d'une  eâcarmoucbe ,  il  lés  gar- 
«  ut  de  méehcs  aUumées,  teJIeiwnit  qu'il  aembloit  91e  ce  iumtm  an- 
«  tant  de  harquebuziers  parmy  les  ténèbres  de  la  nuiL....  Ainsj  en  ua 
«  quart  d^beure  Vœu^re  de  plusieurs  journées  et  de  grands  frais  fut  do 
«  tout  ruyné  et  mis  en  pièces ,  de  qudi  les  Protestans  ûe  reçureift  moia- 
«  dre  déplaisir  c[i^  dommage.  » 
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coormencerent  à  tirer  force  arquebuzades  au  pauvre 
laottHû  y  lequel  ne  disait  mot ,  mais  il  donna  un  tët 
chtic /q«i*il  èmpoitft  tout  le  pont,  cables,  chaîsnés  et 
battèl^ttX)  de  sorte  qu'il  n'èri  y  demeura  qu'un  qui  es- 
toit  attaché  à  la  muraille  du  logis  de  monsieur  le 
prince  de  Navarre.  Il  alla  des  batteàux  jusques  à  Saînct 
Macftire,  et  en  j  a  qui  m'etit  dît  qu'il  en  estoit  allé 
jusques  auprès  de  Bordeaux.  Ce  bravé  moulin  dvi 
président  alla  eticores  rdmpre  un  autre  moulin  hii- 
guaiDt   au  dëij^ôus  de  Tbonens,  et  ien  fin  ^'aii*esta 
aux  islies  Vêrfr  Mârmailde.  Les  premiers  par  qui  nous 
sceusmes  là  rupture  du  pont ,  ce  fut  par  des  pau-> 
ifres  gens  qui  alloient  achépter  du  sel  au  bout  du- 
ditpoÂt^  des  Soldats  huguenote  qui  en  avoient  prins 
sépft  CMI  bnit  bàttéllées  chargées;  Les  ennemis  avoient 
tué  ^lusidufs  <ie  ces  pauvres  gens,  leur  chargeant  qu'ils 
estoient  cause  ^  la  rupture  du  pont.  Quelques  uns 
de  leurs  soldsfts,  qui  s'estoiènt  jetiez  sur  le  poiit,  s^eii 
allet^tit  à  vau-leati.  Mais  il  n'estoît  qu'entre  l'aube  dû 
jour  et  le  ^leil  levant,  que  lés  gardes  nie  mandèrent 
qu'il  estait  arrivé  sept  ou  huit  de  ces  pauvtéâ  gens  qui 
portoient  le  sel ,  lesquels  disoient  le  pont  eslre  rompu» 
Je  m'en  allay  tout  intiontinent  sur  le  gràviëf*,  et  dû 
costé  de  deçà  la  rivière  dévers  Gascogne;  et  dti  pas- 
sage enhors  l'oti  ihë  fit  passer  deux  ou  trois  dé  ces 
pauvres  géftis  t^ui  festoient  arrivez  aûdict  passage,  et 
qui  estoietit  àvL  bout  dû  poni  avec  ceux  que  les  enne- 
mis âToifent  tiié  ^  eft  s'éstoieht  sauvez  par  la  campagne  la 
nvàet'f  c|tii  me  cdtitéreht  le  tout,  de  mésmës  que  les 
autres  <jui  estolèfat  veiius  fiàr  le  côsté  dû  port,  et  tous- 
jours  quelqu'un  en  venoit  qui  nous  confirmoit  mesmes 
nouvelles.  Je  fis  passer  dix  qu  dou2e  sâllades  du  costé  de 

27. 


/ 


4îiO  {.^^69]    COMMENTAIM»     . 

Gascogne.^  qui  allèrent  jus<],ues  au  dess^us.deSeng^ 
et^priodrent  deux  prisoauiers  qui>le  mexQpterent^Sh 
cpres  mieux  qae  ces  bonnes  igens^  G^>wdaQt  secrette*» 
ment  je  fis  accoùstrer  un  petit  batleau .  9Sf^  /sej^  jom. 
huict  rames ,  et  donnay  au  m^snHwer  vingt  cinq  jescas 
pour  aller  porter  les  nouvelles  à  Bordeaux ^. et  escriv» 
une  lettre  à  messieurs  de  Lansacy  baron  de  La  Gârde^ 
et  evesque  de  Valence  mon  frère  ^U  où  je.  leur  dk^ 
couroîs  comme  tout  s'estoît  passé>  les  priant  en  ào^ 
ner  advis  à  la  cour  de  parlement,  et  au;i  jurats^  afin 
que  tous  eussent  part  de  çeste  bonne  nouy dite;  £ac 
eda  rpmpit  fort  le  dessein  des  ennemis ,  lesquels  noiis 
eussions  fort  incommodez  si  monsieur  le.macçsdial 
eust  voulu  oublier  sa  colère,  les  prenant  aiosisq)a^ 
rez.  Le  trompette  dudict  sieur,  avant  qu'il  paftisti 
entendit  la  joye  que  toute  la  ville  avoit4e  la.jrupture 
du  pont^  et  s^en  ^la  en  diligence  porter  le^  nouvelles 
à  son  maistré.  Ceste  exécution  fut  faite  le  «ereredy 
vers  la  minuit,  et  le  jeudy  <»),  à  Tenti-ée  delà  nvict^ 
les  manniers  partirent  ;  etcommeils  forent,  au  port 
Saincte  Marie.,  et  près  de  là  où  estoit  le  pont,  ililais^ 
lurent  couler  le  batteau  à  la  discrétion  dela.rivieie, 
.e^tan^eux  to^is  couchez  dans  le  battea».  Llss:  ennemis 
commencèrent  à  crier,  mais  personne  ne  respdndmt, 
et  ils  eurent  opinion  que  ce  fust  un  batteau  qui  se  fiist 
^estaché  de  luy-mesme.  Et  comme  i]^  furent  un  îect 
dWbàleste  au  dessous,  tous  se  levèrent,  et  diaGnii 
print  sa  rame^  et  leur  commencèrent  à-.dîredn  inr 
jures  i  et  ifirent  si  grande  diligence  qu'ils  furent  le  len* 
demain  matin, qu'estoit  le  vendredy,  au  s<4eiLlçvQiA, à 

^)  Quinze  déonobr^  iSÔg. 


Bordeaux  /  el  eii  fut  la  joye  fort  grande.  Se  croy  que 
famais-  mariBÎer  venant  des  Terrés  NeufVes  n'apporta 
telles  noavelles  où  il  y  eust  si  grande  presse.  Presque 
tous  ces  seigneurs  y  faisoient  doute  ;  tout  le  mondé 
allôit  au  logis  de  messieurs  de-  Lansac  ^  baron  dé  La 
,  Garde  et  de  Valence,  pour  en  entendre  la  ventéi 
Monsieur  de  Valence  depescha  incoàtihent  son  secre- 
laire,  nommé  Chauny,  vers  lueurs  Majestez,  pour  leur 
rapporter  les  nouvelles  aiù  contraire  deee-que  le  coîn-^ 
ùissaire' Viaixl.  leur  apportoit.  Ledit  Vtard,  |i  ce  qu'on 
BiV  dîct ,'  arriva  le  matin^,  qui  donna  àë  la  fàscherié 
{[rande  à  leurs  Majestés  et  à  Mpnsieur,  du  parachè- 
vement du  pont /de  sa  structure  et  force,  y  pouvant 
passer  grosse  aptifletie  par  dessus  h  plaisii^,  et  que  lêi^ 
i;ens  de  diéval  y  pâssoient  trois  à  trois  de  rang^ 
eomme  il  estoit  bien  vray,  et  ne  méntoit  de  rien.  Il  y 
avoit  raison  de  s'en  faschèr,  car  là  commodité  de  ce 
pont  leur  eust  donné  le  loisir  dé  prendlré  tout  >  et  feire 
passer  tout  leur  cation  à  Vàîse;  Chauny  arriva  te  soir, 
(^m  apporta  la  rupture,  et  que  si  Fun  avoit  porté  la^ 
^scherie,  l'autre  apporta  la  joye.  Et  pom  quelles 
jours  je  fvsi  le  meilleur  homme  du  m^ndë  et  grand 
guerrier;^  mais  ceste  opinion  né  dura  guîérel?,  car  mes 
ennemis  que  f  avois  à  la  Cour  desgmsoient  au  Hoy,  qui 
estait  lor&  à  SâiînÎGt  Jean  (&),  toutes  choses;  et  en  fin-, 
Quelque  chose  qu'il  y  eust,  je  nefeisois  ny^n'avô|is  ja- 
mais rien  faiot  qui  vaille;  et  le  Roy  le  croyoit,'ou  à 
4out  le  moins  je  croy  qu'il  faisoit  semblant  d^  I^  croire 
pour  les  contenter.  Et  voy-là  rhistôire  de-  la  ruptore 
du  pont,  et  à  la  vérités 

(0  La  Coor  étoit  alors  an  camp  de  Laîades,  prés  de  Saînt-Tean^ 
tfAngély. 
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Maintenant  il  faut  dire  quel  profit  a  porté  .la  rup- 
ture de  ce  pont  y  et  la  délibération  qp'ayoH  faicte  inon- 
$ieur  TAdmiral  si  leflict  pont  fust  df^meuré  en  pied*  U 
fut  arrestP  et  conçlii  en  leur  conseil  que  Ton  passerait 
V.hyver  et  jusques  à  la  repplte  en  ces  lieux ,  oà  estoit 
leur  catpp,  et  qu'ils  $e  feroient  venir  de  la  grosse  ar- 
tiUerie  de  Ns^varreins,  pour  prendre  tqutes  les  villes 
qui  e^tpient  ^^  long  de  la  rivière  de  Galronoe  ju^nes 
aux  portes  de  Bordeaux,  etqui'ils  attaqueroient  Agen, 
^^i$  q^e  ce  seroit  la  dernière  y  pource  qu'ils  vouloient 
prendre  Castel-tielQCix>  Bazas ,  et  tout  ce  qui  estoit  deçà 
et  delà  la  ^rarpune,  jusques  aux  portes  de  Bordeaux; 
^t  qpet  par  l,e  moyen  de  ce  pont,  rup.  et  Fautre  pays, 
qui  sont  des  plus  riches  d0  France,  leur  seroit  à  com^ 
modité.'IIs  feisoient  e^at  d'ayoÂr  prins'tout  cela  en 
ipoin^  de  quinze  jours  ^  cqniQie  il  MStété  vray,  car  ils 
estoient  lors  maistre$  de  la  campagne.  Usesperoient  at- 
taquer Libourne,,  s'asseUrans  qu  en  toutes  ces  .villes  ils 
trouveroient  grande  quantité  de  vivres,  et  que  parce 
citoyen  rien  m  descendroit  tiaps  Bordeaux  jny  au  long 
4^  la  Gaic^ner,  ny  moii^s  du  costé  des  Landes,  faisant 
t^i^*  compte  que  dans  trois  mois  la  ville  de  Boi^deanx 
^qit  re<}uicte  à  tQwle  extrémité  ;  et  croy  qu'il  n  eust 
]mtsipj(.dHré».car  desja  le  bled. y  estoit  fi  dix  livres  le 
^^  (%  et  par  mer,  à  cause.de  JBlaye,:il  n'y  eust  peurien 
entr^f.  Q^sle  ville  est  bopne  et  riche,  et  une  bonne 
ville )(|QgpeiTe,  mais  elle  est  en.  Un  pays  stérile,  de 
sorte  qu^e  qui  luy  osteroit  la  Garonne  et  la  Dordogne, 
eUe  serpit  bien  tost  reduicte  k  la  faim  :.elle  ne  vid  que 
du  jour  à  la  journée. 

.(>)  Qç  ifirix  éujix  exceflatf,  en  raison  du  taux  de  la  monnoîe.  de  ce 
temps-là. 
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Ils  avoient  desaigné  faire  venir  l^urs  nayires  en  ri-^ 
viere  et  à  Blaye,  laquelle  ils  (eno^ent  pour  garder  qpe 
les  galleres  ne  peussent  sortir  ne  rentrer.  Les  vicomtes 
avoient  promis  à  momieiir  TAdmiraldj^lay  faire  vepir 
soixante  mil  sacs  de  bled  au  long  de  la  rivière  de  Ga- 
ronne^ prenant  lesdits  bleds  ex^  Commçnge  et  en  Lo* 
maigne,  qu  est  le  pays  de  la  Guyenqe  là  où  il  en  y 
a  le  plus  f  car  pour  le  moins  il  y.  a  cinq  cens  mar« 
çhans  et  autant  de  gentils'-homm.e3  qui  fpnt  estât  ^e 
les  garder  trois  ou  quatre  an$y  attendant  que  la  vente 
des  bleds  soit  grande  :  par  ainsi ,.  |acilement  et  ay së- 
Dient  ils  eussent  tenu  promesse  à  monsieur  TÂdniiraly 
et  par  là  ils  se  tenoient  certains  de  faire  vçnir  le  Roy 
à  telle  composition  qu'il  leur  eust  pieu,  Je  ne  sçay, 
s'ils  eussent  eu  Bordeaux ,  s'ils  l'eussent  |:endu  aujssi 
peu  que  La  Rochelle  ;  pour  Iç  moins  ils  se  pouvoient 
^ien  vanter,  ayant  eu  Bordeaux  et  tenant  La  Rochelle ^ 
quils  avoient  le  meilleur  coing  et  le  plus  fort  du 
royaume  de  France,  tant  par  mer  que  par  terre,  do-r 
niinant  cinq  rivières  navigables,  y  comprenant  la  Cba- 
rante.  Depuis  qu'ils  eussent  esté  entre  les  rivières  do 
risle,  Dordognp,  Lot  et  Graronne,  il  falloit  au  Roy 
pour  le  moins  quatre  camps  pour  les  contraindre  s^ 
combattre*  £t  veux  dire  qu'ils  tçnoient  le  meilleur 
pays  et  les  deux  meilleurs  et  plus  grands  havres  d^ 
royaume  de  France,  qu'est  celuy  de  Brouage  et  celuy 
de  Bordeaux. 

Je  m'estonne  comme  il  y  a  des  gens  si  mal  habilles 
qui  donnent  entendre  a^  Roy  qu'il  faut  ençoigner  les 
Huguenots  dans  la  Guyenne  :  c'e^t  une  mauvaise 
pièce  ;  si  le  Roy  l'avoit  perdue ,  il  la  recouvreroit 
bien  tard  3  mais  ces  bons  conseillers  le  font  pour  leui 
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commodité  et  pour  jetter  la  guerre  loing  d'eux  :  si  la 
leur  vendrons  nous  bien  cher  avant'  qu'ils  Tayent 
Certes  le  Roy  en  devroit  feire  plus  d*estat  et  empes- 
cher  ses  ennemis  d'y  prendre  pied,  et  ne  laisser  ce 
pays  à  TabandoB,  permettant  qu'on  se  rie  dé  nos  mi- 
sères jusques  à  demander  si  nou3  couchons  encores 
dedans  le  lict.  Je  ne.puis  cix>îre  que  ceste  parolle  soil 
soilie  de  la  bouche'de  la  Royne,  car  elle  y  a  tou6joar$ 
Irouvé  et  y  a  encores  de  bons  serviteurs:  Ces  messieurs 
de  France  y  qui  se  mocquent  de  nous,  en  pourront  avoir 
à  leur  tour  :  tousjours  le  mal  n'est  pas  à  une  porte.  Or 
voyia  la  conclusion  de  leur  conseil,  qui  estoit  tresbon. 
Monsieur  de  Yalaiice  mon  frère  tesmlbignera  qu'un 
quiassistoit  au  conseil  quand  bon  luy  sembloit  nous 
a  dict  ladicte  délibération,  qui  estoit  grande.  Et  croy 
que,  quand  ils  eussent  voulu  chasser  tous  les  Càtboli'- 
ques  et  retirer  tous  les  Huguenots^  du.  royaume  df 
France  dans  ce  pays  qu'ils  eussent  tenu,  ils  posse-- 
doient  prou  ppur  les  faire  tous  riches,  ou  bien  tous  ceux 
de  la  noblesse  de  ce  pays  de  deçà  eussent  esù  con* 
iraincts  se  faire  huguenots  et  prendre  tes  aFm^s  pour 
eux^  Ainsi ,  mal^aysément  après,  le  Roy.  en  eust  este* 
Biàistre^  car  de  les  feire  retouiner  de  rechef' à  nostre 
i^eligion,  il  y  eust  eu  bien  affaire,  parce  que  depuis 
qu'on  est  accoustumé  à  quelque  chose,  soit  bonne 
ou  mauvaise,  il  est  fort  £ascheux  de  la  quitter,  filais 
Dieu  n'a  point  voulu  un  si  grand  mal  pour  le  Roy  ny 
pour  nous  qui  sommâtes  catholiques*. 

Voy-là  dequoy  à  servy  la  rupture  du  pont,  an  ju- 
gement des  amis  et  ennemis.  Et  veux  dire  que  de  tous 
les  services  que  j'ay  jamais  faicts  à  la  Guyenne,  celuy- 
çy  est  des.  plus  remarquâmes ,  qui  n'est  procédé  d*aotre 
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ekose/sittoti  de  la  detiberatioiv  qaefe  pr^  à  m^attei; 
jetter  daas  Âgea ,  car  aatremeiÀ  la  ville  e^toîfc  abaib- 
donnée  *,  et  mptisieiir  FAdmÎFal  s'en  vehoit  droict  là 
et  non  au  port  Sainete  Marie  ^  ny  à  AguilloBy  coniiiie 
y  fut  côntra^nct  de  faire;  car  à  EÀuserte  le  conseil  Ait 
ténà  qa'au  partir  de  là  on  s'en  vehoitlog^  à  Càstel- 
Sagrat,  Monjoy^  Sainct  Màurin  et  Feruajac,éfrfe len- 
demain à  Agen,  tenant  pour  certain  qn'às  n'y  trouve- 
roi^nt  aucune  riesistance.  Si  cela  fust  advenu^  il  éust 
bien  eu  les  coudées  franches^ -et  dans  deux  grosiBes  rî-> 
vieres  eust  non  seulement  rafreschy  son  armée  ^  mais 
aussi  asseuré  le  pays  pouf  luy.  Je  sçay  bien  qtfit  fat 
respôndu  à  û]fonsieur  l'Admirai  par  <îeux  putrôis'y 
<pie  s^il  estait  vray  que  j'y  fasse  âedails>  fis  ne  m'en 
tireroieht  qu'en  pièces,  et  que  j'avois  bien'feiet  en  toa 
YÎe  de  |)lûs  grandes  folies  que  celle-là  :  et  en  y  eut 
qui  dirent  qu'ils  m'àvoient  veu  engager  en  trois  ou 
qùa^e  places,  k  plus  forte  desqudles  ne  valoit  pas 
la  moitié  d'Agen,  et  que  j'en  estois  sorty  à  tnon  lM>n- 
Heur.  Geux-là  qui  respond^îent  cela  le  pouvaient  bien 
tesnK>igner  à  la  vérité,  car  ils  s'estoient  trouvez  avec 
moy  en  ces  lieux  au  beséin.  Monsieur^  1- Admirai  sous- 
ténoit  tousjéurs  qu'il  estoit  bien  apeuré  que  je  n'estois 
pas  à  Agén  pour  y  demeurer,  et' que  àê»  que  fentenr 
drois  qu'il  y  viendrbit,  que  ma  deliberatioit  estait  de 
passer  la  Garonne  et  me  jetter  dans  Lectouré,  disànt^ 
«  H  est  trop  vieux  routier  pour  s'engager  en  Une  sJ 
«  mauvaise  place.»  Le^  autres  àsseuroiehtt<ftisjouçs'que 
fe  n'eii  bou^erois  point,  à  peine  de  leur  vie  :- qui  fut 
cause  que  monsieur  l'Admirai  adhéra  à  levœ  opinion^ 
et  changea  le  chemin  droict  à  Agiaillon,  s'eslendant 
JQsques  au  port  SMacte  Marie  ^  et  s'ils  voyoient  que 
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î'^bai^donna^  la  vîUq  ^\  que  je  me  retirasse  vers  Lec« 
toure^  çQn^iTie  jl  pepsoit  qtie  je  fisse,  ils  s'en  vigodrcHent 
à  Ag^B.  Il  1^  ti:Qu,v^  \  la  fin  que  ceux  qui  spualenoient 
que  je  n'en  bougerois  point  me  cognoîssoient  mieux 
qup  Iqy,  et  que  ceux•q^i  Tavoient  adverty  que  je  me 
Youloiç  ri^ti^^^^  ^  Lectoure  Qstoient  fort  mal  informez. 
Et  pource  que  l'on  <n'a  reproche  qu'il  y  avoit  trois 
ans  que  je  n'avois  rien  fs^ict  qui  vaille,  l'on  cognoistra 
aux  oeuvres  que  j'ay  faictes  pQn4ant  le$  trois  aqs,  sans 
argjent  ne  gens  \  pied  ny  à  cheval;  que  sî  j'eupse  esté 
recouru  d'argent  seulement  poiir  soldoyer  de^  hommes, 
et  que  le  Roy  m'eust  ,^Q;ïiVk^  les  compiignies  et  gens 
d'armes  que  jç  dçmandoLs,  j'aus^ç  bien  gard^  à  mon- 
sieur l'A-dmiral  de  faire  boire  3es  chevaux  en  l.a  G^^ 
roni^e,  et  le$  reistres  de  venir  boire  nostrç  vin,  carie 
colite  d^  Mongommei7  p'eu^  j^piais  eu  le  loisir  d^ 
lei^  appeler,  et  en  eus^e  eu  bon  piarçhéf 

{je  pont  roifqpu,  monsieur  VAdmiral  demeura  quatre 
ou  ciqq  jou^s  i)ç  sçaçhapt  de  qud  bois  faire  jle^bes,  et 
logé  qhez  Qruillot  1^  i^Qngeqr,  qar  il  avoit,  Qutire  U  pç^mp 
du  coEqt^Q  de  MoE^oitirnery^  trois  cornettes  de  reistres 
ejugag^s  d^çà,la:riviere  yev^  G^isçogne,  et  ç'estment 
ç^ujL  qui  s^voîept  pa^çe  la  rivière  estan^  logez  i^  La* 
bardac^  ^  nç  pouvait  trouver  Tnay^i%  de  les  retire?,  à 
çaps^  qi^e  1$  ruissestu  qui  pas^e  au  P;^avis,  B^ooas- 
ter§  deS'^ieligieuses,  estQÎt  si  grapd,  q^^'il  n'y  avqit 
hoiQipe  qMi  VpsasI  passer  à  pied  ne  à  ch^yaL  ^Le  coqite 
AfpqgQpiiniiiry  eçtpit  encpries  à,  Gondom  et  vers  Nerac 
^\  !Qruch.  J^qns^ur  l'Âdmival  lit  faille  un  petit  pont 
^ur  deux  batteaux  o{i  ils  pouvoipi^t  pa^^er  seulepuent 
çipq  ou  slît  chevaux  au  coup!,  et  aveq  une  corde,  û- 
rQient  1^^  batteaux,  à  la  mode  d'italief  Et  coinœe  le 
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r^isseavi  commença  à  ^ii^i^Uér,  le»  reîstrea  le^  €0m- 
meocerent  à  passer^  h  un  pont  de  pierre  qu'il  y  a  >  et 
s'iipprofîherent  du  passage  (iu  pqrt,  «t  CQmmencerent 
à  passer  ce  pont  de  b^tteauj^  sis^  à  six  ou  /sept  à  a^t 
au  plps.  Et  quelque  grand  diligeqcç  <]ue  les  pass^agers 
pouvaient  fake,  si  arrestoit-il  pr^  d*uoe  heure  .et 
4emie  avapt  qi|e  }e  b^tteau  fust  allé  et  revenu  ;.  et.eu 
çeçte  peine  p^sçereqt  cç^  trois  cornettes»  qui  demeu- 
rerjent  deux  joprç  ^  passî^r.  Mqn^iepr  le  comte  de 
C^n^ajle  et  moq^i/çur  de  La.  Vallette  estqieut  à  Staffbrt 
avec  bqict  pu  dix  çof  neK^  de  gens  de  cheval  ;  et 
çojïiine  le  comte  ^e  Mongon^mery  abandonna  Con-^ 
dopa  popr  s'approcher  de  la  riyier^ ,  j'escrivis  une 
lettre  aiidU  jSiieur  comité  de  Çai^claUe,  que  jsi  S9i  dpli' 
]^r9,i^e^  estoif;  de  côjEnhattre  Mopgoisopery  sur  le.pas^ 
s<^^9  qve  je  me  trouverons  ap  CQmhat  avec  les  deux 
cpiupagpiqs  de.  gensdarmes  que  j'a^pis  e%  cîqq,  çexi» 
arquebusiers,  i^oo  pour  poiniqander ,  mfw?  pwi*  iiiy 
pbeyr  cqmme  le  «[^oinclre  sqldat  çte  la  trouppe.  Il  me 
reiîaerpiô  fort,  et  m^  6t,  r^sp^o^e^  que r  quand  cela  se^ 
r^it,  luy,  et  toute  la  trouppe'  qu'il  commandoit.o^'o- 
heyroit;  et  toutesfoi&jl  ne,  se  parlait  point  que  je  pas* 
sapse.pQqr  nie.joindre  avfec  )çux::et  $)0gBeua  bien  par 
la  lettre  que  tous  etiasent  esjt^  bi^*%'ayseâ  que  j'eusse 
este' auprès jd'eux ;  «lai» La Cioizette, qui  estoitià, ser- 
Yoit  4e  domiv/u^  foc  to(ium.  Encoresieur  manday-je 
9^^>  s'iU  n^  voûloient  que  je  m'y:  trouviasse,  je  feipois 
B^ser  Jes  4eux.  compagnies  et  les  cinq  cens  arque- 
busiers se  joindjne .  avec  eux.  £t  par  là  chacun  peut 
hien  cognidi^tre  que  je  n'estois  pas  party  de  moosieur 
le  maVeachal  pour,  ne  luy  vouloir  obeyr,  puia.^pie 
i'ofii'ois.d'obeyr.au  comte  et  ^  monsieur; de  La  Valette^ 
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et  au  capitaine  Xa  Crbizette  mesmes,  qui  estdit'plas 
grand  qu'eux  en  leur  trouppe.  ^  '" 

*  Je  ne  veux  poinct  escrire  comme  ils  firent,  pour-ce 
que  je  n^y  estois  pas,  et  ne  m'en  suis  pas  informé,  sauf 
qu'oD  me  dict  qu'ils  avoient  faict  une  charge  à  queU 
ques-uns  qu'ils  trouvèrent  hors  de  Bruch,  et  les  rem» 
barrerent  dedans  ;  et  mV  on  dict  depuis  que  le  comte 
de  Mongommery  estoit  dans  la  ville  :  je  ne  sçay  s'il  est 
vray,  et  pense  fort  bien  qu'ils  firent  tout  ce  qu'on  y 
pouvôitlaire,  car  ils  sont  trop  cogneus  et  estimes^.  Le 
comte  de  Mongommery  passa  premièrement  les  gens 
de  cberal,  puis  ses  gens  de  pied*  les  uns  après  lés  autres. 
Je. fis  passer  la* rivière  à  soixante  sallades  de  ma  coioi* 
pagnie  et  de  monsieur  de  FonteniUes,  avec  trois^cèns 
arquebusiers  pour  les  retirer,  et  allèrent  jusques  à  un 
petit  village  qui  est  auprès- du  passage  appelliéla  'BlO- 
"sne,  cHk  ils  tuèrent  quinze  ou  seize  hommes^  et  y  gai« 
gnerent  douze  ou  ti'eize  chevaux.,  leur  donnant  une 
alarme  bien  chaude»  Et  m'a-on  dit  depuis  que  à.  nos 
gens  cte  èheva^  eussent  pou^  outre  jusques  sur  le  pa»- 
sage,  US  en  eussent  fait  noyer  deux  ou  trois  cens,  car 
de  cecte  alarme  il  '  s'en  noya  quatre'  ou  eiiiq  à  la^  haste 
qu'ils  avoient,  et  du  costé  de  monsieur  l'Admirai  ne 
les  pouvoient  secourir,  car  ils  ne  pouvoient  repasser 
que  six  on  sept  cjievaux  sur  le  pont  à  batteanx  ;  par- 
quoy  ils.demeurereiït  cinq  eu  six  jours  à  passer.  Et 
voylalfi.pduie  en  laquelle  se  trouva  moiisieur  l'Ad- 
mirai à  pouvoir  retirer  à  luy  le  comte-  de  Mongooh* 
:Mery  et  les  trois  cornettes  de  reisti*es. 

JMtonsieur  de  LaChapelle,  viceseneschat,  etnonsieut 
^  Bouzet,  m'àvoient  mandé  que  si  je  voulois  donner 
pafis^oit  à  un  Hiiguenot  à  qui  j!avois  4<>i^<^^9  ^  ^^ 
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requeste,  asseurance  de  demeurer  en  sa  maison,  il 
s  ofii'oit  d'aller  au  port  Sainte  Marie:  pour  entendre  et 
descouvrir  le  chemin  que  monsieur  1]  Admirai  voulait 
prendre  après  que  le  comte  de  Mongommery  seroit  - 
passé,  ou  biçn  s'ils  voudroient  redresser  un  autre  ponti 
Je  leur  envoyay  le  passeport/qu'ils  me  demandoient 
pour  luy  ;  et  le  jour  mesmes  que  le.  comte  eut  achevé 
de  passer,  ce  personnage  fut  de  retour  à  leur  maison^ 
et  leur  dict  et  asseura  qu'au  partir  du  poit  Saincte 
Marie,  qui  seroit  ds^ns  deux  ou  trois  jours  après  quf 
tout  seroit  achevé  de  passer^  ils  prenoient  leur  chemin 
vers  Thqulouse ,  et  iroient  passer  à  Montauban,  eStaM 
délibérez  de  brusler.  toutes  les  maisons  qui  seroient  à 
quatre  lieues  aux  environs  de  Thoulause,'et  sur  tout 
celles  des  presidens  et  conseillers  ;  et  disoit  encol-es 
qu'il  avoit  appris  d'un  capitaine  ile  gens  de  cheval 
qu'on  luy  avoit  donné  pour  sa  part  une  maison  près 
de.T^ouloiise,  nommée  l'Espinette,  afin  de  la  bruslèr  : 
ce  pei^onaage  luy  respondit  que  c'estoit  une  des  plus 
bdles  maisons  qui  fussent  autour  de  Tfaoulouse  ;  et  lé 
capitaine  luy  dict  que  si  lemaistre  de  la  maison  n'en 
avoit  d'autres  que  celle-là,  qu'il  estoit  sans  maisoUé 
Le£ct  aeur  du  Bouzet  mesmes  me  rapporta  tout  ce* 
que  ce  personnage  là  leur  avoit  dict.  Et  tout  incon-- 
tinent  j*en  advertis  monsieur  le  premier  président,  car 
d'en  advertir  monsieur  le  mareschal,  j'estois  bien  cer-' 
tain  qu'il  n^eust  pas  bien  prins  mes  lettres^  et  qu'il  eust 
creu  tout  au  contraire  de  l'advertissement  que  je  luy 
en  eusse  donné  ;  qui  fut  cause  que  j'en  advertis  ledict 
sieur  {iresident,  et  luy  mandois  qu'il  devoit  r^irer 
monsieur  de  La  Valette,  qui  desja  s'en  esloit  retourné 
vers  Thoulpuse  7  et  messieurs,  de  îfegrepelisse  et  Sar^. 
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larbous ,  et  qu'ils  se  pouvoient  avoir  trop  de  gens  dé 
bien  dansr  la  ville  y  car  les  tanénki^  tetioient  des  propos 
qui  aé  valloiént  rien,  lesquels  je  ne  voulois  escrire, 
pour  ce  que  ce  n'estoit  que  le  vulgaire  de  léuf"  camp, 
à  quoy  on  ne  devoit  adjoùster  aucune  foy. 

[1570]  Voyla  tout  le  contenu  de  ma  lettre  r  je  m'as- 
seure  que  ledict  sieur  président  ne  Fa  pas  perdue.  Et 
ainsi  s'en  allèrent  toutes  lés  forces  du  port  Saiticte 
Marie  y  et  passèrent  tous  h  la  veuè'  du  cbasteau  de  Ba- 
jaumont^  où  estoit  monsieur  dé  Durfort,  frère  da 
sieur  de  Bâjàumont  qui  est  à  céste  heure.  Je  sortis 
avec  les  deux  compagnies  de  gens  d'armes,  et  les  vis 
tous  passer  à  une  àrquebuzade  dé  moy^  et  plus  pre$ 
encores,  n'ayant  moy  que  huit  ou  dix  chevaux,  ayant 
laissé  la  cavallerie  un  peu  derrière  ;  mais  je  ne  l'aYoi^ 
peu  mettre  si  bien  à  couvert  que  les  ennemis  ne  là 
peus^nt  voir.  Jamais  homme  ne  ^e  desbahda  pour 
me  venir  recognoistre ,  et  campèrent  ceste  huit -là 
vers  le  pont  du  Casse ,  et  tirant  vers  Saiiict  Maurîn  ; 
puis  se  mirent  vevs  ledict  Sainct  Mauriii  et  autk^  vit-" 
lages  là  autour  ;  et  là  demeatèirent  deux  ou  trois  jours. 
Et  pource  que  ledict  sieur  de  thirfort  avoit  veu  pas- 
ser tout  à  son  aise  tout  leur  camp,  gens  de  pied  et  gens 
de  cheval ,  et  les  avoit  peu  nombrer  à  son  aysé,  je  le 
priay  de  prendre  la  posté  et  aller  àdvertir  Sa  Majesté 
du  nombre  de  ce  camp  ;  et  me  dict ,  entre  autres  choses, 
qu'il  avoit  descouvért  une  trouppe  de  cinq  ou  six  cens 
chevaux  qui  passoient  un  peu  plus  loing  que  les  an- 
tres, dont  lia  pluspart  n'avoient  point  de  bottes,  et 
que  c'estoient  valets  et  laquais  qu'ils  avdient  (àH  mon- 
ter à  cheval  pour  faire  nombre*  Je  ne  faisôîs  Hen  que 
je  ne  \^  communiquasse  à  reveét^Ue  d'Agen ,  me  fiant 


J 
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lors  autant  bu  plus  en  luy  qu  à  mon  fréré  propre,  et 
le  tenols  pour  un  des  meilleurs  amis  et  d  aus^i  bonne 
conscience  que  prélat  qu'il  y  eust  «n  toute  la  France  : 
il  estsortj^  dé  la  maison  des  Fregoses  (<)  de  Gènes.  Je 
baillay  instruction  audict  sieur  de  Durfort,  et  une  lettre 
de  créance  qui  contenoit  cecy  :  Que  je  luy  envoyais 
le  sieur  de  Durforij  lequel  avoit  peu  nombrer  tout  à. 
son  ayse  l'armée  de  messieurs  les  princes  j  pour  lujr 
dire  tout  ce  qu'il  en  uvoit  veu  et  nombre.  Puis  luy 
donnois  advis  du  chemin  qu'ils  tenoient,  et  de  leur 
délibération  de  mettre  tout  à  feu  vers  Thoulouse,  et 
ea  avois  donné  advis ^à  monsieur  le  premier  président, 
pour  le  dire  aux  gens  qui  avoient  aux  environs  de  la 
vïle  des  maisons,  afin  qu'ils  retirassent  les  meuMes^ 
et  qu'ils  feroient  bien  de  retirer  monsieur  de  Négre-*- 
pelisse,  si  desja  il  n'y  estoit,  et  messieurs  de  La  Valette 
et  Sarlabous;  puis  en  un  autre  article,  que  le  person^ 
nage,  que  je  ne  nomme  point  icy,  de  leur  religion  qui 
estoit  allé  à  leur  camp ,  avoit  porté  nouvelles  aux 
siears  de  La  Chappelle  et  du  Bouzet,  que  le  capitaine 
des  gens  de  cheval  à  qui  il  avoit  parlé  avôit  dit  qu'ils 
avoient  entreprise  sur  Montpellier,  et  le  pont  Sainct 
Esprit  toute  asSeurée,  et  que  je  cognoissois  bien  le  gou- 
verneur de  Montpellier,  qui  estoit  monsieur  de  Cas- 
telnau,  pour  lequel  )e  respoUdrois  de  ma  vie,  mais 
que  je  ne  cognoissois  pas  celuy  du  pont  Sainct  Esprit; 
qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  en  advertir  lesdicts  gouver- 
neurs, afin  qu'ils  fusant  soigneux  de  tenir  l'œil  sur 
leurs  places,  et  que  cela  leur  seroit  un  coup  d'espe- 
ronpour  leur  faire  prendre  garde  à  la  seureté  d'icellesl 

(0  Janus  t'régose,  mort  en  i586j  il  étoit  fils  de  César  Frégose,  cKe- 
Talier  de  Tordre  du  Koi,  générai  des  armées  de  la  république  dé  Teiiise. 


Et  en  un  a^tre  article ,  que  Fevesqùe  d'Âgen ,  lequel 
estoit  arriva  de  Tabbaye  t]u  il  a  en  Languedoc  ^ res 
If ai4>onne  ^  m'avoit  dict  que  tout  le  bas  LangualoCy 
depuis  Montpellier  vers  Avignon,  estoient  en  grand 
{>eine>  n'ayant  aucun  chef  en  ces  quartiers ,  et  qu'ik 
avoient  envoya  prier. monsieur  le  marescbal  de  leur 
vouloir  envoyer  monsieur  de  Joyeuiâe ,  car ,  pourveu 
qu'ils  eussent  un  chef  >  ils  seroient  prou'  gens  pour 
^lefTendre  le  pays  ;  et  que  s'il  semblôit  bon  à  iSa  Ma- 
jesté,  quelle  devoit  mandera  monsieur  le  marescbal 
quil  laissast  aller  monsieur  de  Joyeuse,  au  bas  Lan'- 
guedoc  :  il  avoit  prou  d'autres  grands  capitaines  ffe$ 
de  luy,  parce  que  ledit  sieur  de  Joyeuse  y  sei-viroit 
de  beaucouj^y  à  ce  que  ih'avoit  di<rt  ledit  evesqiie.ït 
en  un  autre  article ,  que  s'il  pkisoit  à  sadicte  Ma- 
jesté de  faille. marcher  Monsieur  avec  la  moitié  seu- 
lement de  son  armée  >  que  nous  estions  assez  forts 
pour  combattre,  des  forces  plus  grandes  que  celles  de 
messieurs  les  princes ,  et  qu'il  m'estimast  pour  I'ub 
des  plus  meschans  hommes. qui  porta  jamais  armes ^ 
si  Monsieur  màrchoit  avec  la  moitié  de. l'armée  >  mais 
qu'il  amenast  les  reistres,  s'il  ne.desfaisoit  les  princes^ 
et  inettroit  ûû  à  la  guerre  ;  et  si  Sa  Majesté  ne  trou- 
voit  bon  que  Monsieur  y  vinst^  qu'il  commandast  à 
monsieur  le  prince  Dauphin  (0  qu'il  marchasi  avec 
le  camp  vers  le  pays  de  Roûergue,  avec  lequel  je 
me  joindroisy  et  que  nous  trouverions  bien  moyen  que 
monsieur  le  mareschal  Danville  s'y  jomdroit  aussi ,  et 
qu'autour  de  Thoulouse  et  au  chemin  qu'ils  feroient 
nous  les  combattrions  à  nostre  advantage»    ' 

Yoylà  tous  les  articles  de.  mes  instructions.  Et  à 

(0  Ou  appeloit  amai  le  fil»  du  duc  de  Moiitpeiuier» 
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lire  te  VTÉj,  il  ne  s^en  fast  jamais  retourné  un  en 
France,  ou  ils  se  fussent  cachez  dans  les  villes,  et 
eussions  garde  le  pajrfi.  Que  lâ'ils  fussent  esté  rompus 
ûUr  séparez  ^  malaisément  se  fassent-ils  jamais  r  alliez. 
Ge  bon  evesque  d' Agen  m'avoit  dict  qu'il  tenoit  Nar-* 
bonne  pour  petduë,  et  que  monsieur  de  Rieux  ('),  qui 
en  estdit  gouverneur,  estoit  huguenot,  et  qu'il  avoit 
chassé  un  des  principaux  Catholiques  de  la  ville  au- 
quel tous  les  Catholiques  s'addressoient,  et  que  la  ville 
en  estoît  à  demy  désespérée,  mesmes  que  les  Catho- 
liques avoient  mandé  à  monsieur  le  tnareschal,  pour 
le  snppliw  de  vcfuloir  eserire  à  monsieur  de  Rieux  de 
le  laisser  rentrer  dans  là  ville,  lequel  sieur  de  Rieux 
luy  avoit  renvoyé  force  excuses  qu'il  ne  le  pouvoit 
faire.  Et  voyant  que  monsieur  le  mareschal  ne  prenoit 
pas  trop  les  choses  à  cofeur  pour  le  foiré  r'entrer,  les 
Catholiques  s'estoient  retirez  au  parlement,  lequel 
lavott  remoustré  à  monsieur  le  mareschal,  et  que  d« 
nottvean  il  <^ti  avoit  escrtt  audict  sieur  de  Rieux ,  qui 
n'en  avoit  voulu  rien  faire ,  el  que  tout  le  peuple  se 
lenoit  entièrement  pour  perdu.  Je  le  contay  audict 
sieur  éb  Durfort,  non  qu'il  fust  escrit  aux  articles,  ne 
moins  luy  donnay-je  charge  d'en  parler  au  Roy,  car 
peut  estre  cela  n'estoit  pas  vray  ;  mais,  pour  en  estre 
certain,  il  le  devoit  demander  audict  evesque,  et  s'il 
vouloît  que  de  par  luy  il  le  dist  au  Roy.  Ledict  evesque 
luy  dict  tout  en  la  mesme  sorte  qu'il  m'avoit  conté,  et 
de  plus  que  luy  mesmes  le  vouloit  eserire  au  Roy,  ce 
qu'il  fist.  Ledict  sieur  de  Durfort  ne  voulut  prendre  la 
lettre  qu'il  ne  vid  ce  qui  estoit  couché  dedans,  comme 

{>)  Fratfi^  de  k  Jiigie^  hsron  fik  RiçiuLi 
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il  fit;  el  alors  ledict  sieur  de  Darfoirt  print  la  lettre,  et 
me  dict  qu  il  avoit  veu  ce  que  ledict  evesque  escrivoit 
au  Roy  y  et  que  c*estoit  en  la  mesme  forme  qu'il  le 
m'avoit  dit.  Voila  le  contenu  de  mes  instructions ,  car 
de  créance  ledict  Durfort  n^en  apporta  que  ce  qui  es- 
toit  contenu  dans  icelles  insti*uctionS|  et  me  dict  fran- 
chement qu'il  n'apporteroit  jamais  créance  sans  ins* 
traction  signée.  Yoyla  surquoy  monsieur  le  mateschal 
Danville  s'est  fondé  d'escrire  une  lettre  diffamatoire  (0 

'  -     • 

'  (<)  Noofi  croyons  devoir  donner  ici  la  lettre  da  maréchal. 

«  Sire,  la  fidélité  acquise  en:  notre  maison,  par  les  longs  services  de 
«  feu  monsieur  le  connétable,  cjui  nous  Ta  laissée  à  toute  n«tre  posté- 
ft  rite  pour  perpétuel  héritage,  fera  que  les  impostures  que  Montluc 
«  m'a  voulu  mettre  sus ,  le  rendront  tout  autant  menteur  que  les  effets 
(i  feront  foy  du  contraire.  Je  dis  ceci,  Sire,  pour  autant  que  ]*ai  été 
«  fidèlement  averti  que  ces  jours  passés  le  vénérable  seigneur  a  envoyé 
«  devers  Votre  Majesté  le  protonotaire  de  Sainct  Crapas,  autrement 
«  appelle  d'Oxfort,  pour  vous  faire  entendre,  avec  une  infinité  d'aa< 
«  très  menteries  qu^il  a  semées  par  votre  Cour ,  que  les  ennemis  de 
tt  votre  couronne  avoient  intelligence ,  par  mon  moyen ,  dans  deux 
«t  villes  de  mon  gouvernement,  à  sçavoir,  Toulouse  et  Narbonne;  et 
(c  qu'à  cette  cause ,  ceux  de  cette  ville  avoient  grand'  défîaïice  et  soup- 
le çon  de  moi ,  qui  avoLs  toujours  retenu  monsieur  de  Joyeuse  icy,  pour 
5<  dqnner  plus  de  commodité  aux  ennemis  d'exécuter  rentrepiiae  qn'ib 
.ce  avoient  sur  Narbonnej  et  parce  que  cela  est  autant  éloigné  delsTéo 
«  rite  conune  sont  les  autres  inventions  avec  lesquelles  il  veut  coiitnr 
«  son  infidélité ,  il  n'a  semblé ,  vu  les  déraisonnables  débordemens  de 
«  ce  téméraire  imposteur,  que  je  ne  devois  phis  différer  qi|e  .avec  Far* 
«t  gument  d'une  telle  conséquence,  réservant  toujours  l'honneur,  rei* 
ir  pect  et  obéissance  que  je  dois  à  Votre  Majesté ,  lui  promettre  et  assa« 
%  rer  qu'en  cet  endroit  et  tout  autre  que  ledit  Montluc  a  médit  de  moy 
«  au  préjudice  de  mon  honneur,*  il  a  menti  et  ment,  ainsi  qnéf espère 
/{.faire  connoltre  à  Votre  Majesté  et  à  tout  le  monde,  avec  PûitégHté 
f(  de  ma  conscience,  et  particulièrement  à  lui,  quoiqu'il  me  lailk 
«  abaisser  pour  contendre  avec  un  sien  semblable,  non  avec  paroles, 
tt  dont  il  fait  si  grandes  largesses ,  mais  de  sa  personne  à  la  mienne,  mr 
u  cpioy  je  me  réserveray  i  procéder  ptr  les  yQi«9  qw'ftonl 
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contre  moy.  Que  si  n'etist  esté  le  respect  de  ceux  aus* 
quels  il  appaitient,  et  Testât  qu'il  tient  du  Roy^  je  me 
fasse  essayé  de  luy  apprendre  comme  il  doit  donner 
desmanties  sans  bien  estre  adverty  de  la  vérité.  Jeies 
luy  pouvoir  bien 'donner,  d'autant  que  le  tesmoignage 
du  Roy  et  les  instructions .  eussent  déclaré  la  vérité  ; 
mais  il  me  suffit  que  le  Roy  et  la  Royne  sçaventle 
contraire  de  ce  qu'il  a  couché  dans  sa  lettre^  et  que 
ma  conscience  en  est  du  tout  exempte.  Nous  verrons 
de  luy  ou  de  moy  qui  mieux  servira  son  maistre  :  il 
a  deux  advantages  sur  moy,  il  est  grand  seigneur -et 
jeune,  et  moy  pauvre  et  vieux;  si  suis-je  gentil- 
homme et  chevalier  qui  n'ay  jamais  souffert  injure,, 
et  suis  moins  taillé  que  jamais  de  Tendurer,  tant^que 
peurray  porter  espée.  J'oserois- croire  que  pour  lors 
le  susdict  evesque  n'avoit  encores  rien  entendu  de 
lentreprinse  que  Ton  a  voulu  exécuter  contre  moy; 
mais  son*  meschant  frère  vint  demeurer  quatre  ou  oinq 
jours  avec  luy,  lequel  pendant  ce  temps  le  convertît 

«  Cependant  je  me  veux  promettre  que  le  temps  qui  découvre  toutes 
«  choses,  rendra  à  un  chacun  ce  qui  lui  appartient  j  mais,  d^autant, 
«  Sire,  qu^U  s^y  agit  de  mon  honneur  et  de  Votre  service ,  je  vous  sup- 
«  plie  très-hnmblement  éclaircir  ce  qui  vous  touche,  car,  quant  au 
«  mien,  je  lui  feray  bien  sentir  quç  je  le  prise  et  estime  tout  autant 
ff  comme  il  n^a  guéres  tenu  compte  du  sien.  Commandez- nous  donc 
«  que  ftliaçiMi  vous  ailla  rendre  compte  de  sa  charge ,  et  vous  trouverez 
«  à  tout  le  moins  qii^e  je  n^ay  point  rançonné  votre  pauvre  peiiple ,  je 
«  n^ay  point  violé  leurs  fiUes  et  leurs  femmes,  je  n^y  point  tqu«hë  k 
n  vos  finances^  bref,  je  n'ay  fait  chose  qui  ne  soit  digne  d'un  homme 
«  de  mon  extraction  et  bon  serviteur  de  Votre  Majesté,  et  nous  ver- 
«  rona  lors  sTsa  tête  tient  aussi  bien  que  la  mienne.  Espérant  ce  bien 
a  de  voua ,  je  supplie  le  Créateur,  Sire ,  qvi'il  conserve  Yotre  Majesté 
c<  en  santé  trés-henreuse  et  longue  vie,  » 

Votre  très  humble,  etc.  Heitkt  de  Mohtmorengt, 

De  Toulouse»  ce  a]  ^^i^'  i^7<>' 

a8. 
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d^entendre  h  ceste  belle  exécution ,  dé  laquelle  je 
n  escriray  rien  d'advantage  ^  car  Dieu  a  commencé 
faire  paroistre  ses  miracles  pour  me  vaager  t  fédère 
tant  en  luy,  qu'il  ne  s'arrestera  pas  là.  Or  les  princes 
s^en  allèrent  par  le  mesme  chemin  que  f  aVois  maûdé 
à  monsieur  le  président ,  et  fisrent  Tezecution  du 
bruslement  entreprins.  Je  voudrois  de  bon  cœur  que 
mon  advertissement  ne  se  fust  pas  trouvé  véritable, 
car  j'ay  apprins  de  l^eaucoup  de  gens  del  bien  de 
l'houtouse  que  Farinée  dès  princes  leur  appbrta  dom* 
mage  de  plus  d'un  milion  de  francs.  Je  ne  mé  veux 
meder  de  mettre  icy  ce  qu'ils  firent  par  lé  LailguedoCi 
car  je  ne  me  mesle  point  d'escrire  ce  que  les  autra 
ont  feit  ^  ou  le  devoir  auquel  se  mit  ledit  sieur  ma- 
reschal ,  et  retourneray  à  une  lettre  que  le  Roy  m'es- 
crivit  pour  aller  en  Bearn. 

Sa  Majesté  memandoit  que  j'assemblasse  tant  de  gens 
que  je  pourrois  et  le  plus  promptement,  et  que  je  prinsse 
de  l'artillerie  à  Thoulouse,  à  Bayonne  et  Bordeaux, 
et  là  oh.  j'en  trouverois,  et  que  j'allasse  attaqi^er.le  pays 
de  Bearn.  Et  escrivoit  à  messieurs  les  capitouls  de 
Thoulouse  de  me  bailler  de  l'artillerie  et  munitions  : 
d'ai^gent,  il  ne  s'en  parloit  point  pour  les  fixais  on 
pour  payer  les  gens  de  pied  et  l'équipage  du  canon  ; 
et  Dieu  sçait  si  en  telles  entreprises  il  faut  que  rien  man- 
que. Une  armée  ressemble  un  orloge;  si  rien  deffaut, 
tout  va  mal  à  propros.  Je  luy  envoyay  Espalanques, 
i;entil-homme  beamois,  avec  ample  instruction  de  ce 
.4}u'il  me  falloit  et  qui  estoit  nécessaire  pour  marcber; 
et  fus  contrainct  de  ce  faire ,  pource  que  les  lettres 
que  Sa  Majesté  m'avoit  escrites  pour  l'entreprise 
estoient  si  maigres,  qu'il  sembloit  que  celuy  qui  les 
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^voît  devisées  n'avoit  point  grand  envie  que  j'y  allasse 
ou  bien  que  j'y  fisse  rien  qui  varllust ,  si  ce  n'est  qu'ijl 
fust  du  tout  ignorant.  Mais  )e  ne  luy  en  manday  autre 
chose,  sinon  d'escrire  u,ne  lettre  bien  pressante  aux 
capitouls  y  pour  me  prester  deux  canons  et  une  çour 
levrine  ay-ec  des  munitions ,  et  dont  je  le;ur  respon- 
di;oisj,  car  l'artillerie  et  piupitions  sont  à  eux.  Desja 
ils  m'avoient  fait  responce  n'avoir  point  d'artillerie 
preste,  nj  moins  de  munition,  à  cause  que  monsieuj^ 
de  Bellegard^  leuf  avoit  despendu  la  plus  part  d'icelle 
au  Caria  et  ;à  Puylaùrens  ^  et  que  monsieur  le  ma* 
resch^l  Danville  leur  avoit  despendu  le  reste  à  Ma- 
zeres.  J'esciivois  aussi  à  Sa  Majesté  qu'il  luy  pleust 
coogimander  à  monsieur  de  Valence  qu'il  me  fist  delî-r 
vrer  un  peu  4*ai'gent  pour  faire  une  monstre ,  ou  à  tou^ 
le  moins  une  demy  m^on^tre  aux  gens  de  pied,  pour 
acheter  de  la  poudre ,  car  en  deux  ans  que  ceste 
guerre  a  duré,  toijs  les  gens  de  pied  quç  j'ay  lçve:5 
de  par  deçà  n'ont  fait  que  deu^  monstres,  et  la  plus* 
p^rt  qu'une;  et  ^u^si  qu'il  mandast  jt  monsieur  dç 
Valence  qu'il  fist  venir  avec  mpy  un  ihresorier  poujç 
faire  les  frais  de  l'artillerie,  et  qu'attendant  le  retour 
d'Çspalanques'^  je  donnerois  si  bon  et  prompt  ordre 
à  toutes  choses  nécessaires  ^  qu'il  me  tro^uveroit  à  son 
arrivée  prest  à   marcher- 

ypy-là  toutes  les  demandes  que  je  faisois  au  Roy^ 
Sa  responce  fut  qu'il  trouyoit  fort  estrange  que  \e  raïsse^ 
ce  voyaje  en  telle  longueur ,  et  qu'il  pensoit  que  je 
fusse  desja  dans  le  pays,  et  que  si  je  ne  voulois  faire 
auti'ement  que  j'avois  faict  jusques  icy  ^  qu'il  y  pour- 
voyroit  aussi  autrement,  et  qu'il  y  avoit  trois  ans  «que 
je  n'avçis  rien  faict  qui  vsiille.  Ces  lettres  me  mirent 
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en  tel  désespoir  et  colère,  qu'une  fois  je  (us  résolu 
de  n'y  aller  point  et  d'escrire  au  Roy  qu'il  y  envoy ast 
un  autre  quiyeust  fait  cy-devant  mieux  que  moy, 
et  qui  achevast  la  besongne  comme  monsieur  de  Ter- 
ride  àvoit  faict.  Toutesfôis  à  la  fin  je  me  résolus  de 
ne  le  faire,  cognoissant  bien  que  ces  lettres  ne  ve- 
iioient  pas  du  naturel  du  Roy,  de  la  Roy  ne,  ny  de 
Monsieur,  car  il  y*  en  avoit  de  tous  trois,  aussi  pic- 
quantes  Fune  que  Fautre.  Je   cognoissois  bien  que 
fcecy  venoit  du  conseil  de. mes  ennemis  que  j'ay  près 
leurs  Majestez,  car  le  Roy,  la  Roy  ne  ny  Monsieur 
Ti'escrivirent  jamais  lettre  au  plus  grand.ennemy  qu  ils 
àyent  eu  si  picquantes  que  celles-là ,  et  ne  les  mons- 
tray  qu'à  monsieur  de  Valence  mon  frère ,  de  crainte 
que  tout  le  monde  ne  perdist  le  cœur,  à  mon  exem- 
ple ,  de  faire  jamais  service  au  Roy  f  car  tous  general- 
lement ,  de  quelque  vacation  qu'ils  fussent ,  sçavoient 
bien  le  contraire,  et  que  j'àvois  fort  bien  faict  avec 
le  peu  de  moyens  qu'oii  m'avoit  laissé.  Et  lors  je  cog- 
iieus  bien  qu'on  me  vouloit  jetter  toutes  les  fautes  qui 
éstoient  àdvenuëis  par  deçà  sur  mes  espaules ,  n'ayant 
personne  à  la  Cour  poiii^  me  xleflfendre.  Je  coguois 
à  présent,  que  la  plus  grande  faute  que  j'ay  faict  en 
ma  vie,  c'a  esté  de  n'avoir  voulu  despendre,  depuis 
que  les  vieux  sont  morts,  que  du  Roy  et  de  la  Royne , 
et  qu'un  homme  qui   a  charge  est   plus  asseuré  de 
despendre  d'un  monsieur  ou  d'une  madame,  ou  d'un 
cardinal  ou  d'un  mareschal,  que   non  du  Roy ,  de 
la  Royne  hy  de  Monsieur  ;  car  ils  desguiseront  tons- 
jours  à  leurs  Majestez<le&  affaires  comme  bon  leur 
semblera,  et  en  seront creuz  de  tous  trois,  car  ilsny 
voyent  que  par  les  yeux  d'autry.,  et  n'y  oyentque  par 
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les  oreilles  des  autres.  Cela  est  mauvais,  mais  il  est 
impossible  d*y  mettre  ordre ,  et  celuy  qui  aura  biea 
faicty  demeurera  en  arrière.  Par  ainsi,  si  je  pouvois 
retourner  à  mon  commencement  d'aage^  je  ne  me 
soucierois  janjiais  de  dépendre  du  Roy  ny  delà  Rpyne  i 
sinon  de  ceux  qui  ont  crédit  près  de  leurs  Màjêstez  y 
car,  encore,  que  je  fisse  le  plus  mal  qu'homme  sçau- 
roit  faire,  ils  me  couvriroient  mes  fautes,  voyant  que 
je  ne  dèâpendrois'que  d'eux;  et  leur  bien  et  honneur 
est  d'avoir  des  serviteurs  qu'ils  appellent  créatures. 
Si  le  Roy  ne  faisoit  du  bien  que  de  luy-mesmes,  il 
lear  rongneroit  les  ongles.  Mais  qui  veut  avoir  re- 
compence^  qui  veut  estre  cogneu,  il  faut  se  donner 
à  monsieur  ou  à  madame,  car  le  Roy  donne  tout  à 
eux  y  et  ne  cognoit  les  autres  que  par  leur  rapport.' 
Je  suis  bien  marry  que  je  ne  puis  retourner  à  mon 
jeune  aage ,  car  je  me  sçaurois  bien  mieux  gouverner 
que  je  n'ay  fait  jusques  îcy,  et  ne  me  fonderois  pas 
tant  en  rôsperànce  des  roys  que  des^  autres  qui  se- 
rôieût  près  d'eux.  Mais  je  suis  à  pVesent  vieux  et  ne 
puis  retourner  jeune  ;  parquoy  il  faut  que  je  suive 
la  complexion  que  j'ay  tout  jamais  eue,  car  je  ne 
sçaurois  par  quel  bout  commencer  pour  en  pren- 
dre tm  autre:  il  n'est  pas  temps,  cela  peut  estre  ser* 
vira  pour  ceux  que  je  délaisse.  Mais  si  le  Roy  les 
veut  tromper,  qu'il  soit   véritablement  roy,  et   ne 
donne  rien  que  de  luy-toésmes':  O  qu'il  y  en  aura 
qui  seront  trompez  ! 

Ëncores  ay-je  fait  une  autre  faute ,  c'est  de  n'avoir 
tenu  quelqu'un  de  mes  enfans  près  du  Roy  ;  ils  e$- 
toient  assez  bien  nez  pour  se  faire  aymer  de  leurs 
Majestez.  Mais  Dieu  m'osta  mon  Marc  Antoine  trop 


tosty  et  depuis  le  capitaine  Mootluc,  qui  fîittu^li 
Madères  ;  Tun  ou  Tautre  eust  fait  taire  ceux  qui  vou- 
droiept  coptrppU^r  et  calomi^i^r  mes  actions.  Leurp 
de^m^tis  de  si  loing  ne  me  ppuvoifSQt  faire  mal  :  ^ 
nous  estions  à  une  picque  les  uns  des  autres,  \^  leur 
ferois,  tout  vieux  que  )e  suis ,  trembler  le  cœui:  a« 
ventre.  Je  ne  les  tepois  pa^  près  de  moy  pour  çslr^ 
oisif$y  mais  pour  appriendre  mon  mestier  ;  car  h  pre- 
«liçr  a  sny vy  les  armes ,  et  s'y  est  fait  remarquer  ^ 
et  m'a  suyvy  en  mes  voyages  ;  le  second  a  voit  acqois 
tel  crédit  en  Guyenne,  que  festois  bien  aise,  pendant 
la  guerre  qu'il  n-en  bougeast  *,  le  troisième  depuis  son 
irelûur  deMaltbe  m'a  suyvy  en  ces  guerres  ^  et  le  der- 
i»ier  aussi.  Mais  je  laisse  ce  propos ,  qui  me  met  en 
cplere ,  pour  retourner  à  Tentreprinse.  Monsiei^r  de 
Valence  s'en  courut  |i  Bordeaux,  voir  s'il  y  avoit 
moyen  de  trouver  aident  aux  finanees^  et  me  mand^ 
li'en  y  avoir  trouvi^  un  seul  liard^  toutes-rfois  ,  qu'il 
avpit  tant  fait  que  Tpn  %vqit  emprunta  quatorze  mil 
fraucs,  lesquels  il  avoit  fait  baillisr  à  un  commis  pour 
feire  tenir  près,  de  moy,  et  quc^  dans  dix  jours  il  m'en 
feroit  teuir  autant  ;  m^s  qu'il  pe  fUloit  nullement  esr 
perer  d'en  iivoir  d  avantage  >  et  que  le  receveur  avoit 
encpres  emprunté  cçla.  Monsieur  d^  Fpntepîlle$  s'en 
«lia  à  Thoulouse  avec  procuration  mienne ,  ppur  poys 
obliger  tous  deux  d^  rendre  et  payer  les  munitipnst 
si  le  Rpy  ne  1^  faisait;  et  en  çeste  condition  îb  me 
presterent  un  canon  et  une  coulevrine ,  avec  quelque 
peu  de  munitioi)s.  Je  fis  partir  messieurs  de  Montes- 
pan  et  de  Mad^llan,  avec  cent  chevaux  choisis  en 
la  compagnie  de  monsieur,  de  Gondrin  et  la  mienne , 
droit  4  Bayonne,  pour  .tenir  escorté  à  l'artillerie  que 
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monsieur  le  vicomte  d'Orthe  (0  me  devoit  enyoyer« 
Et  çnvçyay  monsieur  de  Gpndi  in  à  Nogarpl ,  pour 
commencer  à  dresser  Tarmëe  y  et  monsieur  de  Saincto-< 
1  ens  avec  luy ,  à  qui  j'avois  baillé  la  charge  de  ma^ 
reschal  de  çamp^  et  moy  |e  demeuray  quatre  ou  cinq 
jours 9  pour  faire  advancer  les  gens  de  pied  et  de  ç^fç- 
val  y  et  doi;iner  temps  ausdit$  commissaires  de  viyres 
d'aller  par  les  prpvipces  exécuter  les  mandemens  quç 
f  ^ypi^  I^aille'  pour  faire  advànçer  les  vivres*  E)t;  ne  de-i 
meuray  que  six  jours  à  temporiser  ,  puis  m'en  allay? 
tn  deux  jours  à  Nogarol.  Là  nous  entra^mes  inconti^ 
Hent  en   conseil»  pour  délibérer  par  quel  moyeu  de* 
viens  coinmencer.  Les  uns  dirent  que  je  devoir  com-. 
niencer  p^r  S^iuct  Seyer,  d'autres  disoient  que  je  devoir 
aller  droit  à  Pau.  Mon  opinion  fut  que  je  dsvois  fillei: 
comiuencer  à  ^bast(eu$,  pour -ce  que,  commençant 
par  là ,  je  n^ettrois  derrière  moy  tout  le  ipeilleur  payy 
die  Gascoigne  ppur les  vivres;  <çt  d autre  part,  que  Ba-t 
bast8n$  estoit  un  chasteau  le  plus  fprt  que  fust  en  la 
puissana^  de  la  royqe  de  Navane,  et  que  si  je  le 
prenoi^  pAr  force,  cpmme  je  voy ois  qu'il  falloit  qu'il 
se  priust  ainsi ,  c^r  Ton  estoit  bien  ass^uré  qu'ils  ne. 
se  rendrpieut  pas  légèrement,,  je  voulois  faire  mettre 
tpvit  au  fil  de  Tespee,  m'asseuraut  que  qel$i  dpuneroifc 
une  si  grand  peur  h  tout  le  demeurant  du  pays  de 
Beam,  qu'il  n  y  auroit  aucune  pUce  qui  y  psart  at-, 
tendre  le  siège ,  si  ce  n'estoit  Naviirreius  ;  ^t  d'^uti^e 
part,  que  ceux  de  Tbpulpuse,  entendant  q?  bon  com- 
mencement, ils  n'espargneroient  rien  îi  me  fournir^ 
voyant  que  les  cboses  me  sucqederoient  à  bieç.  ^t  au 

(i)  P'A^prçmont,  Ticomte  d'Ortliez,  gouverneur  de  Bdjounei  cfae* 
valier  de  Tordre  du  Roi. 
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contraire,  si  je  commençois  à  Sainct  Sevcr,  je  me 
jettoiS'  sur  les  landes  là  où  n'y  a  que  sable,  cil  mes 
gens  mourroient  de  faim ,  et  n'auroient  aucun  secours 
de  Bourdeaux,  encores  que  je,  prinsse  bien  Sainct 
Sever  ;  par  ainsi ,  qu  il  valoit  mieux  aller  commencer 
par  le  plus  fort,  et  y  employer  promptement  mes  for- 
ces, que  non  à  la  plus  foible,  allant  de  jour  à 
autre  perdant  le  temps.  Voy-là  ma  proposition,  la- 
quelle à  la  fin  fut  trouvée  bonne ,  et  suivie  de  tous; 
mais  sur-  tout  je»  leur  dis  que,  pour  mettre  les  enne- 
mis en  peur ,  il  falloit  tuer  tout  ce  qui  se  presente- 
roît  et  qui  feroit  teste,  et  que  cela  occasionneroit 
messieurs'  de  Thoulouse  à  nous  accommoder  de  ce 
qui  nous  serait  nécessaire,  voyant  que  c'estoitbon 
jeu  bon  argent. 

Ce  conseil  se  tint  à  mon  arrivée  ;  et  le  matin  de- 
vant le  jour  je  prins  vingt  cinq  ou  trente^ chevaux,  et 
m'en  allay  en  diligence  à  Dacqs.  Monsieur  de  Gondrin 
memonstraune  lettre  que  monsieur  de  Montespan, 
son  fils,  luy  avokt  escrit  de  Bâyonne,  que  rartillerie 
n'estoit  pas  si  preste  comme  nous  pensions,  m^sbien 
que  monsieur  le  vicomte  d'Orthe  y  faisoit  toute  la  di- 
ligence qu'il  pouvoit;  et  dés  que  je  fus  à  Dacqs,  je  luy 
depeschay  deux  gentils-hommes-,  queue  sur  queue, 
pour  la  faire  haster.  Or  mandois-je  à  monsieur  le  vi- 
comte que  .je  le  priois  de  s'advancer  un  jour  ou  deux 
devant  >  et  qu'il  regardast  s'il  pourroit  amener  avec 
luy  messieurs  de  Luxe  et  de  Damezan  (0,  afin  de 
prendre  conseif  d'eux  de  ce  que  nous  aurions  affau-c; 
ce  qu'il  fit,  et  amena  ledit  sieur  de  Damezan  avec  luy, 

<0  De  Luxe  et  Damezan ,  deux  des  principaiaxiei^ears  de  ^  Biicaj* 
française,  dit  de  Thoiu  ' 
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et  ne  peut  si  tost  recouvrer  monsieur  de  Luxe.  A 
Dacqs  ^  je  luy  remonstray  le  conseil  que  nous  avions 
tenu  à  Nogarol,  et  mon  opinion  ^  laquelle  fut  trouvée 
bonne  par  tous,  et  mesmement  par  monsieur  de  Da« 
mezap,  qui  me  dit  que  si  nous  venions  droit  à  Sainct 
Sever,  ils  n'auroient  moyen  de  tirer  un  Basque  du 
pays,  par^ce  qu^il  falloit  qu'ils  passassent  les  eauës  par 
le  pays  des  ennemis  ;  mais  que  si  f  allois  commencer 
par-là  où  j'avois  proposé,  dés  que  je  seroîs  à  Nay,  tout 
le  pays  des  Basques  et  la  vallée  du  Sault  et  Daspe,  se 
joindroient  à  moy.  Je  fus  fort  aise  de  ce  que  je  les  trou- 
va/ de  mon  opinion.  Je  fus  contraint  de  demeurer 
trois  jours  à  Dacqs  avant  que  Fartillerie  fust  arrivée. 
Je  laissay  deux  canons  à  monsieur  le  vicomte  d^Orthe, 
avec  des  munitions,  lequel  devoit  marcher  droit  à 
Pau  incontinent  qu'il  auroit  entendu  que  j'aurois 
prins  Babastens,  et  en  mesmè  temps  qiie  je  marche- 
rois ,' je  luy  devois  envoyer  deux  compagnies  de  gens 
d*arnies  pour  luy  aller  au  devant ,  et  deux  de  gens  de 
pied  qui  estoient  au  Mont  de  Marsan ,  et  mil  hommes 
qu'il  avoit  auprès  de  luy,  de  ses  terres  ou  bien  de  La- 
bour. Et  luy  laissay  monsieur  d'Âmou  pour  le  soulà- 
ger^  et  quelques  autres  gentils-hommes  du  pays  voisin 
de  Dacqs ,  et  commençay  à  marcher  avec  l'artillerie 
jour  et  nuict.  Monsieur  de  Montamat,  lieutenant  d<f 
la  royne  de  Navarre  en  ce  pays-là,  ne  pouvoit  de- 
viner quel  chemin  je  voulois  prendre,  ou  si  j'irois 
droit  à  Pau  ou  à  Babastens,  car  dés  Sainct  Sever  il 
cognent  bien  à  ma  désmarche  que  je  ne  prenois  pas 
ce  chemin-là,  mais  s'attendoit  que  j'irois  droit  audict 
Rabastens  ou  à  Pau.  Je  diligentay  tant,  que  je  fus  en 
deux  jours  et  deux  nuicts  avec  quatre .  canons ,  un« 
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gvande  ceulevrine  et  deux  bastardes^  auprès  de  Noga-» 
rpl  ;  oiessieurs  de  Gondria  el  de  Sainctorens  se  joigni- 
reQt  à  uio^,  et  ainsi  ixi^rdiasme$  droit  à  Rabasjt^s, 
et  en  l^ois  jours  nous  y  £a$n)es  devant  avec  la  plus 
grand  part  de  la  çava^lerie  et  de  Tiniauterie.  Il  pieu- 
voit  tousjou^^  de  sorte  que  les  rqîsseaux  venoient 
grands:  qui  fut  cause  que  raii:illerie  ne  fust  pas  si  tost 
devant  B^bastens  OQmme  rarmée.  Incpntiaent  que 
î'arrivay,  )e  prins  le  commissaire  FredeviUe  et  le  sieur 
éfi  h^heron^  lesquels  avoieut  desji^  recogneu  ile  piatin 
devaut  le  joxiir,  comme  ^«si  avoient  fait  le  capitaine 
Saii»;cte  Qolp^be  0),  monsieur  de  Basillac  (»),  et  au- 
tres geijitils-hommes  voisins  dei-là,  ti  les  trouvay  en 
dispute  :  les  uns  disoient  qu'il  falloit  prendre  premie- 
remenjt  la  villq  ^  par  dedans  laquelle  il  falloit  }>attre 
le  cbasteau.;  les  ^iit^ç^,  et  m^smes  tous  ceu::|:  de  Bearni 
€pxe  je  devoir  attaquer  le  cbasteau  par  le  4!^bpr$| 
comme  FredeviUe  e;stoit  mesmes  de  lejuT  opinion.  Jç 
voplfis  voir  la  dispute  à  Vceil,  car  en  ces  choses  je  n^ 
ine  $uls  jaipais  fié  à  personne,  çt  ùp  bon  ^ic^eur  de 
pl^c^  en  dpit  faire,  ainsi;  et  anienay  Les  snsdits  de 
FredeviUe  ei  de  Lel^mi^  seuls  avec  mpy  ^  et  encores 
qu'ils  ti^asseut  fort,  si  ne  me  garderent^ijs  point  de 
reçognpistre  à  mit  volonté;  et  me  reticày  près  du  cbast 
t^çiUy  dans  u^e  petite  Ipge  <;puy^rte  de  paille,  et  là  je 
fis  confesser  audit  de  FredeviUe  que  c'estpit  la  ville 
que  no^s  d^vioQS  attjacquçr  la  premiere^et  par  dedans 
icellç  1^  çUaste^^.  Et  ainsi  nous  reti^asffiie^  l'un  àpre$ 
Vautre  (sp^urant,  cs^  il  ne  faispit  gueiie  hf^u  s'y  arres- 

(*)  Jean  de  Montesquiou ,  dit  de  Samte-Colombe. 
^)  Jean  4  baron  de  Sazîlac^  s^néelial  dé  Nebouzan,  cbeyalier  àt 
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ter/et  allasmes  condore  avec  messieurs  de  Gondrin^ 
de  BastUac,  de  Sevignâe,  de  SaincEoreos  ^  de  M ontes«* 
panade  Madaillan,  et  du  capitaine Pdacillac,  colon^ 
nel  de  Tinfantene  ^  qu'il  ncms  faUoit  atfiaquei*  la  ville. 
J'emploiay  tout  le  demeurant  àa  jour  à  faire  faire 
des  gabions  et  fassines,  et  au  poitit  du  jour  \'eu%  Tafr-^ 
tillerie  en  batterie  devant  la  ville  :  dans  peu  de  voilées 
le  canon  fit  brèche.  Leur  délibération  n'e^stoit  pas  de 
tenir  la  ville,  car  ils  avoient  remply  tontes  les  nïafisons 
de  paille  et  fagots  ;  et  comme  ils  virent  que  nos  gen^ 
alloient  à  Tassàut,  tout  à  coup  ils  mirent  le  feu  à  la 
ville,  et  coururent* se  jetter  dans  le  chastéâu,  hommes^ 
femmes  et  enfans.  Nos  gens  fiirent  ce  qn'ils  peurent 
pour  garentir  la  ville  afin  qu'elle  ne  se  brnslast,  mai» 
ils  tiraient  tant  du  chasteau ,  qu'il  n  j  eut  ordre  de 
garder  qu'il  ne  s'en  bruslast  la  pluspart.  Et  la  nuict 
après  je  mis  l'artillerie  dedans,  et  commençay  de  bat^ 
tre  un. corps  de  maison  qui  tiroit  à  main  gauche,  là 
oà  il  y  avoit  un  tounion  au  bout  qui  couvrbit  le 
pont  levis  et  la*porte  du  chasteau-,  et  sur  le  soir  ledit 
corps,  de  logis  fut  tout  ouvert,  et  le  tourrion  ]^r 
terre.  Et  le  matin  au  point  &  jour  nous  commenças* 
mes  à  battre  leur  grand  tour  où  estoit  l'orloge ,  et  en 
mesme  temps  q^e  la  batterie  se  faîsoit,  nos  soldats 
gaignerent  la  porte  de  la  ville  qui  estoit  tout  auprès 
de  celle  dti  chasteau ,  à  dix  pas  au  plus,  et  qui  pou- 
voit  voir  tin  peu  des  fausses  brayes  ;  toutes-fois  il  y 
avoit  un  grand  terrain  de  la  hauteur  d'une  picque,  et 
d'autant  d'espesseur,  fait  de  fassines  en  manière  de 
rampart,  qui  couvroit  leur  pont  levis,  qu'esloit  causé 
que  nos  gens  né  leur  pouvoient  pas  porter  grand  dom- 
magC;  si  faisoient  bien  eux  aux  nostres  3  mais  nous  f 
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mismes  quelques  barriques  et  tables  qui  tenoient  iin 
peu  en  seùreté  nos  gens  qui  estoient  sur  ledit  portail. 
Tout  le  jour  nostre  artillerie  battit  le  visage  de  là  tonr, 
et  à  }a  fin  ladicte  tour  fut  ouverte^  puis  fis  tirer  de 
r.autre  qui  tiroit  dans  le  chasteau,  et  jusques  au  lende- 
main qui  fut  le  troisième  jour  jusqùes  midy  nous  n'en 
peusme  veoir  la  fin.  Id[onsieur  de  Fohtenilles  et  le  ca- 
pitaine Moret  arrivèrent  avec  le  xanon  et  une  grand 
coulevrine  de  Thoulouse  qui  ne  servit  de  rien,  car  elle 
se  mit  en  cinquante  pièces^  et  le  canon  fut  esvèhté. 

Je  fis  remuer  deux  canons  à  main  gauche ,  tout  àa< 
près  de  la  muraille  de  la  ville  qui  voyoit  l'autre  visage 
de  main  gauche  :  mon  intention  estoit  que  si  je  poa- 
vois  faire  tomber  la  tour  devers  nous^  elle  combleroit 
tout  .le  fossé  qu'estoit  plein  d'eauë^  et  rempliroit  les 
fauces  brayes  de  cest  endroit  là ,  et  que  nous  pourrions 
aller  à  Tassant  par  dessus  la  ruyne  qui  m'auroit  com- 
blé le  fossé,  car  la  tour  estoit  fort  haute.  Tout  le  qua- 
triesme  jour  avec  ces  deux  canons  je  battis  ce  visage 
de  la  tour,  et  à  la  fin  j'en  fus  maistre,  et  ne  demeura 
que  le  costé  de  main  droite  et  les  coins.  Alors  je  fis  ti« 
rer  au  premier  canton  qui  faisoit  visage  à  Tartillerie 
première  du  costé  de  main  gauche ,  et  des  deux  pièces 
que  j^avois  remuées  la  nuict  à  l'autre  canton  qui  tiroit 
vers  la  ville  ;  çt  en  dix  ou  douze  coups ,  les  cantons 
furent  rompus  et  la  tour  tombée  devers  nous,  et  là  oà 
je  la  demandois  ;  mais,  quelque  hauteur  et  grosseur 
qu  elle  eust ,  elle  ne  sceut  du  tout  remplir  le  fosse, 
dans  lequel  il  failloit  descendre  bien  profond  :  il  est 
vray  que  la  ruyne  de  la  tour  avoit  beu  Veau ,  et  avoit 
remply  une  partie  du.fossé,  mais  non  pas  tellement 
qvCil  ne  fallust  encore  descendre  bien  bas.  La  nuict  du 
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cinquiesme  jour^  les  sieurs  de  Basillac  et  baron  de 
Sainct  Lary  m'amenèrent  cinquante  ou  soixante  pion- 
niers,  car  tous  ceux  que  j'avois  s'en  estoient  fuis  et 
desrobez  ;  et  ils  les  prenoient  en  leurs  terres  voisines 
de-là.  Je  leï  baillay  à  monsieur  de  Leberon  et  au  ca« 
pitaincMontaut  son  beau  frère ,  et  trente  ou  quarante 
soldats  que  les  capitaines  TÂrtigue  et  Soles  faisoient 
travailler  :  les  capitaines  mesmes  leur  aidoient  ;  c'estoit 
pour  oster  le  terrain,  afin  que  Tartillerie  peust  voir  le 
pont  levis  et  battre  le  costé  d'iceluy,  afin  que  la  balle 
passast  par  flanc  au  long ,  et  en  courtine  au  long  de 
la  bresche  par  dedans  ;  et  aussi  ils  avoient  fait  une 
barriquade  sur  des  chambres  y  de  sorte  qu'on  ne  pou- 
voit  aucunement  voir  par  un   des  deux  costez.  Je 
baillay  la;gharge  au  vicomte  d'Usa  de  remuer  les  deux 
canons  à  T  endroit  oïl  monsieur  de  Leberon  faisoit  ti- 
reric  terre-plain,  et  m'en  allay  un  peu  reposer,  car 
c'estoit  la  cinquiesme  nuict  que  je  n'avois  pas  eu  une 
beure  entière  de  repos.  Et  à  la  pointe  du  jour  j'ouy§ 
tirer  les  deux  canons  ;  et  ne  pensois  point  qu'il  fust 
possible  que  de  toute  ceste  nuict  le  terrain  peust  estre 
osté,  à  tout  le  moins  tout  ce  qui  nous  faisoit  empes- 
cliement.  Nostre  artillerie  commença  à  faire  des  siennes 
tout  au  long  de  ce  flanc  ;  et  nous  cousta  beaucoup  de 
rompre  ceste  barriquade  qui  nous  portoit  un  grandis* 
sime  dommage ,  car  ils  tiroient  désespérément  à  nos 
deux  canons.  Je  fis  aller  reposer  le  vicomte  d'Usa, 
monsieur  de  Leberon^et  le  capitaine  Montant,  et  lais- 
say  monsieur  de  Basillac  pour  secourir  l'artillerie» 
Nous  fismes  faire  un  trou  à  la  muraille  de  la  ville  ^ 
Uml  k  l'endroit  de  nostre  artillerie,  afin  d'y  venir  en 
$eureté  par  le  dehors ,  car  par  le  dedans  il  n'y  avoit  çr* 
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dre  sans  estre  tué  ou  blessé.  J'avois  baillé  au  capHaiae 
Bahus  la  charge  dé  faire  faire  des  gabions  ce  qua- 
triesme  jour,  qui  avoit  fait  grand  diligence;  lilai&illes 
fit  faire  trop  petits,  car  le  vent  de  iiostre  értillerie 
les  eust  bien  tost  mis  «n  pièces,  qtii  e$t  uile  chose  à  la^ 
quelle  il  faut  prendre  garde.  Toute  noàtrecavallerie 
estoit  en  des  villages  à  une  lieuë  et  demie  de  nous,  là 
où  il  avoit  coitimodité  de  faire  vivre  les  chéVaux,  et 
ayoient  codimandement  d'estfe  toute  la  nuict  en  cam- 
pagne ,  pour  g^der  que  secours  fie  tinH*  Kous  avions 
prins  un  grand  paçquet  de  lettres  le  jour  propre  que 
BOUS  arrivasmes  à  RâbastenS,  que  monsieur  de  Mon- 
tamat  envoyoit  an  vicomte  de  Caiimon,.  monsieur 
de  Dandaux,  et  plusieurs  autres,  jusques  au  nombre 
de  trente  ou  quat'ante  lefttiies,  par  lesquelles  il  les 
pridit  de  venir  secourir  le  pays  de  Bear n ,  s'ils  àtsU 
rbient  faire  service  à  la  royne  de  Navarre  et  à  mon*' 
sienr  le  prince,  et  qu'ils  n'estoiefnt  pas  assez  forts  poor 
deffendre  le  pays  s'ils  ne  le  venoient  secourir;  que 
desja  il  leur  en  avoit  esclit  par  deux  ou  Irots  fois;  et 
quils  luy  mandassent  iquaud  ils  se^oiefnt  prests,  car 
dans  une  nuict  ils  feroient  si  grand  cavaicsîâe  qu'ils  se 
joindroient  à  eux ,  pour  incontinent  ^  retirer  tous  en- 
semble dans  le  pays  de  Bearii  ;  ou  atktreméttt  cfttîl  se- 
iToit  contrainct  d'abandonner  le  plat  pays,  n* ayant  as- 
sez de  forces  pônr  j  reîsister;  qu'il  vo^oit  Wen  quil 
n'avoit  pas  a(&ire  à  monsieur  de  Terri'de  ^  ce  que  nous 
fut  cause  de  prendre  la  resolutidn  qui  s'ensuit. 

Premièrement,  de  mander  au  baron  de  Larboas(0, 
qui  venoit  avec  la  compagnie  de  monsieur  de  Gramont 
àa  haut  de  Comenge,  pour  se  venir  joindre  avec  nous, 

l»)  Sayarj  (TAure,  baron  de  Larbous. 


qu'il  fisttdtetf s  environs  de  là  oh  û  falloit  qoe  le  secours 
passasty  et  que  jour  et  nuictil  tinst  gens  de  x:beval  sur 
les  passages  y  afin  de  nous  tenir  advertis,  et  qu'il  n-em- 
peschast  point  le  passage,  mais  seulement  se  mist  sur 
la  queue-  Puis  depesofaay  le  capitaine  Mausan ,  qui  es^ 
tpit-de  ma  compagnie,  pour  s-en  aller  aux  vallées^ 
par  là  oh  il  falloit  que  les  ennemis  :passasserit  ;  et  oom- 
manday  qu'avec  le  l)at-sain  (0  ils  fissent  levei*  toutes 
les  x:ommunes  des  vallées  et  villages ,  et  se  joignissent 
avec  le  baron  de  Larbous  pour  se  ^etler  à  leur  queue. 
Euis  de  nosti*e  costé -une  partie  de  no^re  cavallerie 
«estoit  toutes lesnuicts  à  cheval^  et  tenions  des  senti- 
nelles jusques  -auprès  de  Nay,  car  il  falloit  que  mon- 
sieur de  Montamatpassast^u  pent  dudit  Nay  pour  venir 
aa  devant  Ae  son  secours-;  et  que  monsieur  de  Gbn- 
drin  demeureroit  aveevingt  sallades  et  quatre  enseignes 
4ie  gens  de  pied  à  l'artillerie,  si  nous  n'avions  prnis  le 
'chasteau  avant  que  ledit  Montamat  et  son  secours  Vas* 
semblassent,  «t  que  je  marcherois  avec  le  reste  du 
4:amp  jour  et  nuict^  quand  Tadvertissement  nous  Tien-* 
dnoit-pour  le^aller  con^attre.  Yoy-là  Tordre  qise  nous 
tenions  si  le  secours  leur  fust  venu ,  -et-faisions  estât  que 
s'ik  defiaisoient  oela,  tout  le  pays  de  Beam  estoît 
|>erdu«  Je  vous  dis  et  escris  cecy,  ^finquexeux  qui  se 
trouveront  en  semblables  besongnes  y  prennent  exem* 
pie  :  je  dis  les  jeunes  capitaines,  car  les  vieux  routiers 
Bçavent  bien  qu'il  en  faut  faire  ainsi.  Ma  délibération 
estoit  aussi.,  le  chasteau  estant  prins ;  de  dépèscfaer  un. 
gentil-homme  vers  Sa  Majesté,  qui<;ourroit^6ur  et'nuict 
pour  l'adyeitir  de  là  prinse,  afin  qu'il  envcfyast  dire 

(s)  Le  hat'sam  :  le  tocsin.  Âutrefoù  Ic  mot  9ain  aignifioit  cloche  ^  i) 
'tenoit  du  piot  lutin  iignum* 

a2«  ;i9 
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par  quelque  gèntil-hommè  à*  monsieur  le  mâreschal 
DanVille,  qui  estoitvers  Montpellier  api^esles  ennemis 
(je  ne  s'çày  pas  8*il  leur  fit  grand  mal),  qu'il  mandast 
à  Tbo'ulouse  que  Ton  me  fist  venir  huict  canons  des 
douze  de  Narbonne  qui  estoiént  encorés  audict  Thon* 
louse  ;  qu  il  envoy ast  ^  la  cour  de  parlement  et  capi- 
touls  des  lettres  pour  les  esmouvoir  h  promptement 
faire  les  frais  pour  m*anlener  iesâits  liuit  canons;  et 
cependant  nous  irions  attaquer  un  autre  cliâsteau  à 
deux  petites  lieues  de  Rabastens ,  qui  n'éstoit  pas  beau- 
coup forts  ^t  delà  devions  aller  passer  lé  Gave  au  des- 
sous de  Nay,  à  un  gué  que  les  gentils -hommes  bear- 
nois  qui  estôient  avec  nous  sçavdient /et  prendre  Nay 
pour  là  dresser  le  magasin  de  nos  vivres,  et  là  i^ece- 
voir  messieurs  de  Ltixe,  de  Damézan,  vicomte  de 
Ghaux  f  et  Dàlmalbàrix  avec  lès  Basques  qu'ils  dévoient 
ineneir  pour  marcher  devant  Pau ,  où  le  vicorhtc  d*Or- 
tbé  se  devoit  rendre  avec  lès  deux  canons  et  la  coule* 
vrinequi  ekoit  demeurée  ènlrë  ses  ihaitis  à  Dacqs:  et 
estions  bien  aisseurez  €[uè  tout  le  pays  ie  réhdroit  in- 
continent à  nous,  lès  oms  par  amour,  les  autres  par 
craiiité  de  leurs  vies  et  bîfehs;  Et  ayant  prins  Pau  et  les 
hàîct  canons  venus,  nous  voulions  marcher  devant  Na« 
varreins  ;  et  qui'm'éust  niis  'à  jurer  si  je  le'prendrois 
cmnon,  j  eusse  phlitost  juré  ouy  que  ndn,  car  nous 
avions  des  geutik^hbmthés  dé  Bèarh  et  Bigorre'avec 
noils,  et  principallêmènt  ^monsieur  dé  Bazillac,  qui 
cotnmhndoît  Fârtitlerie  au  siège  ite  Nâvarreîns  pont 
Inbnsiëurdë  ïèiTide^,=qiii  disoit,  et  a  dît  depuis,  que 
si  'àn*eu9t  afôailly  Navàrréihs  céiiiniè  nous  avions  fait 
^  Aabastens,  plus  facilement  Teussions  emporté  quç  Ra- 
bastens  :  et  estimoient  tous  ceux  qui  cbgnoisisoient  Fubb 
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pkce  ^  l'autre^  que  Bâbastens  estoît'plus  fiort  qiieNa*. 
varrems*  !..  .  »  ... 

Mais  comme  ks  hommes  proposent ,  Dieu  en  dis« 
pose  à' sa  volonté,  et  fit  tourner  la  chanse  bien  au  re« 
bpurSy  car  le  einquiesme  jour  du  siège  et  le  vingt 
troistesme  jour  de  juillet  1^70 ,  un  jour  de  diman^ 
die,  environ  les  deux  heures  après  mîdj,  je  meddî-- 
beray  de  donner  Tassant  :  et  fut  Tordre  tel,  que  mon* 
sieur  de  Sainctorens ,  mareschal  de  camp ,  ameneroit 
les  trouppes  à  la  bresche  les  unes  après  les  auti^es  ; 
i'erdonnay  que  Ton  mettroit  toutes  les  compagnies 
de  quatre  en  qi^atre  hors  la  ville,  lesquelles  ne.  boa-* 
geroient  point  de  leurs  lieu^L  que  monsieur  de  Saine* 
tprens  ne  les  allast  quérir,  lequel  devait  demeurer 
trqjis.' quarts  d'heure  entre  deux,  et  faire  marcher. les 
trouppes  Tune  après  Tautre  >  et  fut  ordonné  que  les 
deux  capitaines  qui  estoient  de  la  garde  ^upres  de.  la 
brèche,  donneroient  des  premiers,  qui  estoient  Lar-» 
tigue  et  Salles  de  Beam.  Et  en  achevant  nostre  ordre 
on  me  .vint  dire  .que  nos  deux  canons  qui  battoient 
par  .flanc,  lesquels  la  nuict  Ton  avoit  remuez,  estoient 
abandonner ,  et  qu'il  n*y  avoit  homme  qui  s'y  osast 
xaon3ti:er,  car  nosire  aiitillerie  mesmes  avoit  ruin^  tous 
les  gabions.  le  Uissay  entre  les  mains  de  messieurs  de 
Gondrin  et  de  Sainctorens  de  parachever  Tordre  du 
combaj:,  c'est  à  sçavoir  queUes.compagniesiroientune 
après  Tartre,  :^t  1^  m^ttroient  par  escr^t;  et  tn'en  cou^ 
ru3  par  ikehors  au  trou  de  la  muraille,  et  n'y  trouvay 
que  4ix  KJiVL  dowe  pionniers  le  ventre  à  terre ,  car  Ti« 
bavkviUe,  commi3$aire  d'artillerie, , qui  .tiroit  de  ces 
deux  canons,  avoit  esté  contraint  de  les  abandonnera 
et  monsieur  de  JBasillac  mesmes.  Et  comme  à  mon  arr 
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rivée  je  vis  ce  désordre^  promptemeût  lue  !R>ttvirit 
d'une  quantité  de  fassines  que  j'avois  faict  apporter 
le  jour  devant  dans  la  ville,  et  dis  aux  gettttts-hommes 
ces  paroUes:  «  G^entils^^ommes  ^mes  compagnon,  )'ay 
<c  toiis)ours  veu  et  ouj  dire  qtt*il  n'ya  travail  ny  fftc* 
«  tion  que  de  noblesse  :  suyvez-^moy  tous,  je  vous  prie^ 
a  et, faites  comme  moy.  »  Ils  ne  se  firent  pas  prier,  et 
s^Uasmes  à  grand  pas  droict  aux  fa&ànes  qui  estoient 
dansla  ville,  et*aU  miKea  d'une  rue  ok  il  n'y  avoit 
homme  qui  osast  demetirety-et  prins  une  fassine  sur  le 
col  y  et  toute  ceste  noblesse  en  print  chacun  la  âenne, 
et  y  ^  avoit  prou  qui  en  portôient  deux ,  et  tournas* 
mes- sortir  hors  la  ville ,  par  là  où  nous  estions  «ntre2} 
et  ainsi  marchay  le  premier  jusqa^s  au  troo.  Et  en 
nous  en  allant  j'avois  commandé  que  Ton  me  fist  venir 
quatre^u  cinq  hallebarcËers,  lesquels  je  trouvay  arri- 
vez au  trou  y  et  les  fis  entrer*,  nous  leur  jettions  les  fiis- 
sines  dans  le  trou,  et  eux  avec  la  poincte  des  hallebar- 
des les  prenoient  et  les  couroient  jetter  sur  les  gabions 
pour  les  hausser.  Toserots  affermer,  et  à  la  Vente ,  que 
nous  ne  demeurasmes  point  un  quart  d'heure  à  faire 
ceste  diligence.  Et  incontinent  que  Tartillerie  fut  cou- 
verte,. Tibauville  rentra  et  les  cahonniers,  et  com- 
mença à  tirer  plus  furieusement  qu'ils  n'avoient  faict 
tous  les  autres  jours,  tar  il  sembloit  qu'un  Coup  n'at- 
tendoit  pas  l'autre,  ettout  le  monde  le  sécouroit  d'une 
foit  grande  volonté.  Capitaines,  si  vous  faiètes  ainsi, 
et  que.  vous  mettiez  la  main  à  la  besoûgne,  vous  y  fe* 
rez  aller  tout  le  monde  :  la  honte  mesïtîes  les  y  pousse 
et  les  y  force.  Quand  il  faict  chaud  en  quelque  lieu,  si 
le  phef  n'y  va,  ou  pour  le  moins  quelque  homme  si- 
gnalé y  le  reste  ne  va  que  d'une  fesse  et  gronde  qu'on 


les  envoyé  à  la  morU  Puis  que  vous  désires  de'  Thon- 
near,  il  faut  prendre  le  hazacd  souvent  autani  que  le 
moindre  soldat. 

le  ne  veux  poinct  descober  llionnettr  de  personne/ 
€ar  )e  pense  avoir  assisté  en  autant  de  batteries 
qu'homme  qi&i  soit  aujourd'huy  en  vie ,  et  veux^dire 
n'avoir  jamais  veu  commissaires  d'artillerie  plus  dili^ 
gens  ny  hazardeux  que  Eredeville  et  Tibauville  se 
moQstrerent  durant  lies  einq  jouvs  que  la  batterie  dura; 
et  eux^-mesmesbraqiioientetpointoient,  encores  quHte 
eujssent  d'aussi  bons  cannoniecs  que  j!en  vis  à  ma  viej 
et  oserois  dire  que  de  mille  coups  de  canon,  il  ne  s*ien 
perdit  pas. dix  qui  fussent  mal  employez.  Le  matin 
jleùyoyay  quérir  monsieur  de  Gobas,  qui  estoit  à  Vic» 
Bigprre,  et  les  capitaines  qui  tenaient  le  guet  sûr 
Moatamat  et  sur  le  secours,  luy  escsi^umt  qu'il  s'en 
viast  pour  se  tDOUver  à  l'assaut  av^c  moy ,  à  cause  que 
le  capi^ioe  PauUiac-,^  colonnel  de  l'in&nterie^  avoit 
esté  blessé-  tellement,,  quc^nous.  n'avions  pot  net  d'espe^ 
rance  en  $a  vie.  Son  coup  luy  fut  donné  quand  j'allois 
mener  messieurs  de-  Leberon  et  de  Montaut,  le  soir 
avant,  pour  couper  ceste  grande  contrescarpe  :  il  avoit 
le  coup  tout  au*  travers  du. corps.  Mon^fik  Fabian  fut 
aus^i  blessé  d'une  acquebusade  au  menton  tout  auprès 
de  iQoy,  et  4eux  soldats  tuez.  Je  fis,  là  une  grande  er- 
reur, car  j'y  allayja.nuict  n'estant  pas  encores  bien 
fermée  :  et  croy  qu'ils  s'estoient  apperceus  que  nous 
voulions  couppee  la  contrescarpe,  cas  toute*  leur  ar-^ 
quebuserie  s'estoit  ).etùée  en  cest  endroit.  La  raison  qui 
me  fit  faire  cest  ercçuc,  ce.  fut  que  je  mis  en  considéra- 
tion, combien  d'heures,  dnroit  la  nuict,  et  ti*ouva^ 
qu'elle  ne  pouvoit  durer  plus  dç  sept  heurçs  ou  envi- 


454  [^^7^]    €0MMBHTAIKÈ> 

ron  ;  et  voyois  (Tautre  part  qu'en  demy  heure  je  per- 
dôis  tout  ce  que  j*avois  faict^  si  la  contré-escarpe  n'es« 
toit  abbatue  au  point  du  jour,  et  que  si  je  ne  donnois 
Tassant  ce  jour-là ,  ils  se  séroient  si  fort  rempare^  et 
fortifiez ,  qu  avec  autant  de  coups  de  canon  que  )*y 
avois  tiré  il  séroit  bien  difficile  d'y  entrer.  Voyla 
pourquoy  je  me  bastay  tant  d'aller  commencer,  pour 
au  poinct  du  jour  avoir  adievê*  Je  £s  toucher  au  doigt 
à  messieurs  de  Leberon  et  de  Montant,  et  aux  capi- 
taines qui  estoient  de  garde,  qu'en  leur  diligence  con- 
jsistoit  toute  nostre  victoire  :  ils  tie  dormoient  pas ,  car^ 
^  comme  j'ay  desja  dict,  à  la  poincte  du  jour  l'artillerie 
commença  à  tirér^  et  la  coiitre-escarpe  fut  rasée* 

O  mes  compagnons  qui  iree  assiéger  des  places,  icy 
et  en  beaucoup  d'autres  endroits,  vous  «confesserez  que 
jnes  victoires  m'ont  plus  réussi  pour  la  grand  vigi- 
lance, diligence  et  prompte  exécution,  que  non  poar 
ina  hardiesse,  et  je  confesseray  d'autre  part,  qu'au 
-camp  y  avoit  de  plus  hardis  hommes  que  moy  ;  mais 
il  n'y  a  nul  qui  puisse  avoir  couardise  s'il  a  ces  trcMS 
choses ,  )car  d'icélles  trois  sortent  tous  les  combats  et 
victoires,  et  tous  les  vaillans  hommes  suivent  les  capi- 
taines garnis  de  ces  choses.  Et  au  contraire,  il  n'y  peut 
avoir  hardiesse,  encores  que  l'homme  en  soit  tout 
plein,  s'il  est  lent,  tardif  et  long  àesec^tei^j  Car^  avant 
qu'il  aye  prins  sa  dèlib(gràtion ,  il  y  met  un  si  long 
temps, que  l'ennemy  est  adverty  dece  qd'il  Véift  faire, 
et  remëdi^ra:  airtout  ;  et  s'il  est  hastif,  il.  le  surprendra 
à  luy-mesm^s.  Par  aiusi  il  ne  faut  jamais  avoir  grand 
espérance  en  tJief,  qu'il  lie  soit  garni  de  ices  parties. 
'  Que  l'on  regarde  tous  les^grands  guerriers  qui  dnt  ja- 
mais «sté,  OB^veira  qu'ils  ont  tous  eu  ces  qualitez.  En 
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▼abneportoit  pasAlç](andre  le  Gr^pclla  devise  que 
fay  dit  cy,  dev^t  J^eg^irdez  les  Commeoltaires  de  Ge^ 
sar^  ei;de  tous  ceux  qui  oi^t  escrit  deluyy  yqus  ti'c[uve^ 
rez  qu'il  donna  en  sa  vie  cinquante  detii^. batailles  ^  saiïs 
en  perdre  jamais  que  çpUe  deDir^che;  et  trente  )ours 
après  il  eut  bien  sa  reyenche  contre  Pompéei  car  il  gai-r 
gna  une  grand  bataille  où  il  le  deffît.  Vous  nq  trouve? 
rezpqint  quen  çfs  cinquante  deux  batailles  il  a  je  tom- 
b^ttu  de  ses  ma^qs  troi3  fqis ,  et  p^r  là  vous  cognoisttéz 
doncques  qiue  topfes  ^s  victoires  luy  sopt  advenues 
pourestre  diligent ,  vigilant ,  et  prqmpt  execuleur.  Çqb 
pajties  ne  se  trouvent  gua^es^  et  crqy  que  nous ,  qui 
sommes  gascons,  en  sommes  mieux  pourvéusqu^autre 
pation  de  France  ny  peut  estre.de  l'Europe:  aussi  en 
est-il  sprty  de  })ons  et  braves  capitaines  depuis  cin- 
quante ans.  Je  ne  me  yeux. comparer  à  eux,  mais  si 
y  eux- je  dirp  cela  dp  mpy  mè§mes,  puis  qu'il  est  vray 
que  jamais  joia  paresse  et  )na  Igngueiir  ne  mefitpçr(|re 
rien  ny  à  mon  maistre  ;  l'ennemy  me  pensoità  une 
lieue  de  lu^y  que^e  luy  alloi$lpprter>l,a  chemise  blan* 
che.  EJt  si  diligence  e$t  requise  en  la  guerre,  eUe  L'est 
plus  en  un  siège ,  car  il  ne  faut  que  peu  de  chose  pour 
^otapre  ^vpstre  dessein  ;  si  vous  pressez  vostre  eilnemy, 
vous  luy  F^dpublez  1^  peur,  il  ne  sçàit  o^  il  en  est,  et 
n'a  loisir  de  se  réviser.  Veillez  lors  que  les  autres  dor- 
meQj;^  et  nç  laissez  jamais  vostre  ennetoy  sans  luy  don- 
ner qu,elque  chose  à  faire. 

Or  je  retoiirneray  à  l'assaut:  nostre  prdre  es^atk 
dressé,  je  me  mis  auprès  de  la  porte  de  la  ville,  et  près 
l'a  brèche  où  nous  estions  entrez  avec  toute  là  noblesse. 
Il  y  pouvoit  avoir  six  ou  sept  vingts  gentils-hoiifmes  ^ 
et  tousjours  en  arrivoit  d'autres ,  car  monsieur  de  La 
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Chapelle  Lduiieres  ^  qui  venoit  de  Quercy,  ent  amenoit 

une  grand-  troupe.  Je  dii^ay  eecy  d^imoti  présage, 

que  jamais  on  ne  me  peut  oster  de  la  fantasie  qae  je 

deusse  estre  tué  par  la  teste  (m  blesse.  Je   or  estois 

mis  en  opinion  pour  ceste  occasion  que  n'irois  point 

à  Fassaut,  songeant  bien  que  ma  mort  troubleroit fort 

le  pays  -,  et  le  matin  je  dis  à  monsieur  de  Las^^  advocat 

dm  Roy  à  Âgen /lequel  estbit  de  nestre  conseil,  et  qui 

e^oit  venu  avecques  moy,  ces  paroles:  «  Monsieur 

«  radvocaty  il  y  a  des  gens  qui  ont  crié  et  crient  que 

«f  je  suis  fort  riche  ;  vqus  sçavezi,  l'argent  que  j^ay ,  jus* 

u  ([vues  à  nne^cu^  car  par  mon  testament  ott  vous  es* 

«r  tiez  appelle,  vous  le  sf  a vez  j  et  pource  qu'on  ne  sçau-- 

«  roit  oster  l'opinion'  aux  gens  qpe  je-n'aye"  beaucoup 

<i  d'argent^  et,  si  par  fortune* je  mouroîs  en  cest  as^ 

«  saut  y  Ton  demandeFoit  à-  ma  fetnme  quatre  fois  (dus 

«  que  je  n'en  ay  :  yoylà  le  rooUe  de  tout  l'argent  que 

fc  )!ay  aujourd'huy  en  ce  monde,  tant'  aux  interesls 

e  que  ce  qui  est^entre  ks  mains  de  ma  féitime*  Barate; 

4t  mon  maistre  'd'hostel^  a  escrit  lef  hôurdereau,  le 

,  it  voyla  signé  de  ma  main.  Vous  m*estes  amy^^vous 

«  prie  que  si  je  i|ieu|*s,  que  vous-  et  le  conseiller  de 

^  Nort  vous  monstriez  amis  de  ma  femme  et  de.  mes 

«  deux,  filles',  et  sur  tout  de  Charlotte  Catherine^'),  qui 

•«  a  cest  honneur  d'avoir  esté  tenue  sur'  ks  fonts  par 

4t  le  Roy  et  la  Boy  ne.  »  Et  luy  delivray  ledit  roolle 

entre  ses  mains,  et  cogneus  bien  qu^il  eut  plus  d'envie 

de  pleuréi*  que  de-  rire;  Et  par  là  on  '  peut  juger  si  le 

(0  (e  Le  aS  inaniSôS  (  dit  -A))el  Jouao ,.  dm&sa  Relation  da  ▼oya;;^ 
ff  de  Charles  IX  ),  fut  faict  le  l^apiéme  de  IHine  des  filles  da  sieur  de 
«(  Mbntluc,'  que  le  Roy  et  la  fiiojne  tinrent,  et  madame  de  Gajse,  et  h 
H  notnoierent  Charlotte^'Catherine;  » 
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maVbeiir  qui  m'âdvint  ne  m'alloit  devant  les  yeux:  ja 
n'ay  poàiit  â?esptit  familier  y  mais  il  ne  m*est  guère  ar-^ 
rivé  mal-heur  que  mon  esprit  ne  Faye  prédit;  je  tas^ 
chois  tousjours  à  me  roster  de  la  f^uitasie ,  remettant 
tout  à  Dieu  y.  qui  dispose  de  nous  comme  il  luy  plaist. 
Je  n'eu  fis.  jamais,  autrement ,  qnoy  que  les-Hugue^ 
BOts  mes  ennemis  ayent  dit  et  escrit  contre  moy . 

Gomme  les  deux  heures  furent  ¥enueSy  je  fis  appor- 
ter huict. ou  dix  flascôns  de*  vin  que  madame  de  Pan^ 
jas  m'avoit  énsfoyéy  et  le  ddivrayr  aux  gentils-hommes , 
€t  leur  difii  «  Beuvons,  mes  compagnons ,  ear  bien 
ft  tost  se  verra  qui  a  tetté  .de  bon  laîct;  Dieu  veuille 
«  que  nous  puissions  quelque  jour  boire  ensemble  :  si 
«  nos  jpurs  derniers  sont  venus,  il  n^est  en  nostre 
«pouvoir  de  rompre  les  destinées»^ »  Et  comme  tous 
eurent  prins  du  vin ,  s'àccouragerent  les  uns  les  au- 
tresy  après  que  je  leur  eus  fait  une  petite  remonstrance 
en  trois,  mots.,  leur  disant  i  m  Mes  amis  et  compagnons^ 
«  nous  voicy  prests  à  joua:  des  mains  ;  il  faut  que  cha^ 
«  cun  monstre  ce  qu'il  sçait  &ire.  Ceux  qui  sont  dans 
«  t;este  place  sont  de  ceux  qui,  avec  le  comte  de  Mon^ 
«  gommery,  ont  ruiné  vos  églises  et  pillé  vos  maisons; 
«  il  faut  leur  faire  rendre  gorge.  Si  nous  les  empor*- 
«  tons,  et  mettons  au  côusteau,  vous  aurez  bon  mar- 
te ché  du  reste  de  Beaiii  ;  croyeà-moy,  rien  ne  vous 
«  fera  teste  :  or  allez,  je  vous  suivray  bien  tost»  »  Lors 
je  fis  sonner  Tassant  :  les  deux  capitaines  y  allèrent., 
et  quâques  uns  de  leurs  soldats,  et  les  enseignes  ne 
firent  pas  fort  bien.  Et  comme  je  vis  que  ceux-là  n  y 
entrerbient  p^,  monsieur  de  Saînctorens  marcha  avec 
quatre  enseignes,  et  les  mena  jusques  auprès  de  la 
brèche,  qui  ne  firent  pas  mieux  que  les  autres ^  car  ils 


>. 
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estpient  encores  demeurez  loing  qaatre  ou  .cinq  pas  de 
la  contre-escarpe  y  laquelle  n'empescha  pas  que  oostre 
artillerie  ne  fist  ce  qu'elle  vouloit  faire ,  et  tous  semirent 
les  genous  ^  terre  derrière.  Soudain  \e  cogneus  bien  qu'il 
falloit  que  d'autres  y.  missent  la  main  que  nos  gen^  de 
pied*  Tout  à  un  coup  ye  perdis  la.souvenance  de  Uc^ir 
nion  que  j'avois  d'y  devoir  e&tre  tué  ou  bless^  et  ne  m'en 
souvins  plus;  et  dis  à  la  noblesse:  «  Gentils* hommes 
«  mes  amis  ^  il  n'y  a  combat  que  de  noblesse  i  il  faut  que 
«  nous  espérions  que  là  .victoire  doit  venir  par  nons 
«  aùtces  qui  sommes  gentils-hommes  ;  allons,  ]e  vous 
fc  monstrerayle  chemin,  et  vous  feray  co^noistre  queja- 
a  mais  bon  cheval  ne  devint  rosse-  Suyve^  hardiment, 
«  et  sans  vous,  estoaner  donnez ,  car  nous  ne  sçaurions 
^  choisir  mort  plus  hônnorafale  :  c^est  trop  marchandé, 
<c  allons.  »  Je  prins  lors  âionsieur  de  Goas  par  la  main, 
et  luy  dis  :  «  Monsieur  de  Goas,  je  veux  que  vous  et  eioj 
«  combattions  ensemble.  Je  vous  prie ,  né  nous  aban- 
«r  donnons  point;  et  si  je  suis  tué  ou  ble^s^y  ne  vous  ea 
«  souciez  point  et  me  laissez4à ,  et  poussiez  seulement 
«  outre,,  et  faictes  que  la  victoire  en  denieure  an 
a  Roy.  »  Et  ainsi  marchasmes  toiis  d'aussi  bonne  vo- 
lonté qu'à  ma  vie  je  vis  geps  aii&?  à  l'âesaut  ;  et  regar- 
day  deux  Cois  en  arrière,  je  vis  que  tous  se  tôudioient 
les  uns. les  autres.  Il  y  avoit  une  grande  plaine  qoi 
duroit  cent  cinquante  pas  ou  plu^,  toute  descouverte, 
par  là  où  nous  marchions  droit  à  la  brèche  :  les  enne- 
mis tiroiient.  là  sur  nous,  et  me fUrent  blessez  six  gai- 
tilfi-hommes inii9S  de  moy;  lesieur.de  Sâsoles  ep  estoit 
un  :.  son  coup  fut  au  bras  et. fort  grandi  aussi  il  cuida 
mourir;  le  vicomte  de  Labatut  (0  à  un^  )uid»e:  je  ne 

C')  Riyiére,  TÎcomte  deTAlïBftnt. 
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flçaurois  dire  le  nom  des  autres,  par  ce  que  je  ne  les 
cognoissois  pas  tous.  Monsieur  de  Goas  en  avoit 
amène  sept  ou  huict  avecques  luy,  et  entre  autres  un 
capitaine  Savaillan  l'aisnë;  et  luy  en  fut  tué  là  trois, 
et  ledit  capitaine  Savaillan  blessé  d'une  arquebusade 
an  travâ*s  du  visage.  Il  y  avoit  un  capitaine  du  Flex(0, 
un  auti-e  capitaine  La  Bastide,  mien  parent,  d'au- 
près de  Ville-Neufve ,  qui  tousjonrs  avoit  suivy  mon- 
sieur le  comte  de  Brissac  ;  un  capitaine  Rantoy,  qui 
lest  de  Oamasan  ^  le  capitaine  Sales ,  de  Beam  ^  qui . 
desja  avait  esté  blessé  d*un  coup  de  picque  à  Tcéil.  Il 
y  avoit  deux  petites  chambres  qui  estoient  de  la  hau- 
teur d  une  longue  pi<^que  et  d'avantage  :  les  ennemis 
defiêndoieât  ces  chambres  de  bas  en  haut ,  de  sorte 
qu^homme  des  nostres  ne  pouvoit  monstrer  la  teste 
qu'il  ne  fus!  veu.-  Et  commencèrent  nos  gens  à  tirer  à 
grands  coups  de  pierre  là  dedans,  et  eux  aussi  en  ti* 
roient  contre  npos ,  mais  Tadvantage  estoit  aux  nos- 
très  y  qui  tiroient  contr&-bas.  J'avois  fait  porter  trois  ou 
quatre  eschelles  au  bord  du  fossé,  et  comme  je  me  re- 
tûurnay  en  arrière  pour  commander  que  Ton  appor- 
tastdeuK  eschelles,  Tarquebusade  me  fut  donnée  par 
le  visage  du  coing  d'une  barricade  qui  touchoit  à  la  • 
tour  :  je  croy  qu'il  n'y  avoit  pas  là  quatre  arqùdm- 
siers,  car  tout  le  reste  de  la  bairicade  avoit  esté  mis 
par  terre  des  deux  canons  qui  tiroient  en  flanc.  Tout 
à  un  coup  je  fus  tout  en  sang,  car  je  le  jettois  par  la 
bouché ,  par  le  nez  et  par  les  yeux.  Monsieur  de  Gotfs 
me  voulut  prendre,  cuidant  que  je  tombasse;  je  luy 
dis:  <€  Laissez moy,  je  ne  tomberay  point:  suit^z  vostre 
ce  pointe.  »  Alors  presque  tous,  les  soldats  et  pk^tt^ 

(0  Gay  Bfipleiz,  père  de  l^istorien. 
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aussi  tous  les  gentils -hommes  commencèrent  à  s^es- 
tonner  et  voulnrenJ;  reculer;  mais  je  leur  cjriay^.encor 
res  que  je  ne  pomroispresque  parler,,  à  cause  du  grand 
sang  que  je  jettois  par  la  bouche  et  par  le'  nez  :  «  Où 
tt  voulezrv^Mis  aller?  où  voulez-yous  aller?  vous  voa* 
«lez  vous  espouvanter  pour  moy?  Ne  vous  bougez 
«.  ny  n^abandonnez  point  le  combat ,  car  j^  n'ay  point 
ic  demdly0t  que  chacun  retourne  en  son  lieu,.»  cour 
vxs^nt  cependant  le  sang  le  mieux  que  je  pouvois;  et 
di^  à  monsieur  de  Goas  :  «  Monsieur  de  Goas^ garder, 
te  \e  vous  prie,  que  personne  ne  s'espouvantè,  et  suy- 
«  vm.le  combat.»  Je  ne  pouvois- plus  demieurer-là, 
car  je.commençois  à  perdre  lafoi;ce,.et  dis  aux  gentils^ 
hommes  :  «  le  m'eu^  vois  me  £iire  penser,  et  que  per« 
/K  sonne  pe  me  suive,  et  vengez-moy  sivous  m'aymez.  » 
Je  prins  un  gentil^homme  par  la  main ,  je  ne  le  sçan« 
rois  nommer,  car  je  n'y  voyqis  presque  point  ,,et  m*eD 
retournay  par  le  mesme  chemin*  que  j*y  estoîs  allé  ;  et 
trouvay  un.  petit  chevial  dfuti  soldat,  sur  lequel  je 
montay  comme  je  peus,  aydédece  gentil-homme;  et 
ainsi  fus.  conduict  à  wion  logis.,  là*  où  ^e  trouvay  ni 
fchirurgien  du  reg4naent  de  monsieui*  de  Goas,  nornm^ 
maistre  Simoni,  qui.  n^e  pensa,  et  m'arcacha  les  os 
des  deu^' joues  avec  les  doigts,. si  grands  estoientles 
trous,.et  mecoupaforce  chair  du.  visage,  q.ui  esLûtUrat 
froissé. 

Mopsietir  de  Gi?amond  estoit  sur  une  petite  mea- 
tagnoll^  tout  auprès  de  là,  bien  à.soq  ayse ,  qui  vojok 
le  tout;  et  psu^ce  qu!iL  est  de  cpste  belle  religion  nou- 
velle, euGore  qu  il  naye  porté  lies* armes  contre  le  Roy, 
il  oraignoit  se  mesler  parmy  nous  autres  ;  et  se  doub- 
tant  qu'il  y  eust  des  ennemis ,  il  vid<^ue  comme  je  fos 
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blessé  tous  les  soldats  s'effrayèrent,  et  dit  à  ceux  qu'il 
avoit  près  de  luy  :  «  Voylà  quelque  grand  personnage 
«  mort.  Voyes-vous  oomme  les  soldats  se  sont  effrayez. 
«  Je  me  doubte  que  ce  soit  monsieur  de  Montluc  »;  et 
dit  à  un  sien  gentilhomme  y  nommé  monâeur  de  Sait: 
«  Courez  voir  si  s'est  luy ,  et  s'il  Test,  et  qu'il  ne  soit 
ft  mort  y  dictes  luy  que  je  le  prie  qu'il  permette  que  je 
K  Taille  voir.  »  Ledit  sieur  de  Sart  est  catholique,  il  y 
vint  :  à  l'entrée  de  ht  ville  on  luy  dict  que  c'estoit  moy. 
U  viut  à  mon  logis  et  trouva  qne  l'on  me  pleuroit ,  et 
((ue  f  estois  %  la  renverse  9ur  un  lict  en  terre ,  et  mé 
dit  que  monsieur  de  Gramond  me  prioit  qu'il  me 
veid^'et  si  je  prendrois  plaisir  qu'il  y  vinst.  Je  luy  dis 
que  je  n'avoispoinct  d'inimitié  avec  monsieur  de  Gra* 
moud,  et  que  quand  il  viendroit,  qu'il  cognoistroit  qu'il 
avoit  autant  d'amis  en  nostre  camp ,  et  par  advanture 
davantage , «qu'à  celuy  de  leur  religion.  Il  ne  fut  si 
tost  party  de  moy ,  que  voycy  monsieur  de  Madaillan 
mon  lieutenant ,  lequel  estoit  à  mon  costé  quand  j'allay 
à  l'assaut  y  et  monsieur  de  Goas  à  l'autre^  qui  venoit 
voir  si  j^estois  mort,  et  me  dit:  «  Monsieur ^  resjouissez 
«  veus^  prenez  courage  j  nous  sommes  dedans,  n  Voylai 
«  les  soldats  aux  mains  qui  tuent  tout  ^  et  asseurez  vous 
«  que  nous  vengerons  vostre  blessure.  »  Alors  )eluy  dis: 
«  Je  loue  Dieu  de  ce  que  je  vois  la  victoire  nostre  avant 
«  mourir.  A  présent  je  ne  me  soucie  point  de  la  mort. 
«  Je  vous  prie  vous  en  retourner  et  monstrez  moi  tous 
K  l'amitié  que  m'avco:  portée^  et  gardez  qu'il  n'en  es- 
ff  chappe  un  seul  qui  ne  soit  tué.  »  Et  quant  et  quant 
s'en  retourna,  et  tous  mes  serviteurs  mesmes  y  allèrent; 
de'  sorte  qu'il  ne  demeura  auprès  de  moy  que  deux 
pages,  îadvocatde.Las,  et  le  chirurgien.  L'on  vou- 
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lut  sauver  le  ministre  et  le  capitaine  de  là  dedans 
nommé  Ladon,  pour  les  faille  pendre  dbvant  mon 
logis  \  mais  les  soldats  les  esterait  à  ceux  ^ui  les  te* 
noient ,  et  les  cuiderent  tuer  eux  «esmes  ^  et  les  mi- 
rent en  mille  pièces.   Les  soldats   en  firent  sauter 
cinquante  ou  soixante  du  haut  de  la  grande  tour 
qui  is^estoîent  retire»  là  dedan^>  dansle  fossé^  lesquels 
se  noyèrent.  Il  ne  se  trouve  que  Ton  en  sauvast  qae 
deux  y  qui  s^iestoient  cachez.  Il  y  avoît  tel  prisonilier 
qui  vottloit  dcmner  quatre  mil  escus;   mais  famais 
homme  fie  voulut  entendre  à  aucune  ramçon  y  et  la 
pliispart  des  femmes  furent  tuées^  lesquelles   aussi 
&isoient  dis   grands  maux  avec  les*  pierres»  U  s'y 
trouva  un  Espagnol  marchand ,  qu'ils  tenoîent  prison- 
ni^  là  dedans  y  et  .un  autre  màrdiand  catholique  aussi 
qui  furent  sauves.  Voylà  tout  ce.  qui  demeura  en  vie 
des  hommes.  q«i  se  .trouvèrent  là  dedans^  ifoi  furent 
les  deux  que  quelqu'un  desroka>  et  ces  deiix  mar^ 
chans  qui  estoient  catholiques.  Ne  penser  pas,  voos 
qui  lirea  ce  livre,  que  je  fisse  faire  ceste  execotibn, 
tant  pour  v.enger  ma  blesseure  que  pour  donner  es- 
pouvaiy;e  à  tout  le  pays^  afin  qu'on  n  eust  le  ccnir  de 
faire  teste  à  nostre  armée  :  et  me  semble  que  tout 
homme  de  f guerre  mm  QommfâMssmeat  d'une  conque^ 
en  doit  faire  ainsi  contre  céluy  qui  ioseroît  attendre 
sod  canon  ^  il  £iut  qu'il  >ferme  l'oreille  à  toute  com- 
position et  capitulation,  s'il  ne  void  de  grandes  dîffi- 
cultez  à  Bon  entreprise ,  et  si  son  ennemy  ne  l'a^^mis 
en  peine  de  faire  brèche.  :Et  comme  il  faut  de  là  ri- 
gueur (appeliez  la  cruauté  si  vous  voulez),  aussi  faut 
il  de  l'autre  costé  de. la  douceur^  si  vous  voyez  qu'on 
se  rende  de  bonne  heure  à  vostre  mercy. 
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Monsieur  de  Gramond  arriva  àmoy,  et  me  trouva 
en  fort  mauvais  estat^  car  .je  ne  luy  pouvois  k  grand 
peyoe  respondre,  à  cause  du  grand  sang  que  je 
jettois  par  la  bouche.  Monsieur  de  Goas  revint  fin 
combat,  pour  me  voir,  et  trouva  monsieur  de  Gra*- 
mondiwpres  de  moy  y.et  me  dict :  ic  Réconfortez  vous, 
«  monsieur,  et  pr^i^z  courage ,  car  assenrez  v^us  que 
ff  nous  vouis  avons  bien  vangé,  car  il  n*y  est  demeuré 
«  une  seiil#  personne  en  vie.  »  Alors  il  recogneut 
monsieur  de  Gramond,  et  s'embrassèrent.  Monsieur  de 
Gramond  le  pria  de  Famener  au  chasteau,  ce  qu'il 
fit:  et  trouva  bien  estrange  la  prînse  (0,  «t  dit  qu'il 
b'avoit  jamms  crenrque  ceste  place  fnstsi  forte,  et 
que  ù  j'eusse  attaqué  Navarreins ,  plus  facilement  je 
l'easse  emporté.  Il  voulut  voir  tout  le  remuement  de 
Tartillerie  que  j'aji^ois  faict,  et  disoit  qu'il  n'avoit  pas 
esté  besoin  que  nous  eussions  rien  oublié  à  la  bat*^ 
terie*  Il  retourna  une  heure  après,  et  m'offrit  utie 
maison  qu  il  avoit  pi^s  de  là ,  et  tout  ce  qui  estoit 
en  sa  puissance  ;  et  m'a  dict  depuis  qu'il  ne  pensok 
pas  à  l'heure  qu'il  me  vtd  que  je  fusse  en  vieielen^ 
demain.,  et  qu'il  me.pensoit  avoir  dict  à  Dieu  pour 
tout  ;jamais.  Tout  ce  jour-là  et  toute  la  nuictfene 
fis  que  saigner.  Le  lendemain  matin  j'envoyay.' prier 
tous  les  capitaines  de  venir  devers  moy ,  ce  qu'ils 
firent,  et  lenrfis  la  harangue  qi)i^'ensuit,'ayantreprâ 
eœur  et  un  peu  de  -parolle.^ 

«  Mefr compagncms  et  amis,  je  ne  porte  pas  tant  de 
t    .         '  ■  ■'■  ... 

{})  1^8  bistorienfl  n'attachent  pas  la  même  importance  que  Montlac 
k  la  prûe  de  Rabaitens.  Ijcs  uns'  n'en  parlent  pas  j  les  autres  prétendent 
que  la  f  Aie  ëtoit  sans  défense,  le  ebàteaurpen  fortifié,  et  îb.toiUiiettt  en 
ndicll^  le  long  récH  91e  IfoaUuQ  fiât  d«  ce.  flifliie. 
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K  regret  tle  mon  malheur  pour  le  mal  que  )e  souffire , 
a  que  je  fais  pour  voir  les  affaires  du  Roy  descousuës, 
ce  et  mey<:oDtrainct<le  vous  abandonner.  Jeae  vousay 
«  poinct  caché  Ut  délibération  que  j^avoîs  prinse  de 
«  ceste  exécution,  cartousPavez  entendue  ;  je  vous  prie 
«  que  pour  moy  vous  nWrestieK  poinct  d*ezecater  vos- 
€k  (re  victoire  «et  marcher  «n  avant,  caroeste  ezecutiou 
«  mettra  en  peur  tout  le  païs  de  Boam  z  |e  m^asseure 
<c  que  vous  ne  trouverez  résistance  qu^à^J^favarreins. 
ce  Ne  laissez  point  perdre  ceste  (>cca»on ,  puis  que  Diett 
ce  la  vous  a  donnée)  oai*  si  vous  le  fiddes ,  tout  le 
«'monde  dira  que  vostre  hardiesse  depeadoit  de  la 
fr  mienne,  et  que  sans  moy  vous  ne  pouviez  rien;  et 
ce  encor  <{ue  ce  fust  une  grande  louange  pour  moy,« 
«  nevondrois-jepas-queoela  advinst,  pourrfaonneoret 
a  amitié  que  je  vous  porte ,  estant  aussi  jaloux  du  vostre 
«  qiiedu  mien.  Ne  iaictes  doncques  estât  de  moy,  non 
«  plus  que  si  j'estois  desja  mort.  »  Sur  quoy  je  vis  k 
pluspart  de  la  compagnie  ayant  les  larmes  anx  yeux  ; 
et  ayant  un  peu  reprins  haleine,  je  suivis  mon  propos. 
«  Vous  estes  tcy  beaucoup  de  capitaines  aussi  suffisons 
a  que  moy  pour  commander;  vous  avez  de  boas  et 
ic  vaillans  hommes,  qui  auront  k  présent  double  courage 
ce  pour  vanger  leur  chefl  Je  m'asseure  qu'à  n*y  a  nui 
fc  devons  qui  ne  cède  à  monsieur  de  Gondrin  quevoyk^ 
«  car  outre  qu'il  est  de  la  meilleure  maison ,  c'est  aussi 
ce  le  plus  vieux  capitaine  de  tous  vous  autres.  Et  parce 
c(  qu'il  n'-est pas  beaucoup  sain,  je  vous  prie,,  monsieur 
«  de  Sainctorens,  et  vous  messieurs  de  Goas  et  de  Ma- 
ie daillan,  vous  tenir  près  de  luy ,  afin  que  ceste  con* 
c(  duicte passe  par  vos  testes,  car  il  est  vieux,  comme 
ce  vous  voyez  ;  etfaudra  quci  vous  trois.,  qui  estes  jeunes 
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«  portiea'toQtè  la  peine.  Soyez  bien  d'acfcord/je  vous 
c^  prie  ,•  puis  que  vous  avez  tous  bonne  volonté  ;  ma 
«  kfesseare  serai  causé,  si  vous  faictes  quelque  chose' de 
fc  bon)<pe  vous  acquerrez  de  l'honneur.  Pour  Dieu,  mes 
<c  cofl^ta^ons^ne  laissez  au  bon  dii  coup  cesté  entre« 
cc  prinse  et  à  son  commencement.  Suyvez  sur  cet  es- 
4L  tonnement/et  monsirez  que  ce  n'est  pas  moy  seule» 
a  ment  y  maif  vous  autres- alissi  qui  avez  bonne  part  à  la 
«  victoire.  Ne  le  voulez  vous  pas  ainsi ,  et  accepter  pour 
«  chef  monsieur  de  Gondriu  ?  »  Ils  me  dirent  qu'ouy,  et 
que  c'estoit  raison  qu'il  commandast.  Alors  je  les  priay 
de  ne  me  voir  plus,  afin  de  n'empirer  ma  fiebvre,  et  se 
retirer  tous  à  luy.  Ainsi  ils  se  départirent  dç  moy  bien 
tristes  et  ennuyez. 

Je  pois  dire  cela,  lieutenans  de  Roy,  je  le  puis  dire 
.sam  mentir  et  sans  bravérie ,  qu'homme  jamais  tenant 
1^. lieu  que  j'ay  eu  n'a  esté  plus  aymé  de  la  noblesse 
'  .que  moy  ;  et  eDaCores  que  je  fusse  de  naturel  fascheux 
.e^  colleref  ù  est-ce  qu'ils  portoient  mes  imperfections, 
fiçaohantbien  que  je  ne  fesoîs  rten  de  malice.  O  la 
bonne  partie  que  c'est  à  celuy  qui  a  telle  charge  ! 
'Croyez  que,  quelque  grand  seignçur  que  vous  soyez ^ 
.que  si  vous  ne  vous  faictes  aj^mer  à  la  noblesse,: aux 
capitaines  et  aux  soldats,  que  vous  ne  ferez  rien  bien 
à  propos  ;  et  si  par  fois  la  colère  vous  faict  faire  ou 
dire  quelque  chose.  Car  nous  sommes  hommes,  il  faut 
reparçr  cela.  O  que  je  voudi^pis  voir  ces  messieurs  d^ 
Fiance  qui  contrerooUent  nos  actions,  au  gouverne^ 
xnent  de  la  noblesse  de  Gascogne,  pour  voir  s'ils. la 
sçaurpient  manier  à  leur  aise  et  à  toutes  mains,  comme 
Us  disent  !  Il  y  a  une  autre  chose  laquelle  m'a  tous- 
jours  enti^eteou  l'amitié,  non  seulement  des  gentilsr 
22.  3a 
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hommes  ^  mab  de  tocns  ceui^  qui  pqrloiettt  les  firmes 
90ubs  moy ,  c'est  que  je  n*ay  eu  jamais  rien,  de  cher 
pour  les  soldats  et  capitaines.  Maiotesfois  ay-je  donné 
estant  capitaine  et  mes  armes  et  mes  habits ,  voyant 
quelqu'un  qui  en  avoit  besoing.  Pour  une  picque, 
une  hallebarde^  un  chappeau  gris  avec  le  panache, 
je  gaîgnots  le  cœiu*  de  tel  qui  se  fuât  rais  au^feu  pour 
moy.. Ma  bourse  n'estoit  non  plus  serrée  à  la  néces- 
sité des  compagnons  9  et  toutes-fois  on  dit  que  je  suis 
avare  :  celny  qui  me  juge  tel  me  cognoist  mal,  c'est 
le  vice  duquel  j'ay  tousjours  esté  le  moins  entaché.  Je 
puis  dire  qu'en,  ceste  dernière  guerre  seulemeiA  j'ay 
donné  aux  seigneurs  et  gentils4iommés  de  ma  suitte 
onze  chevaux  d'Espagne  et  deux  coursiers;  et  a&i 
qu'on  ne  pense  point  que  ce  soit  mensonge ,  |e  nom* 
meiay  ceux  à  qui  je  les  ay  donnez,  tion  pas  pour  re« 
proche,  car  ils  m'ont  fait  honneur  en  .les  acceptant 

Premièrement,  j'ay  donné  un  coursier  à  monsieur* 
ileBiassac,  qui  m'a  suivy  toutes  ces  guerres  à  ses  des- 
pens,  geatiUhomme  de  dix  mil  livres  de  rente  :  les 
«nnemis  iuy  ont  tousjours  tenu  tout  le  bien  qu'il  a 
en  Sainotonge  et  en  Ghalossa  :  il  ne  donneroit  ce 
coumer  encor  anjourd'huy  pour  quatre  cens  èsens. 
J'ay  doniïé  un  autre  coursier  au  capitaine  Cossel, 
qui  a  vingt  ans  porté  les  armes  avec  tnoy,  et  quiesldt 
lieutenant  du  capitaine  Gharry,  lequel  au  commence- 
ment eut  mon  enseigne.  J'ay  donn^  au  sieur  de  Ma- 
daittali  et  à  son  frère,  quii  est  mon  lieutenant,  un  che- 
val '  d'Espagne  qu'il  ne  laisseroit  pour  quatre  cens 
esous,  ny  son  frère  son  coursier  pour  cinq  cens.  Le 
chevalin  de  Rdmegas  a  eu  de  moy  un  cheval  d'Es- 
pagne ^n  don  qui  me  coustoit  deux  cens   soixante 
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.qtùiize  esous.  Je  doniidy  aussi  deux  cens  escus  à  Mon- 
gnieral  y  sîeur  <i«  CaEelles,  pour  s*achepter  un  cheval , 
par-oe  que  le6  siens  lny  aToient  esté  bmslez  à  Saîncie 
Foy  :  il^est  pauvre  ^ntil4iominè ,  mais  Fort  vaillant, 
-comme  tefimoigviera  monsieur  de  Sansac,  qui  est  uh 
des  plus  vieux  y  vaillans  et  sages  capitaines  de  ce 
rajaimie;  et  parce  qu'encore  un  cheval  par  mal-heur 
luy  jaouràt,  je  luy  donnay  un  cheval  d'Espagne  fort 
<et  puissant,  pour  porter  bardes  <0v  duquel  après  lu 
paix  il  .eut  seize  cens  frattcs.  Le  capitaine  Là  Bastidfe 
•eut^de-Bidy  un  autre  cheval  d'Espagne,  et  tin  auti^ 
aussi  le  jeune  Beauville  mon  beau^frere,  parce  que 
le  sîeniuy  avoit'Cstë  tuë  en  une  soitie  qu*il  fit  sur  les 
.ennemis.  J'«n  donnay  un  autre  au  capitaine  Mauzan, 
qui  est  de  ma  compagnie,  parce  qu'à  un  rencontre 
qu'il  eut  près  de  Roquefor  le  sien  luy'  fut  tu^  entre 
les 'jambes,  luy,  son  frère  et  son  beau-frere  blessez. 
J'en  donnay  waisi  uii  autre  au  capitaine  Romain^ 
ho»i«ie*  d'armes  de  ma  compagnie,  pauvre  gentil* 
homs!!!^  et  fort  courageuse.  l'en  donnay  un  autre  au 
<7apitaiae  Fabien ,  ayant  perdu  son  cheval  au  retour  de 
•fa  Cour,  duquel  j'avoîs  souvent  refusé  cinq  cens  escu^  ; 
un  autre  eneor  au  capitaine  Mons  mon  guidon ,  qui 
avoit  deitieuré  prisonnier  un  an  à  Montauban ,  lequel 
«ift  pauvre  gentil  homm^;  il  m'avoit  cousté  trois  cens 
qvaHraâle  cinq  escus.  Estant  au  lict  bien  malade^  ren- 
voyant mon  nepveu  deBalagny  (^),  qui  ne  fera  pas 

(*)  C'éfeoi^Tammce  oa  les  pcremeiis  dont  on  coHvrdit  txû  cheyal ,  toit 
pour  une  bataille ,  soit  pour  un  jour  de  fête. 

(«)  Jean  <ie  Montluc,  seigneur  de  Balagny,  iOs  de  Jean  deMontlnc^ 
évèifàe-de  Yalence.  Il  avoit  été  légitimé  en  1567.  Son  père  Fayoitfait 
•mplo  jer  de  bonne  b«ure  dans  la  diplomatie.  Il  fat  prince  de  Cainbrai 
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honte  y  comme  f  espère  ^  à  la  maison  d*ob  il  esl  sorty, 
je  luy  donnay  le  cheval  d'Espagne  que  j'avois  tousjonrs 
gardé  pour  moy .  Plusieurs  autres  en  ay-je  perdus,  et 
en  ceste  dernière  guerre  trois ,  mesme  un  que  f ayois 
desdié  au  Roy,  comme  je  dis  au  sieur  de  Roche  ^pre^ 
,mier  escuier  à  Biron,  lequel  gressé  fondit  sous  moy 
allant  secourir  le  Mont  de  Marsan ,  pensant  que  Mon- 
tamat  Fallast  assiéger.  S\  je  pouvois  Ccmter  tout  ce  que 
j'ay  donné  en  ma  vie ,  je  croy  qu'il  «(cederoit  mon 
bien.  Si  vous  faictes  ainsi ,  seigneurs  lieulenàns  de 
Boy,  vous  serez  tousjours  bien  suivis  y  car  le  sdidat  ne 
hait  rien  tant  qu'un  capitaine  avare. 

Pour  retourner  à  mon  propos ,  toute  ceste  brave 
noblesse  print  congé  de  moy,  et  le  lendemain  matin, 
qui  fut  le  troisième  jour  de  ma  blessure ,  mon  nepven 
de  Leberon  me  fit  poiter  à.Marsiac,  qui  est  à  .d^ux 
grandes  lieues  de  Rabastens.  L'on  cognent  bien  sou- 
dain l'amitié  que  tous  les  gens  de  guerre  me  por*  * 
toient,  car  toute  la  noblesse  qui  estoit  pour  son  plaisir 
en  Tannée  se  retira,  et  la  pluspart  de^  gen$.  de  pied, 
dequoy  je  fus  bien  marry ,  et  voudrois  certes  de  bon 
cœur  qu'ils  ne  se  fussent  point  souvenus  de  moy. 
Quel  tort  fites  vous  là ,  ines  compagnons ,  à  vostie 
honneur,  à  vostre  Roy  et  à  vostre  patrie  !  si  voiis  vous 
fussiez  unis^  comme  vou^  m'aviez  dit,  et  bien  enten» 
dus ,  tout  le  Bearn  estoit  en  prôye.  C'est  grand  cas 
que  la  jaloiiçsie  de  commander.  Le  jour  mesme  que 
je  fis  la  remonstrance  à  la  noblesse,  ils  depescherent 
le  capitaine  Montant  vers  le  Roy.  Je  luy  dis  qu'il 

et  maréchal  de  France.  Mort  en  i6o3.  On  trovrera  «or  lui  det  détaik 
cvrieuxdaM  kg  Manoiretf  dç  .Choignin,  q|ii  6iQt  parti»  de  cetuCol* 
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baisast  les  maios  de  ma  part  à  Sa  Majesté ,  et  que  je 
la  supjdiois  de  pourvoir  au  gouvernement  on  pour  la 
mort  ou  pour  la  vie,  et  qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  espe- 
rast  tirer  service  de  moy  ;  que  c'estoit  assez  fait  et  qu'il  ' 
falloit  faire  place -aux  autres^  et  que  je  voulois  mes- 
hny  (0  cércher  ce  que  favois  tousjours  fuy,  qui  estoit 
le  repos.  Il  trouva  à  son  arrivée  à  k  Cour  que  le  Roy 
y  avoit  poorveu  il  y  avôit  plus  d'un  moiis,  ce  que  ja-» 
mais  roy  de  France  n'avoit  fait  ;  mais  je  ne  m'en  de- 
vois  prendre  à  luy.  Oyant  ceste  nouvelle ,  je  ne  m'en 
donnay  pas  grand  peine,  bien  marry  toutesfois  qu'on 
meust  fait  ceste  honte,  car,  quand  bien  je  n'eusse  esté 
blessé,  je  n'eusse  jamais  exercé  la  charge^  Et  croy  que 
celuy  qui  l'a,  qui  est  monsieur  le  marquis  de  Vil-, 
lars  (2),  ne  se  soucieroit  pas  fort  d'en  estre  deschargé  * 
non  plus  que  moy;  car  ce  n'est  bénéfice  sans  cure 
(lavoir  affaire  à  la  roy  ne  de  Navarre,  et  à  monsieur; 
le  prince  son  fils,  qui  est  desja  grand,  et  le  prin- 
cipal gouverneur  contraire  à  nostre  religion,  lequel , 
estant  ce  qu^il  est,  ne  peut  avoir  faute  de  cœur,  de  cre* 
dit,  ny  de  moyens,  non  seulement  en  la  Guyenne, 
mais  dans  le  cabinet  du  Roy.  Long  temps  avant  j'eusse 
quitté  le  gouvernement  pour  ceste  considération , 
neust  esté  que  fe  ne  voulois  pas  que  le  Roy  me  peust; 
reprocher  que  je  l'avois  abandonné  durant  les  guerres,, 
et  à  sa  nécessité.    • 

Voyez,  vous  qui  estes  généraux  des  armées  et  lieu- 
tenans'de  Roy,  afin  que  je  retourne  à  ma  blesseure^.de; 

(*)  3fes'hujr  :  dorénavant. 

(»)  Honorât  de  Savoie,  marquis  de  Villars,  second  fib  de  Bené  de 
Savoie,  comte  de  Tende.  Il  remplaça  Montluc  dans  le  gouvernement 
àe  Guyenne,  et  fut  amiral  de  France  après  la  mort  de  Golignj. 


^']0  [1^70]    COMMEKTiaftES 

laquelle  il  ne  me  soutient  que  trop ,  cèoibieii  il  im- 
porte de  conserver  yostre  pei^oime  ^  et  ne  la.  mettre 
au  hazai'd  comme  je  fis,  faisant  le  pionnier  et  le  soldat. 
Geste  mal-heureuse  blesseure  fit  devenir  nostre  armëe 
à  néant.  Ce  n  est  pas  pour  vous  dire  que  vous  dteviez 
estre  couards  et  vous  cacher  derrière  les  gahkons  lors 
que  les:  autres  sont  aux  arquebusades,  mais  seifleinent 
pour  vous  faire  sages  à  mes  despens,  et  que  vous  y 
allîeas  prudemment;:  car  de  vosti^e  perte  dépend  le 
resie^  comme  vous  isçavez  qu'il  advint  à  ce  brave  6as* 
ton  de  f^oix  en  la  journée  de  Raven«.  JFe  sçay  bien 
qu'un  bofk  cœur  qui  voit  ses  gens  mal  fafire  ne  se  peut 
contenir  de  leur  monstrer  le  chemin ,  et  sVipoiser  au 
danger  y'  comme  je  fis  voyant  mes  gens  de  pied  faire  si 
mal  ;  ce  qui  me  fit  appeller  la  nobtesSe ,  car  j*ay 
tousjours  cogneu  par  expérience  que  cinquante  gen- 
tils-hommes feront  plus  d*effect  que  deureens  scddats: 
nous  retenons  quelque  chose  de  l'honneur  que  nos 
pères  nous  ont  acquis  y  ayant  gaignê  ee  beau  lîltre 
de  noble. 

Par  tout  le  disconts  de  ma  vie  fusques  icy,  vous 
avez  peu  juger  1^  le  Roy  avoit  oteasioïi  de  me  mal 
traîtter,  veu  que  je  n'ay 'espargné  ma  propre  vie,  qui 
est  ce  que  nous  devons  avoir  de 'plus  dier  en  ce  nionde 
après  Thonneur,  et  non  seulement  la  mienne,  mais 
celle  de  mes  enfans  :  de  quatre  que  j'ay  eu,  fen  ay 
vèu  mourir  lés  trois  au  combat  pour  som  service; 
le  quatriesme  reste  éncores,  qui  est  ie  chevalier,  et 
combien  que  jc^  Taye  destiné  à  FEglise  et  à  Tevesché 
.  de  Condpm,  si  est-ce  que  je  luy  ay  tousjours  com- 
mandé de  faire  paroistre  qu'il  porte  ie  nom  de  Mont- 
luc,  et  qu'il  a  eu  cest  honneur  d'avoir  esté  nommé 
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cbey aller  par  le  feu  rpy  Henry  mon  bon  maistrey  qui 
renvoya  à  Malthe,  pu  il  a  faict  son  apprentissage  aux 
armes  sous  le  chevalier  Roçiegas.  Le  seigneur  grand 
maistre  m'escrivit  que  soudain  après  son  arrivée  il 
Favoit  faict  mettre  à  Tespreuve  pour  sçayoîr  s!il  estoik 
de  m^  race.  Il  s'est  trouvé  au  siège  que  le  Grand-Sei-< 
gneur  a  mis  deVant  (0  Malthe,  qui  a  esté  le  plus  beau 
qui  soit  advenu  depuis  que  Tartillerie  a  esté  fondue.  Ne 
vous  desespei^ez  pas  ppur  cela,  vous  qui  faides  service 
au  Roy,  car  cela  ne  vient  pas  de  luy .  Vous  serez  peut 
estre  plus  heureux  et  n  aurez  pas  tant  d'ennemis  que 
)iioy,  qui^  pour  n'avoir  voulu  estre  créature  de  per-- 
sonne,  n'ay  pas  eu  de  patron,  et  d'ailleurs  ay  parlé^ 
peut  estre  trop  librement  et  dict  ce  qui  m'en  sembloit.. 
Il  faict  mauvais  dire  la  v^ite ,  et  )e  ne  sceus  jamais^ 
mentir.  Si  nç  veux-je  pas  estre  si  meschant,  que  je  ne- 
me  confesse  t|*es*redevable  aux  roys  mes  maistres  des> 
biens  et  honneurs  qu'ils  m'ont  faict,  car  d'un  pauvre 
geQtil-h9mme  ils  m'ont  eslevé  aux  pr^iûeres  charges 
de  ce  ro]^aume;  mais  aussi  peux-)e  dire  que  )e  l'ay^ 
gaigné.aii  pris  de  mon  sang.  Or,  a]^ant  recouvré  un 
peu  de  sapté,  j'escrivis  au  Boy  une  lettre  (^),  laquelle 
î'ay  voulu  insérer  en  ce  lieu» 

«  Sire ,  j'ay  tant  tardé  à  vous  faire  mes  doléances 
«  pour  Qi^a  grande  indisposition,  et  au^i  qu'ont  m'a  celé^ 
«  quç  vous  m'avps^  osté  le  gouvernement  de  Guyenne. 
«  Que  s'il  eust  j^}eu  à  vostre  Majesté  attendre  seule^ 

(0  Le»  Xitrcs  krv^èrant  k  siège  cfe  Malte  en  i565. 

i*)  Noiift  Ayons  trouvé  à  la  bibliothèque  dm  Roi  un  exenspLuro  da 
cette  lettre ,  qui  a  été  imprimée  isolément  en  tS*]  i .  Le  texte  cU  cet 
exemplaire  n^est  pas  entièrement  conforme  à  celui  dés  Mémoires  ; 
maisleft  v^M^iantea  n^ont  pas  assez  d^importance  pour  que  nous  croyions 
deyoûr  les  indiquer. 
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c<  ni^ei^t  deux  mois,  vous  eussiez  trouvé  qn  après  avoî^ 
ce  estably  la  paix  j'estois  résolu  d'envoyer  tres-hum- 
«  blemeol  vous  supplier  d'y  pou'Fvoir^  à  cause  de  mai 
«  v^eiUesse-ei  grande  blesseure  >  et  alors ,  sans  me  dif- 
«  famer^  vous  aviez  légitime  argument  d'y  pourveoir; 
«  mais  à  la  &ç€hi  que  votre  Majesté  en  a  usé,  elle  a 
ce  monstre  évidemment  à  tdUt  le  monde  que  vous  m^en 
«  privez  pour  avoir  forfaict,  ou  bien  pour  les  ^rmes, 
a  ou  pour  quelque  mauvaise  vmatioii  que  f ay  fâct 
ff  sur  vos  finances;  et  par  ce- moyen  mon  honneur  est 
«  en  danger  d'estre  mis  en  dispute  par  tout  ce  royaume , 
ce  ce  que  je  ne  pense  avoir  merilé.  St  si  suis  bien  em- 
<c  pescbéy  comme  seront  plusieurs  autres  ^  à  deviâer 
«  doit  peut  procéder  le  grand  mescontentement  que 
«  vous  monstr^z  avoir,  contre  moy  y  si  ce  n'est  pour 
«  vous  avoir  souventes-feis  supplié  d'y  pourvoir  d'un 
«  autre,  pour  le  peu  d*esperance  que  j'avois-pour  lors 
«  de  vous  y  faii^  service^  mais  vous  .m'avez  depuis  com- 
cc  mandé  de  le  reprendre.  Ce  n'est  pas  aussi  pour  avoir 
«  pensé  que  j'aye  touché  à  vos -finances  /  car  votis  ne 
«  voudriez  pas  m'av.oir  puny  pour  un  crime  duqàd 
«  vous  ne.  pouvez  pas  estre  asseuré  encores.  Et  si  veux 
«  tant  espérer  en  vostre  bcmté  et  prudence,-que  Vous 
«  n'aurez  facilement  preste  Faureille  à  tels  rapports  si 
4(  esloignez  du  vray-semblable>  car  pendant  que  fay 
tt  esté.icy  vostre  lieutenant ,  il  y  a  eu  plusiem^  com- 
te mis.de  l'eiLtraôrdinaire,  ily  a  eu  de  vos  recepveurs 
«  généraux  et  autres  officiers  de  vos  finunces^qui  ont 
<c  rendu  leurs  comptes;  et  si  j'eusse  esté  trouvé  dans 
ce  leurs  papiers  y  l'on  n?eust  pas  failly  à' rayer  les  par- 
ce ties  qui  auroient  esté  mal  couchées.  Or  jusqnes  icy 
fc  je  n!ay  point  esté  en  peine  de  lesfeire  valider,  comme 
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«  9msdj  Sire,  ne  se  trouvera^il  point  qtie  je  me  sois 
«  jamais  tant  advancé  que  de  toucher  à  vos  deniers , 
«non  seulement  envostre  province/  mais  aussi  à' 
K  Sienne  et  en  Toscane  ^  où  }  avoi»  pkis  de  commodité 
«  d'en  prendre  que  je  ne  poiivois  avoir  par  deçà-  Et 
«  mesmes  il  vous  pourra  souvenir  que  m'ayant  fait 
«  eest  honneur -depuis  trois  ans  d'ordonner  que  la  peu-^' 
«  sion  que  je  fais  à  monsieur  le  cardinal  de  Guyse  de^ 
«  six  mil  livres  seroit  prinse  sur  Tespargne,  je  ne  me' 
«  suis  onque(  voulu  aider  de  ladite  depesche  ^  tant  s*enf 
«  faut  que  j'y  voulusse  mettre  la  inain  saàs  -vostré 
«  congé.  Et  de  tout  cela  pourrez  vous  estre  esdairc/ 
«  au  retour  des  commissaires  que  vous  envoyez  de  par- 
ie deçà,  Lesquels,  je-m'asseùre,  ne  rapporteront  poiïit 
«  mon  nom  couché  4ans  leurs  papiers.  Et  qùoy  qu'iï 
tt  en  soit  ^  il  n'y  avoit  rien  de  vérifié  contre  moy ,  e€ 
«  n  est  pas  à  croire  que  vostre  mal-contentement  soit 
«  procède  dé  cela.  Mais  si  c'est  par  opinion  que  j'aye 
«  commis  quelque  faute  au  fait  des  armes /ceste  opi- 
«  nion  seroit  bien  contraire  à  celle  que  vouis  aviez 
«  quand  vous  m'escrivites  par  trois  ou  quatre  fois  que 
«  j'ayois  reconquis  et  conservé  la  Guyenne.  Et  m'as- 
«c  senreque<vous  n'avez  pas  oublié  les  causes  pourquby 
fc  vous. me  voulustes  honnorer  d'un  tiltre  si  digne  et 
«  si  honnorable  ;  car  il  voua  souviendra ,  comme  j'es^ 
«  père  y  ^^e  ce  fut  par-ce  qu'aux  premiers  trouble^ 
ce  Tho.uiouse,  qui  avoit  esté  Combatuê  par  trois  jt)urs'^ 
«  et  gaignée  par  les  deux  parts,  à  ma  venue  fut- déli- 
re vrée;  et  ceux  qui  l'avoient  combatuè,  pour  seule- 
«  ment  m'avoir  veu,  furent  mis  en  routte^'plusieui'S 
«  prins.  et. punis- comme  ilsavoient  mérité,  de  sorte 
«  qu'encores  aujourd'huy  ladite  ville  ^me-  tient  pour 


c(  coqservateur.  dei  leurs  yies^  bie^s  ^  U^niieur  de  l<w» 
c(  femmes.  De  mesme  diligence  et  bo^n-beur  fut  .par 
«  moy  incoptineut  secourue  la,  vUle  4e  Bordeaux^  où 
«„  je  merendisi  ^  partir  de  Thoulou^^^dausd^iix  jours 
a  et  deux  nuicts^  et  coi^b^Atis  et  luis.  ea  routte  eu 
Si  chemin  les  trouppes  qiû  s'estoient  eslejrées  pour  em- 
fc  pescher  le  passii^e.  Et  ay^^int  délivré  Sordeaux  du 
«  iQiesme  dangpi:  qiie.Tboulousa^  saus«  séjourner  que 
«  deux  jours  y>  je  pa^say  la  riviiere  avec  six  vingts  che- 
«  vaux ,  estimant  qne  moufiieuir  de  B.uiie  me  vieudiroît 
ce  trouver,  copime il fit^  mais. ce  futquatveheiifes après 
«  le  coiuba^t;  et  trouva.que  j'avob  ck&ttsix  enseignes 
ce  de  gens  dç;  pied ,  ejt  sept  coruettes  de.geas  de  cheval^ 
c  conduittes  par  m^onsieuir  de  Ouraç.  Et  après  ceste 
n  victoire ,  ledict  sieur  de  Bum  ej:  moy  alasmes  assie* 
«ger,Monsegur,  qui  fut  battu  et  gaîgué  dTassant, 
«  comme,  aussi  fut  Penne  d'Âg€p:K>is*  D^uis  je  pris 
«  Lectoure  en  de^x  jours  ^  parce- ique  le  fcu  capitaine 
fc  Montluc  avoit  suirprw^^  quatre  cens  hommes  de  la 
«  garnison  de  ladipte  v.iUe^  qu'il  avoit  tous  taises,  en 
«pièces.  Et  incontinent,,  sans,  m'arrester  jour  ne  mût, 
f(  je  suivis  monsieur  fie  Duras  de  si  près,  que  je, le 
<c  contraignis  de  :  venir  au  jcombat  avant  que  nos  gens 
ic  de  pied,  peusseat  arriver ^.  et  a  peine  donnay^je  loisir 
i<  k  monsieur  dç  Biirie  d*y  venir  à  temps  pour  s'y  trou- 
f(.ver*,.et  succéda  si  heureusein^at,.  qu'une  poignée  de 
«  gens  deffîreut  vingt  et  ti^ois  eu^gnes  de  gens  de  pied 
ft  et,  uusse  cornettes  de  cavallerie.  Et  au  partir  de là^  je 
K  v^Mis  envoyay  dix  icompagnies  de  gens  de  pied*e^a- 
te  gnols,.  qui  ne  nous  avoient  de  ^ien  servy,  mais  bien 
«  servirent  ils  à  la  bataille  de  Dreux,  comme  aussi  fi- 
«  rent  dix  compagnies  de  Gascons  que  je  vous  envoyay 
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«  par  Te  capitaine  CAtarry.  £t  vostre  pays  de  Gayenne 
K  demeura  reporge  de  tous  troubles  ^  et  n'y  avoit 
(T  homme  qui  osast  lever  la  teste ,  smon  pour  vostre 
<r  service  ;  de  sorCfe  qu'avec  bonne  et  juste  cause  me 
ft  donûastes  vous  ce  filtre  d'avoir  reconquis  et  con- 
«  serve  vostre  pays  de  Guyenne.  Et  qwanli  aux  seconds' 
ff  tro)»bIesy  f  avoîs  assess  adverty  )ong  temps  avant  vos* 
cr  tre  Majesté  et  celle  de  la  Boyne  de  ce  que  depuis' 
«  vous vistes  advenir;  et  bien  que  parvostre  coramande- 
«  ment  me  fîist  escrit  par  deux  ou  trois  fois  que  j'estois? 
«  fort  mai  informé  -,  ^i  ne  laissay-je  pas  de  me  pourvoir, 
«  po«r  me  gafdei^  d'estre'  surprîns.  Et  le  mesme  jour 
«  que  les  troubles  swrvîndrent  à  Paris,  sans  que  fen 
«  fusse  autrement  adverty,  et  la  propre  veille  de  la 
«  Sainct  IMIichel ,  je  mef  jettay  dans  Lectoure,  ville  là 
«  plus  ina|K)rtahte  de  la  Gascogne,  si  bien  à  propos, 
«  (fetè  je-  tompîs  l'entreprise  de  six  cens  Iiommes  qui  y 
«  dcvoie«t  entrer  par  la  fanée  porte.  Et  après  avoir 
«  ccrnservélà  tille  eh  vostre  obeyssance,  sçachant  que 
«  vous  atirîes  besoin  de  secours,  comme  vous  me  man* 
«  dastes  après,  je  fis  telle  diligence  d'asserablei-  des 
«  botiimes,  qn'en  Vingt  et  neuf  jours  après,  ledit  jour  de 
ff  Sainct'Midiel,  je  vous  envoyay  dotize  cens  chevaux 
«  et  trente  enseignes  de  g'ens  de  pied ,  qui  furent  cpn- 
«  dnits  par  moy  jusques  à  Limoges ,  et  dé  là  par  les 
tt  sieurs  de  Terride,  de  Gondriaet  Aë  Monsalés;  et 
«  combien  qu'il  semblast  à  beaucoup  de  gens  que  la 
«  Guyenne  demeureroit  en  proye  aux  vîcomtes,  qui 
tt  avoient  beaucoup  de  forces,  toutesfois  moti  retour 
ci  leur  donna  si  Inen  à  penser,  qu'ils  ne  gaigneretit 
«  rien  sur  raoy  ny  sur  vostre  pays.  Et  avec  si  peu  que 
«  je  peux  ramasser,  falla y  depuis  en  Sainctonge,  et 
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•c  à  moti]  arrivée  ceux  qui  s'estoient  ésTevez  S  Ma- 
<c  rennes  furent  defi'aits  par  Madaillan  et  le  seDeschal 
«  de  Bazadoisy  le^uels  se  r*allierent  avec  tnoDsienrde 
«  Pons,  et  prindrent  Marennes,  les  isles  d'Oleron  et 
«  d*Alvert.  Et  de  mesme  diligence  ftit  reconquise  Tisle 
«  de  Ré  par  mon  nepveu  de  Lebeton ,  que  j'y  avôis  en- 
cc  voyé;  et  s'il  vous-  eost  pleti  me  faire  bailler  ce  que 
ce  vous  m*aviez  mandé,  tant  d'ai^ent^.d'artîUérie,  que 
ce  d'autres  munitions,  j'eusse  pris  péîue de  vbùs  regai- 
<(  gner  La  Rochelle  devant  la  paix  que  vous  fistes  en 
«  ce  temps  là.  Et  quant-  aux  derniers  troubles,  il  est 
«  vray  qu  ils  survindrent  ttu  tempfif  que  j'estois  malade 
«  et  SQftois  de  danger  de  mort;  mais  je  ne  laissay  pas 
a  pourtant  de  me  mettre  aux  champs  et  d'asseuMer  le 
«  plus  de  gens  que  je  peus,  à  pied  et  à  cheval  ;  et  ayant 
«  esté  adverty  que  les  trouppes  de  Languedoc,  de 
«  Provence  et  Dauphiné  s'appi*oéfaoi^i  de  ce  pays, 
<c  j'allay  au  devant  pour  les  combattre,  accompagné 
«  de  monsieur  de  La  Valette,  de  monsieur  Descaiis,  et 
c<  de  plusieurs  autres  capitaines  de  vos  ordonnances;  et 
«  les  approehay  de  si  {Nres,  que  si' le  m^stre  de  camp 
«.de. leurs  trouppes^  appelle  le  capitaine  Moreau, 
'tt  n*eustestéprins,  nous  estions  tous  deftijts,  car^  outre 
«  que  le  rencontre  estoit  en  lieu  oà  les  dievaux  ne  se 
«  pottvoient 'aucunement  soustenir,  ite  fllous  eussent 
«  cogibattu  dii^  contre  nn,  d'autant  que  nous  ne  pou- 
«  ..vions  pas  estime  plus  de  deux  mil  cinq  cens  hommes  : 
«  ils  estoient  plus  de  vingt  mil  homvies.  Et  de  tout 
«  cecy  peuvent'  tesmoigner  lësdits  sieurs  de  La  Va- 
«  lette,  Descars,  et  autres  capitaines,  qui  tous  furent 
ce  d'advis  que  le  mieux  que  nous  pouvions  faire  estoit 
tf  de  nous  retirer.  JBt<:omme  lious^  estioos  tous  d'advis 
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et  de  costpyer  les  enneiEÙay  pour  les  tenir  en  tn-ide,  et 
ft  pour  essayer  de  prendre  quelqae  advantage  sup  eux, 
a  le  jeAine  Monsall^  apporta  lettre  de  vostre  Majesté 
«  à  tous  les  capitaiojBS  de  .marcher- devers  monsieur  de 
ce  Montpeinsier,  et  moy  de  m*ea  retourner  ;  ce  que  je  fis , 
ce  tant  pour  ma  maladie  que  pour  consenrer  le* pays , 
Cl  comme  fay.fait  tant  que  les  forces  ont  esté  entre 
«  mes  mains..  Apres 9  estant  à  Cafaors^^  fesl^is  allé 
«  ppur  coml>attre  les  vicomtes,  je  (usadverty  que  Pilles 
«  estoit  vefs  AgeQCHS  avec,  un  grand  nombre  de  cavat* 
a  lerie;  et  cui()ant  le  surprendre ,  je  marchay  jour- et 
ff  nuict  poui:  le  combaUre,  ce  qui  fîist  advenu  ^  n'éust 
ex  esté  que  le  seigneur  de  Fontenilles  et  le  capitaine 
ce  Moad|ic>   avec  qiuelques    sallades,  rencmitrerent 
«  cinq  ou  six  cornettes  dudit  Pilles ,  et  les-  charge-» 
«  rent  de  telle  roideur ,  qo^îls  les  mirent  en  roatte  : 
ic  qui  fut  cause  que  ledit  Pilles  passa  la  mesme  nuict 
(c  la  rîtfierede.Dordoigneyet  se  retira  ver«  leur  ar- 
«  mée.  Quant'ià  la  venue  du  comte  de  Mongommery, 
«  l'on,  sfait  qu'au  partir  du  Mont  de  Marsan,  que  j'a- 
a  V4ÎS  assiégé,  assailly  et  pris  en  (feux  heures,  mon- 
cc  sieur  Danyille,  pour  les  ^ntreprinses  qu'il  avoiten 
ce  Lianguedoc ,  en  emmena  toutes  les  forces ,  et  ne  kne 
ce  laissa  que  ma  comp^nie,  celles  du  seigneur  de  Fènv 
ce  teniUes  et  de  mooMeiir  de .  Gonérin ,  ensevable  cinq 
ic  enseignes  de  gens  de  pied^  desquelles  je  me  servais 
«  ppiu'.la.deffence  de  Ledonre,  Florance^  Âgen,  Vil- 
ce  ].^04eufva.Et  bi^eii  que  ledit  sieur  mareschal  eust  r'ap- 
(K  pdié  depuis  lesdites  deux  compagnies,  et  que  je 
a  fusse  demeuré  seul  avec  la  mienne,  je  ne  laissay 
«  pourtant  de  m'aller  jetter  dans  Agen ,  quand  le  camp 
fc  des  princei.^n  approcha»  sacs  quje  je  fiisse  secouru 
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«  que  dudit  sieur  de  Pontenilies  y  lequel  atnend  sa  com- 
c<  pagaie.  Duquel  lieu  -ledit  camp  des  prinees  fiit  sou- 
«  vent  endommagé  :  et  d'autant  que  lesdits  sieurs 
K  avoient  iSiit  faire  un  pont^m*  la^Garot^ne,  p^énsant  y 
<(  passer  en  ce  pajrs^  et  foire  du  pays  de  €6iidommois 
ff  et  d'Ageaoîs  comme  4'»ELe  ville ,  je  leur  rompis  leur 
u  pont^  et  le.  mis  si  .bien  en  pieoes,  qu'ils  n'en  sceurent 
ic  jamais  recouvrera  que  deux  batteapiE^  avec  lesquels 
«  ils  repasserenjt  la  rivière^  mais  ce  fut  arec  tel  loisir 
i(,  qi^e^s'il  ^^^  pl®^  à -.vostre*  Majesté  m'envôyer  tant 
«soitipe^  de  foixes^  on  le^-MSt  bien  gardé  de  s'as- 
«  9ei»bler.  Et  pour  autant 'que  pendant  que  lesdits 
«..princes  estoient  par  deçà  i^ons^esloit  Ésàû  de  quel- 
«  ques  «cbasteaux  du  pays  d- Â!gei|oiSy  je  les  reprins  et 
«  remis  tjoiis  bous  vostre  obeyssanoe.  Rt  depuis  il  vous 
<(  ,{dleqt  me  commander  d^aller  faire  la  guerre  au  pays 
ifc  de  Bearuy  et  bien  qu'il  fust  mal4i^  de  recouvrer 
ic  des  •  gens  >  par-oe  qu'ol;i  tenoit  la  ^ilc-  pour  finte,  si 
«ç  est*ce  qu'en  moins  de  quinee  jours  je  mis  àuit  efiamps 
fc  quarante  et  cinq  enseignes  dè.gMsdei  pied  et  bien 
«  mi.  cens  sallades,  etresohiS'd'iîMer'en'Beam  y  étcon- 
«  traipfdre  Moatamat-de  venir  au  combat ,  ou'laisser 
«  prendre  «les  villes  les  unes  après  les  ailtres,  c6mme 
j«  l'on pewU; bien. |ugerqu'il fustadv.emi ; car^ ayafniC com- 
K  menqé  àRabastens,  commeil«stoitneeéfôairey  pour 
«  les  raisons  que  je  vous  ay  cy  devant  estrites,  bien 
ft  que  ce  (us^  des  plus  fortes  places  de  la  Guyenne,  je 
«  l'emportay  en  Imit  joui%,  où  je  servis  de  piontiier, 
<c  de  cavonnier,  de  isoldat-et  de  capitaine.  Et-fiaisant  les 
«  approches^  j'y  pensay  perdre  mon  jeune  fiis,  qui  fot 
fc  blessé  tout  auprès  de  dioy^- c^lbme  aussi  fui  le  capi- 
«  taipe  EauUac.  Et  qnanct^ej^nt  au  {eitr  de  Tâssaut, 
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^(vojant  qae  lès.  deux  premières  troappes  n'alloient 
«  pas  à  l'assaut  comme  j'eusse  peu  désirer,  je  marchay 
c(  xnoj-mesmes  à  la  bresche,  accompagné  des  seigneurs 
«  de  Goas  et  du  vicomte  d'Usa,  et  suivy  d*environ  cent 
<(  oa.fiîx  vingts  gentil-hommeiSy  desquels  en  y  eut  qua* 
«  rante  deux  blessez^  et  je  fu6  du  nombre,  estant 
u  hlss^entd.  lieu,  que  j'en  pcnteray  toute  ma  vie  là 
A  maïque»  .Et,encores  que  ce  fait  d'aimes,  rapporte 
«  avec  plnsLeurs  sesiblablea  que  fay  feit  durant  le  re- 
«  gne  des  roys  i^xistre  père  et  grand  père,  ne  nf  eust 
«  rienifiat  espérer  d'avantage  de  ce  que  j'avois  accous* 
«  \xim4  ,à!en  désirer,  qù'estoit  un  bon  gré  et  un  bon 
«  i^mcsrciement:  desdits  sieur$  roys  mes  maistres,  tou- 
«  tes«*fois  j'avois  occasion  de  penser  que  vostre  Mah 
«  jesté  en  tiendroit  quelque  ;peu  de  dompte.  D'a¥àri-> 
^  tage,  }é  représentais  devant  vos  yeux  un  vieux  soldat 
«  de  soixante  dix  ^ns,  vostre  lieutenant  gênerai  par 
«  deçà ,  et  lequel ,  commandant  aux  autres  sans  s^ap- 
«  procher  da  x^ombat,  pouvoit  satisfaire  au  devoir  dé 
«  sa  charge  :  toutes-fois,  pour  le<desir  qu'il  avoît  de 
«  vous  rendre  victorieux  eh  toutes  vos  entreprinses ,  il 
«  s'ertoii  mis: an  rang  des  moindres  fantassins,  et  eh 
^  danger'  de  inort  >  et  plusieurs  gentils -r  hommes 
«  avaient,  cofiru  mesme  perii ,  s'estimant  heureux  de 
((  siiyvre  r<iia  des  plusanciavs  itoldats  de  France,  \e 
ce  ne  diray  pas  capitaine.  Je  pensoi^  aussi  qtfe  vous 
^<. pourriez  consMerer  que,  comme  aux  premiers  treu- 
il blés,  leaprenûeres  victoires  vindreât  de  ma  main, 
«  aussi  en,  ces  derniers  tiroubles  ^  vous  avois  faict 
«  victotieux  au  dernier  £ait  d'armes  qui  avoit  esté  fait 
«  en  ce. royaume.  1  Mats  coiiime  fdtte&dois  au  moins 
«  une  lettre  telle  que  vous  aviez  acooustuiné  escrii^e  au 
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a  moindre  Cjapitaiçe  de  ce  royaume^  là  longule  attente 
ce  ne  m'a  appptté  autre  chose,  sinon  que  j'ay  entendu 
«  que  vousm^aviez  ostele  gouvernement,  et,  qui  pis 
«  est,  sans  m'en  avoir  fait  escrirenne  seule  parole;  de 
ce.  sorte,  que  plus  tost  ay-)e  veu  venir  celuy  qiâ  me  doit 
<c  succéder,  que  d'ayqir  esté  adyerty  qu'on  m*avoit  des- 
«  pouille.  Et  au  te:mps  que  par  uneloy  universelle  par 
ce  tout  vostre  royaume  vous  aviez  remia  eii  leurs  estais 
«  et  charges  ceux  qiii  en  fiypient  t^té  privez ,  je  pais 
«  dire  que,  par  une  loy  pjEurticuliere^  faite  pcmr  moy 
.cc^eul,  )e  suis  desmis  de  la  charge  que  j'avois  soQSte- 
^  nue  avec  les  armes  en  main.  Mais  quand  bien  Ton 
«.m'aurpit  mis  en  pourpoint,  si  4emeareray-|e  tous- 
jK  joui:s  vQstu  d'une  rphe  honnorahle,  qui  est  telle  que 
/c  j'ay  porté  lejs  armes  depuis  mon  enfance  pour  le  ser» 
<i  vice  de  yostre.  couronne ,  avecques  toute  là  .fidélité 
,cc  que  les  roys  mes.  maistres  eussent  sceu  desim*.  L'on 
fc  m'accordera  toujours  que  je  me  suis  trouvé  en  autant 
.ce  de  combats,  batailles ^  rencontres,  entrepoinses  de 
ce  n«iict  et  de  jour,,  asswts,  prinses:  et  deffences  de 
«  villes,  qu'homme  qui  soit  aujoùrd'huy  en  tonte  l'Ëa- 
cc  rope  ;  et .  pour,  tel  suis- je  cogneu  par  tous  les  estran- 
;C(  gers.  Je  puis  dire  avec  la  vérité,  et  la  gloire  en  soit 
ce  à  Dieu  et  aux  roys  qui  m'ont  employé,  que,  soit7[X>iir 
ce  mon  bon^ieur^  soit  pour  autres  occasions,  que 'je  ne 
çc  fus  oncque^.  défiait  en  lieu*  bit  j'ay  comçoandé,  et 
,  «  n'attaquay  jamais  les  ennmnis  que  je  .ne  ies  aye  bat- 
(I  tusi  Pluûeurs  gens  de  bien  tesmoigneront  aussi  dn 
ce  devoir  que  je  fis  aux  batailles  de  Pavie,  de  La  Bî- 
«  coque  et  de  Serizolle&,  oii.  je  m]»iois  toute  Tu^qne- 
ce  buzerie;  tesmoigneront  aussi  en. quelle  i^utaiion 
«le  feu  sii^ur  de  JLaut^a  jne  tenait  p  pour  m'avoir  vea 
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«  en  sa  présence  combattre  entre  Bayonne  et  Fon* 

«  tarabîcry  ^t  depuis  pour  l'avoir  suîvy,  avec  charge 

«X  de  geos  de  pied,  au  voyage  qu'il  fit  en  Lombardie 

«et royaume  de  Naples,  où  je  fus  blesse  de  quatre 

«  arquebuzades.  Il  y  a  encores  des  gens  de  bien  qui 

«  sont  viyans^   et  sont  records  du  devoir  que  je  fis 

«  quand  la.  t^rre.A'Oye  fut  prinse,  estant  maistre  de 

«  c^p  de  tamtes  les  bandes  françoises  :  autres  tesmoi* 

«  gneront  en  quel  rang  me  tenoifle  prince  de  Melphe 

«c/et.feu  iponsieur  le  mareschal  de  Brissac,  pour  m'a*- 

«voir  veu  «nrPiedmont,  à  toutes  heures  et  à  toutes 

«  occasions  y  et  de  jour  et  de  nuict,  bazarder  ma  vie 

«  pour  le  service  de  ceste  Couronné  ;  comme  aussi  plu* 

«^sieurs  pourront  tesmotgner  que  le  jour  qu'advint  la 

«disgrâce  de  nos  gras  en. la  basse  Bolongne^  je  de^ 

«  meuray  seul  avec  bien  petit  nombre  au  combat  ;  et 

«  -alors  que  ^u  vostre  pere>  mon  bon  maistre,  de  re- 

«  commandable  mémoire,  pensoit  que  tout  fust  perdu, 

«  je  sortis  en  déapit .  des  Anglois  ^  et  rapportay  vingt 

5  deux,  drapeaux  des  nostres,  qui  avoient  esté  prins^ 

«  et  n'e?!  fut  perdu  qu'un^  Si  monsieur  de   Guy  se 

«  estoit  en  vie,  il  ne  celeroit  pas  ce  qu'il  me  vit  faire 

«^à  la  prinse  de  ThiomviUe,  comme  aussi  ne  fera  pas 

«  I9j(^hsi<^r  le  mareschal  de  Y ieilleville ,  et  pourra 

«  tesmoiguer  si  ce  ne  fivt  pas  moy  qui  prins  là  tour 

«par  laquelle,  s'ensuivit,  la  perte  de  ia  ville.  Tous  les 

«  capxtaînes.  estrangers  d'Italie,.  d'Espagne  et  d'Aile- 

«  magoe,  m'bonnoreront  tou^^ours  du  devoir  que  je  fis 

%  au.  siège  ;de  Sienne ,  où  j'estois  Ireutenânt  du  feu  roy 

.«  vpstre  père,  et  depuis  en  Toscane,  oi!i  je  ne  perdis 

«  rien  et  fils:  victorieux  sur  les  ennemis  :  et  en  fus  tel* 

«  lementrecognu  par  le  feu  roy  vostre  père,  qu'outre 

22.  3i 
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^gi  *t*^3^  "COMMEHTAIUES 

a  qu'au  retour  de  Sienne  îl  me  dnnna  VOràtBy  qui  es- 
«  tok  lors  un  enseigne  de  grand  «t  noIaUe  service ,  il 
«  me  donfta  la  c^mté  de  <Hore,  pour  ^n  )ottyr  toute 
4c  BML  vie  ^  laquelle  diepiii&,  et  après  la  imortdiucKt  ^eur 
u  €Of^  me  fiitoatée  è  la  rednctîon  de  voscx«  doumme", 
«  et  si  pe  fis  ottc  «etiiblaiit  de  m'en  dcmloir« 

« 

«  Toiit  cecy  vous  mj^\t  voulu  rapn^eMer^  S{t*é, 
A  parce  que  peut  estre  vbus  ne  Tavet  pas  dnteuKki ,  elt 
4(  qa'en  pariant  de'uoj  devant  vostti»  Majesté  Vot\ 
i<  Wa  tenu  en  tfutre  rang  qise  Je  n'avoir  mei^é.  Par 
«  fois  rt)n  a  parlé  de  mo^  comme  ^  )e'fiisse  éstë  un  lar- 
«  roni;  par  fbb,  et  le  plus  ^nveiit^  di&oit  on  -que  je 
«  l&'àvots  rien  faict  qui  vallu^  depuis  troîs  af»  :  eu 
ifc  cela  vous  faiaeit  on  plus  <de  toit  'qu'à  moy,  Sire,  car 
M  \om  les  langages  du  monde  ne  ine  sçaurotent  ester 
jv  rhooaeur'quef&yacq«b>eCli<^oiis,SSire^ronTOTis 
^  par  ixBpuartnnité  induit  à  ^fiôre  Hchose  ^^[«le  >  je  «citmis; 
,a  ipoHTPa  snrvjr  d'uh  mauv-ms  ekompie  aux  gens  de 
M  «ton  meatier,  d^auitrài  que  OMx  ^fâ  ont  l^sté 'appelles 
iR  aux  Marges  depuis  quelque  temps^  ^  qm  deitreift 
i<r  parvenir  par  r^xercice  des  srpïBg^  craindroM^ft  moû 
•9C  iexdiit|de,  <qve  les  services  de  longues  ^tmé^^  h 
iK  (gloire  «t  la  vertu  acquise  par  itout  le  laotide ,  ne 
se  pourra  tant  leur  ayder  que  poutroieiit  levn*  mnre 
«  les  langues  de  ceux  qui  viMidratit  qizelque  ^e«nr  les 
ne  reouUër.  Il  ^ne  iteste ,  Sine ,  ^par  la  jfin  de  ma  longue 
«  ut  prolixe  lettre ,  vous  supjdier  trës^kttal4eineiit 
a  m-eseuser^  si|  recevant  un  tel  coiup  de  fortune  ^  f'ay 
a  esté  ^oiltrainct  tue  plaindre  et^  me  doukâr  k  vous  et 
fc  non  à  aufii^e ,  et  ajr  eatt  oontcumct  de  ce  fsme^  tant 
«c  pour  s»e  faire 'cognoîstre  à  npostre  Majesté  mieux  que 
fç  Je  tk^Y  ^^  P^^  ^  pass^^  qu^aussi  piçotr  'vous  sup*- 


jR  tiv  lie:  «4»  J)om  jfinv^viteuDS^  ^otts  wâtticz  4;d«Ksjoili:i^  * 
«  fe9etr¥er .«M  mvreilfe» |>0nr  cduy  qui  «erà  ^tcaisé^ 
4c<^fmK  VOM»  résoudre  à  fabe  .ckose  qui  puisse  riaté*^ 
«  tie^w,.  (^%nï  à  fnoy,  pour  le  desix*  <pi€  j*ay  de  tous* 
fc  )Qitrs  vous  TOoir  {NTûspeiser^  ^  ^s  ti^es^yfie  $t  «là  oes 
f(  deiwkre  ÉwuUes  vousanez  e$lé  si  bien  et  si  iiMsureii^ 
%  twieol;  senj  ica  t»ii  los  ^endroits  «de  voGti^  poj^iune 
fc  ptr basi$ittii9^ qusvjousikvieft «tnployes , qu'iajant pàf 
«  die(à.ef>«m¥é  Ias  villes  «I;  le  pays>  4y>fl(i!it  l^atto  lei 
«  eoaeaiîs  q«aad  |'ay  ^eu  le ;aM}yeii de  lies  combattre,  et 
1^  ay^MfiNrîs  le6.^sU|3Sid'a$saut  «r ec  grand  danger  de  mit 
ic  vie.,  itooHPfis  que  Toii  aie  que  je  n^y  rien  Êiict  qui 
«vaille,  si  vous  sujq)lieray-je  très -favflO'bleiDeot  ^ 
«  croèv  xqiiHl  tiTy^a  iMMnmie  qiti  m  âye  paseé  de  bonne 
«  vi4oiÉbe  ;  4Bt^  ipnisqu'aiosî  tom  plattt ,  )e  me  r^ire> 
«  n'aya»t>«i]tos  QriÉrqoe  de  0Ma  peinee  et^f^rvices,  de<^ 
K  fm&imAà'iumi0iy  ifine  Je  regia^t  d^  U  perte  é^  méi 
#  k'mCk^  3B0it$  pour  «o^tpe  Covr^niie ,  «eit  isepi  arqùe^- 
R  basadcs  911  aewiroiA  ^  ne  i^ametttevoir  toua  les  jocM 
«  i'iaimlple-etaffiielsoiiciée'devotiottqo^  f  ay^»e  à€air^ 
*«  litedMipd>le>sei!VÎce  à  vos  piaedecésseurs,  joômme  âossî 
jR  f  jM»y^)e  toute  ma  mt,  setnfeteiUe  âi  T^eâdr^it  de  v^&- 
«  Ane  MjBiieaté,  à  l^quidlfe  f e  plie  S>iaû  d^^nner  ^ovl: 
iK  faoiirrbe«M%  praspèrittf  et  santé,  ai 

VaylÊL  ^cpieUe  fiil;  ma.  te^re ,  mir  laq«ieUe  ces  mesi- 
«ieiiro,  qnî  jgamretwvpîent  loi^  topt  à  la  Cottr^  eureiH 
phn  dç  peine  à  phîloapi^her  qu^  «je  ti*aT^  eu  à  la  'éic^ 
ten:  uâlefiâ;  iospiim^À opoti  d^fsceti^'et véoM'f9»  iùHf. 
iieft  amk^  €ft  ^ux  qui  egav^ieul  le  da^r  que  f  AVeiil 
£nic  k  la  coaservatiou  de  h  Ckiytone,  «tdien^t  àutaffi 

3i. 


4S4.  [.157»}    CQMMfiRTÀtllËS 

OU  plus  ofièncez  que  moy.  Et 'Veux  bien  quV>B  sçaclie 
que  lors  et  depuis^  ai  j'eiisse  eu  le  cœur  stms&  •desloyal 
qu'avoient  ceux-là  qui  me  representoient/ après  les 
premiers  troubles,  à  la  Cour^  pour  espagnol  à  la  Royiiey 
que  j^avois  encore  assez  de  moyen  et  de  crédit  pour 
faire  beaucoup  de  mal  :  mais  je  ne  'îsuis  ny  &e  seray 
limais  que  bon  François  et  serviteur  de  la  Gourotitie: 
ai^si  sçavois*je  bien  que  tout  cdla  ne  venoit  pas  du 
Roy  y  qui  ne  m'eslçÀgna  jamais  de  sa:  bonne  grâce  ;  mais 
un  jeune  prince  qui  est  enveloppé  pamy  tant  d'àffiiires 
est  b^en  empesché  de  contenter  te>ut  lemoade,:  joiûct 
que  plusieurs ,  qui  ne  me  pouvoient  limre  mal  que  de 
leur  langue,  possedoient  fort,  ncm  pas  Sa^Majesté,  qui 
n'aima  jamais  les  Huguenots,  quelque  mine  qu'il  fist, 
n^ais  son  conseil.  •'       . 

«  O  que  les  roys  et  les  princes  4oivent  bien  songer  à  ne 
faire. souffrir  une  honte  à  celiiy  qui  a  'tou^ou)?s^  porté 
la  fidélité  qu'il  doit  à  leur  service  el  qui  a  du  coeur!' A 
tel ,  peut  estre,  le  fera  -  on  qui  mettra  leui^  itfàîres  en 
ineiuvais  estât,  ^comme  depuis  cinqu^anie;  ans -noiis  et 
•avons^  veu  de  beaux  exemples ,  au  dommage  du  Boy  et 
4ela  Frs^nce,  comme  j'ay  dit  cy  desais,  lorsque  j^ay  parlé 
des^rav^ses  et  cfaaritez  qu'on-  a  presté^à  de  grands  ca- 
pitaines; Combien  en  y  a-il  qui  eussent^non  senl^nent 
quitté  tout,  piais  peut  .estre  faict  pîs^?  car  Celuy  qui  fiik 
son  devoir,  et  se  voit  indignement  trmtté^^sent  cela 
ju^Ujps  au  C€eur.  J!ay  ouy  dire  que  le  roy  f  raoçois 
on  Louys,  je  ne  sçay  lequel  x^'eét, .deosandant  un  )«ar 
i^  un  geixtU-hgoim^  qui  esfeQit;<gasfCQn  comme  je  sms, 
quelle  cho^' est-ce  qUi.le'pc^i^oit  distraire  de :K>n 
service,  «  pien.,.SiFei  ire$p<^ditf  l'autre >  si  ce  n'est  nu 
iK  despit  :  »  aussi  dit-<Hi  que  pour  deàpit  on  se  ferôît  tare. 


DE  BLAISB«DE  MONTLUC.    [l57o]  4^5 

Tout  cda  pourtaDt  ne-mei^^çaurôUfaire  ny  espagnols 
ny  huguenot:  j'ay  trop  aymé  mon  honneur  j. je < me 
v^ux. ensevelir  avec  ceste  belle  robbe  blanche,. sans. . 
mettre  une  vilaine  tache  au  nom  de  Montluç  ;  et  tout 
homme  q«i  aymera  le  sien  en  doit  faille  de  mesmes. 
Si  sonmaistre,  si  son  roy  ne  se  veut  servir  de  luy,  il 
peut  demeuirer  dhez  soy  et  considérer  les  autres;  s'il 
a  de  lavalleur^  la  fortune  quiTaura  rabaissé  le  relè- 
vera^ car  elle  n'est  pas  tousjours  en  coUere.  Combien 
de  grands  seigneurs  et  grands  capitaines  avons  nous 
veu  qui  estoient  c^z  eux  à  faire  leurs  jardins^  le3quels 
le  Roy  e^toit  contrainct  de  rappeller  à  son  service^  es- 
tant mairy  de  les  avoir  esloignez  ! 

J'en  jay  veu  prou  de  mon  temps  du  costé  du  Roy  et 
du  costé  de  TEmpereur  qui  ont  tourné  leur  robbe  ^ 
et.  quelques  uns  bien  légèrement  et  sans  grande  occa- 
sion ;.  mais  ils  ne  se  sont  pas  fort  remontez  pour  cela^' 
et.çstans  parmy  noios  ils  estoient  regardez  de  mauvais 
ceiL.J:e  croy  que  nos  ennen^is  en  faisoient  de.mesme  : 
on  ayme  bien  leur  marchandise ^  mais  non. pas  le  mar- 
cliand*  Quand  ce  brave  prince  Charles  de  Bourbon 
fat  voontrainct. prendre  le  party  de  l'Empereur,  et  se . 
donner  au  diable,  puis  que  Dieu  ne  le  vouloit  (cai: 
celles  il  y  fut  forcé  et  contrainct),  nous  entendions 
dire  que  les  Espagnols  mesmes  le  regardoieut  de  tra- 
vers >  et  le  pauvre  prince,  après  nous  avoir- faict  beau- 
coup de  mal,  y  perdit,  la  vie.  Apres  qu'il  fut  tué  à 
Home,  on  disputoit  qui  en  estoit  plus.  ayse,.ou  le. 
Pape,  ou  le?  Roy,  orftrEmpereur  :  le  premier,,  parce  . 
qu'il  le  tçnoit  assiégé  ;  le  Roy,  pour  se  voir  délivre , 
d'un  grand  ennemy  ^  et  l'Empereur-,  pour  estra  des- ^ 
chargé  d'un  prince  banny  et  nécessiteux^  qu'il  portoit 


480  .[x57o}  casnsE2rï«<nz»       ' 

Air  SCS  espaolcs  ^  tie  Tajraiit  enriefay  que  àë  fmùàsêti 
et  non  d'autre  chose.  Ces  despits  Vont  trdp  avttit  :  les 
Éiiefis  ne  me  firent  ny  ne  me  Seront  famak  fdire'choâe 
Contre  mon  devoir  et  mon  honnecir^  SI  festotf  jiedoo, 
et  ^'on  ne  se  voUlnst  servir  de- niojr,  la  tefffetsi  tt- 
iez  grandey p  cherAetok  fortuite  ailleurs ^  makmm 
fas  aux  despens  de  mon  |irinGe  et  de  mon  faottnèsr. 
Ld  Boy^  ayant  receu  nui  lettre^  ta^enifayà  pltisiearf 
belles  paroUes  pour  responûey  car  ceb;  ne  levtrconAe 
rien.  li'yssnë-  moiistr«ra  si  le  pay»  seta  mieut  goo^ 
▼emé  et  Sa  Mafestf  mieoit  «orvie^  êi  si^'eeax  qtAsmi 
Tenus  âpres  moy^  enoôf ^  qti^ih  soyent  et  grands  sei^ 
gneurs  et  grands  capitaines^  ont  mieinr  iakt  c^ieronV 
éj  après* 

,  Or,  pour  recottmef  de  là  oà  f'esttoii  feorty^  maftau» 
me  viiït  prendre  à  Marsiac,  et  n^  fit  pôiterdass» 
lictiere  }tis(}nès  à  Cassaigne  près  d^  GonAiàmy  U  o^ 
la  colicqoe^  po^r  me  rafi^aischi^,  me  titit  wàs^^g^" 
nés  et  me  cuida  emporter.  Moitti«ii3»  àtf'Yàlemcèmoo 
irere  ne  m'abandonna  jamais  ]u&qAei^rheé  qu'il  itt<^^>^ 
lior&  de  danger  de  mort  ^  (tliasi^urs  ^igticitirs  a^-' 
.lîqiies  et  hiiguenotô  ausiài  me  visitèrent.  AYafttq««l* 
capitaine  Morttattt  ftist  arrive  à  la  Gônr,  la  Royac  de- 
pescha  monsieur  de  Beaumont  ^  maresdbal  des  logis 
de  monsieur  lé  prince  de  Navari'é^  par  lecfact  «"^ 
me  mandoic  que  si-  j'estois  dedat^  les  terres  àe  hëde 
dame,  que  je  m'en  retii'as^^  et  qoe  je  toïsse'œc^sgei»? 
^  garnison^  Voyez  quels  changemens  soudains.  Jelay 
demanday  si  nous  atîonâ  la  paS:  ;  il  me  réspéndit  que 
non ,  mais  qu'on  esperoit  bien  tost  de-  l'avoir.  «  Pwir- 
if  qndy  donc  veut  le  Boy,  -dis-je ,  qu'oh  mette  en  gar* 
«  nisoo  i'arméé?  le  pays  n'est-il  pas  •  assez»  ruiaé  et 


r âàstr'nict?  Que  si  \e  &à&  cela,  quand  la  paix  viehâra 

<  et  qu'il  faudra  donner  cong^  aux  gêna  de  pied  et  de 

<  cheval ,  û  n'y  en  aura  pas  un  qui  ne  pille  son  hosié 
«  pour  sa  dernière  main,  voyant  qu'il  se  faut  ré-^ 
tt  tirer  sans  argent  ;  el ,  pois  qu'il  faut  qu'ils  se  rëli-* 
6  rent  aux  garnisons,  je  lés  feray  du  tout  retirer  ett 
«  leurs  maisons.  »  Je  priay  monsieur  de  yalei;ice  de^ 
fiiire  e^crire  la  lettre  et  la  signer^  parce  que  je  n^eusse 
sçeUy  à  monsieur  de  Gondrin,  afin  qu'il  licentiast 
tant  les  gens  de  pied  que  de  cheval ,  et  que  tout  le 
monde  fuit  dans  quatre  jours  retiré  chez  soy  :  oe  qui 
fiit  faict  'y  monsieuir  de  Beaumont  mesmes  porta  la 
lettre  à  monsieur  de  Gondrin.  Cinq  semaines  apre^,  la 
Royne  me  manda  que  je  fisse  du  tout  retirer  Tarm^e^ 
en  usant  comme  je  û&,  j'espargnay  plus  de  cinq  cen$ 
mil  franco  au  peuple,  comme  le  pays  tesmoignera.  J'a*r 
rois  eotïserçé  les  cheti&  quatre  mil  francs  que  j'avoii 
eu  du  Hoy,  sans  qu'il  en  eust  esté  touché  que  cent  és^ 
^s  po^r  bailler  au  capitaine  Montant  pour  le  voyagé 
de  la  Cour  ;  et  voyla  comment  j'ay  desrobé  ses  fkianceâ 
et  comme  j'ay  pill^  le  peuple:  ceux  qui  fevorisent  left 
Huguenots  près  de  Sa  Majesté  n'ont  garde  de  faillir  de 
me  éhargifr  de  calomnies.  ' 

Msds  |&  veux  qu'on  sçache,  et  veux  insérer  dans  ce 
livre;  que  pendant  taiit  d'années  que  j'ay  commande > 
et  unx  grandes  charges  q^e  j'ay  eu,  je  n'ay  peu  ao- 
quérir  pour  vmgt  mil  francs  de  bien  ;  et  $i  on  dict  que 
l'ay  pillé  troi^  cens  mil  escus:  je  vpudrois  qu'ij  fust 
vray,  pourveu  que  ce  fust  sur  les  Huguenots  nos  Q.n« 
siemis  :  Dieu  s6it  loué  du  tout.  Ces  calomniateurs 
vi'auront  pas  cet  advantage  de  me  faire  baisser  la  test^, 
car  je  la  porteray  haute  comtne  un  homme  dç  bien» 


48d  [1^7^]    COHttEKTÂIKB» 

Les  trésoriers  et  receveurs  sont  en  vie  :  que  le  Koy 
s'en  informe  y  qu'il  voye  leurs  comptes ,  et  s'il  se  trouve 
un  seul  liard  tourné  à  mon  proiSt  ^  si  Sa  Majesté'  ne 
me  fait  faire  mon  procès ,  elle  ne  fera  pas  bien.  Il  ne . 
faut  pas  s'estonner  s'il  est  mal  servy,  comme  l'on  dict 
qu'il  est  y  veu  qu'il  n'en  faict  aucun  exemple  ;  il  faut 
donc  qu'il  s'en  prenne  à  luy-mesme  et  non  à  ceux  qui 
le  font  Et  quant  aux  impositions  et  exactions  sur  le 
peuple  pour  m'enrichir,  encore  en  doit  faire.le  Roy 
pins  grande  punition ,  car  il  y  a  plus  de  pitié  au  peuple 
qu'au  Roy^  car  si  Sa  Majesté  n'en  a  poinct^  elle  en 
sçait  bien  faire  ti*ouver  à  son  peuple':  ce.soqt  les'pri- 
vileges  de  nos  roys  depuis  qu'ils  se  mirent  hors  de 
page^  comme  on  disoit  du  roy  Loys  onziesme.  Et 
par  là  )ie  conclus  que  le  Roy  doit  faire  plus  grande* 
punition  de  ceux  qui  esGorchent  son  peuple ,  que'  non 
pas  s'ils  desrobent  l'argent  de  son  espargne  propre. 
Les  commissaires  ont  faict  rendre  compte  à  toute  ma« 
Bière  de  gens  qui  ont  levé  deniers  :  qu'ils  regardent 
s'ils  me  trouveront  en  leurs  papiers  ^  et  s'il  est  rien 
entré  en  ma  bource»  Je  confesse  que  )'ay  donné  des 
biens  des  Huguenots  qui  faisoient  mine  de  demeurer 
en  leur  maison  ;  mais  ils  estoiént  pis  que  les  autres  ; 
il  n'estoit  pas  raisonnable  qu'ils  fussent  traictez  plus 
doucement  que  les  pauvres  Catholiques ,  qui  estoiént 
mangez  j-usques  aux  os.  Si  je  n'eusse  faict  cela ,  la  no- 
blesse se  despitoity  et  le  soldat  se  fust  révolté,  car  oh 
il  n'y  a  rien  à  gaigiier  que  des  coups,  volontiers  il 
n'y  va  pas;  et  cependant  on  eust  dict  que  je  m'enten- 
dois  avec  lès  Huguenots,  et  n'eusse  trouvé  personne 
qui  m'eust  voulu  suyvre  :  j'eusse  niieux  aymé  mourir 
qu'acquérir  telle  réputation.  Si  les  offibiers  du  Roy 
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les  eussent  saisis ,  il  s'en  fust  tiré  un  million  de  francs; 
mais  ce  n*estoit  qu'intelligence  entre  les  uns- et  les 
autses:  jen  ay  eu  ma- part ,  mais  c'a  esté  de  boime 
guerre  ,  de  ceux  qui  favorisoient  et  portoient^  des 
vivres  et  marchandises  aux  ennemis;  encor  croy-)e  ^ 
que  tout  cela  ne, se  monte  trois  mil  escus.  Pleust  à 
Dieu  que  tous  les  chefs  de  la  France  fussent  allez  aussi 
rondement  au  service  du  Boy  et  du  public  que  moy^' 
et  qu'ils  eussent  désiré  avoir  la  paix  par  la  force  1  il  n'y 
a  homme  en  ce  royaume  qui  s'osast  dire  huguenot. 
Mais  je  laisse  ces  propos  fascheux.  , 

.   Peu  de  temps  après  la  paix  fut  publiée  (0>  fort  ad- 
vantageuse  pour  nos  ennemis  ;  nous  lés  avions  battus 
et  rebattus,  mais,  ce  nonobstant,  ils  avoient  si  bon 
crédit  au  conseil  du  Roy,  que  les  edicts  estoient  tous- 
jours  à  leur  advantage;  nous  gaignions  par  les  armes  ^ 
mais  ils  gaignoient  par  ces  diables  d'escritures.  Ha,* 
pauvre  prince,  que  vous  estes  mal  servy,  que  vous 
estes  mal  conseillé  !  si  vot^s  n'y  prenez  garde ,  vostre 
royaume  s'en  va  le  plus  misérable  qui  fut  jamais,  au 
lieu  qu'il  souloit  estre  le  plus  florissant.  Encore  que  ^ 
du  temps  de  vostre  ayeul  et  père  il  eust  esté  assailly  ' 
de  diverses  guerres,  esquelles  je  les  ay  toiisjours  fidel- 
lement  servis,  si  est-ce  qu'on  voyoit  toutes  choses  aller 
par  ordre ,  et  les  charge^  n' estre  prophanées.  Je  laisse 
le  tort  que  vous  vous  faites  de  faire  ces  beaux. edits, 
et  donner  tant  d'advantage  à  vos  ennemis;  je  laisse  le 
desordre  de  vostre  justice  et  de  vos  finances,  et  veux 
seulemeot,  avec  vostre  permission ,  dire  quelque  chose 
qui  concerne  la  charge  des  armes;  car  si  je  mi'enfon- 
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(>)  Xa  paix  fut  publiée  à  Paris  le  ix  août  1570. 
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fois  plus  atant  sur  ce  qai  a  ca^isé  kcrayno  àe  vostre 
rayanme,  je  parlerois  ttH^,  et  non  pa»des  petits. 

Je  sçay  bien  ^  Sire,  que  vostre  M^esté  ne  me  fera 
paa  dest  hon^eiir  de  voulc^r  ^itendrè  la  lecture  de 
mon  livre  ;  vous  ayez  d'autres  occupations ,  et  ^le  temps 
trop  cher  pour  remployer  à  lire  la  vie  d'un  soldat; 
mais  peut  estre  quelqu'un  qui  l'aura  leu^vouseb- 
Iretenanl^  en  pourra  faire  quelque  récit  à  vostre  Ma* 
jesté»  Cela  est  cause  que  j;'ay  pris  la  hardiesse  de  vous: 
faire  ce  petit  discours  ^  lequel  je  vous  siippUe  vouloir 
ouyr,  d'autant  qu'en  iceluy  cou^stent  les  causes  et 
mal-heurs  que  j^'ay  veu  advenir  en  vostre  royaume  de- 
puis cinquante  deux  ans  que  j^ay  commencé  à  porter 
les  armes ^  régnant  vostre  grand  père  le  ray  François^ 
duiralit  le  règne  duquel  commença  une  coustume  qui 
me  semble  n'estre  guère  bonne  pour  vostre  Estât; 
vostre  Majesté  la  pourra  changer^  ce  que  pourra  ap 
porter  un  grand  bien  à  vostre  royaume  pour  Fexeri» 
eice  des  armes»  Un  jeune  prince  comme  vous,  et  bî^n 
né  y  le  plus  grand  et  premier  delà  ehrestiénté,  doit 
tousjours  s^^rendre  des  vieux  capitaines.  Vous  estes 
naturellement  martîsd ,  et  ave^a  le  cœur  généreux, voylà 
pourquoi  vous  ne  trouvereac^  mauvais  d'onyr  le  dis- 
cours d'^un  vieux  gendarme ,  vostre  sujet  et  serviteur. 
Il  me  souvient  que  vous  preniez  plaisir  de  m'entre^ 
tenidt^  seul  lorsque  vous  fistes  le  voyage  dé  Bayoune  (0^ 
et  vis  bien  que  vos  discours  excedoient  la  portée  de 
vostre  aagè,  de  sorte  que  foseroisdire  quesi  on  voué 
eust  laissé  faii*ey  tout  fust  mieux  allé;  car  quand 
vous  n'auriez  fàict  autre  chose  que  vous  monstrer  et 
faire  veoir  à  vostre  peuple  ;  estre  en  personne  en  vos 

(»)  En  1565. 
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fflOBtéeft^  au  moins  qfaelcpMâfob;^  von»  eôssiès  gàigné^ 
le  cQBiir  de  plusieurs  et  Monnë  les  autre»  :  et  tstnà 
àoale  êUMet  «sttf  mieust  sertj^  je  dis  depuis  qaé 
Ftfâge  1N>U6  Ta  peik  pertuettFe.  Je  cvoj  que  c'est  une 
des  plu»  graudei  fsuites^  qu'au  tons  tje  &it  iaire  {csnf 
nooS'  n'estes  psfs  cause  d'avoir  esté  si  renferaàjé  )  lors  que' 
nos  «tuées  tAarehoiéut  :  le  peuplé  de  ifost^e  TOjraame 
est  boB^  et  se  res)ouît  de  voir  soa  roy,  de  sorte  que^ 
placeurs,  eusâdiit  esté  plus  sage^^  mesme  eu  nostre^ 
Guyeime*  Mais  je  viens  à  mon  discours. 
«  Sve^  qtland  tostre  Majesté  baille  un  eSice-  de  pre-' 
sâdeuty  ou  conseiller ,  lieutenant  gênerai  ou  quelque 
autf e  office  de  jfudicature  y  vous  tous  réserves  qu'ils 
ne  pourront  exercer  la  charge  qu'ik  ne  soient  exà- 
miueï  par  vcfs  parlemens ,  pleins  d'hotnmes  fort  sç^' 
vàiis^  et  bfeh  souvent  vous  ordonnes  qûevostre  chan^ 
méfier  les  examinera  avant  que  les  parlement  les^ 
toyent  y  afin  qu'ils  jugent  s'ils,  sont  capables^  et  qu'ils^ 
ibe  puissent  eirei*  au  jugement  des  proçé»  de  vo»  sujets^ 
et  que  le  (koit  soit  iMRidtt  à  qiii  'û  appartiendra.  C'est 
une  chose  bonne  et  juste  ^  Sire^  car  vous  nous  devez  la' 
îfustice  di^iiite  ^  et  an  pois  de  la  balance  ;  c'est  la  pre«^' 
inière  cho^  que  vous  nous  devez  :  voyla  pourquoi 
c'est  bien  faict  à  vous  de  mettre  tant  de  rigueurs  aux 
examens  qu'on  faict  es  chambres  assemblées  de  vos* 
parlemens  ;  encor  ne  pouvez  vous  faire  que  tout  ailles 
tien  droict. 

Sire,  vous  devriez  feire  ainsi  en  toutes  autres  char- 
ges que  vous  donnez  en  voStrè  royaume;  toutesfoîa 
je  voy  que  le  premier  qui  vous  demande  un  gouver- 
Hement  dfe  qiielque  place ,  une  compagnie  de  gens- 
darmes  ou  de  gens  de  pied ,  un  estât  de  maistre  de 
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camp  y  sans  considérer  quelle  perte  et  ^el  domtùage 
peut  advenir  à  vostre  royaume  et  à  vostre  personne, 
propre  )  facillement  vous  Taccordez ,  voire  mesme  à  la 
requeste  de  la  première  dame  qui  Vous  .en  prie  et  qui  • 
vous  aura  peut  -  estre  ^entretenu  le  soir  au  bal;,  car, 
quelques  affaires  qu  il  y  ait ,  il  faut  que  ce  bal  trotte. 
Sire,  elles  n  ont  que  trop  de  :Credit  en  vostre  Cour. 
O  combien  de  mal-heurs  sont  advenus. et  jadviennent 
tous  les  jours  pour  avoir  legeremçntdonné  ces  charges! 
£t  encor  que,  vostre  ordonnance  soit  juste  çt  sainc|:e. 
de  faire  examiner  les  gens  tenans  offices  de  judiçature^ 
elle  n  importe  pas  tant  à  vostre  Estât  ;  car  quelle  perte 
pourrez  vous  f&i^e,  encore  qu  ils  soient  ignorans  ?  ellç. 
ne  tombe  pas  sur  vous ,   car  çeluy  qui  gaigne  ,  Pi- 
core quil  soit  sans  droict,  vous  paye  le  mesme  de*, 
vbir  que  celuy  qui  pert  vous  faisoiL  Par  ainsi  il  n'y 
a  rien  de  perte  en  vostre  particulier ,  tout  demeure 
en  vostre  royaume,  et  ne  yoiis  importe  que  Jean  ou 
Pierre  soit  seigneur  de  tel  ou  tel  lieu.  Nous  sonunes. 
tous, vos  sujets  y  m^is  la  faute  d^gnorance  des  gou*, 
verneurs  et  capitaines^  à  qui  faculement  vous. accor- 
dez les  gouvernemens  pour  le  premier  qui  le  vous 
demande  y  porte  grand  et  grand  préjudice,  à  .vostre. 
royaume.  Les  grands  capitaines  et  gens  de  bien  qui 
ayment  vostre    service    m'accorderont   ce  que  j'en 
escris.  .... 

Si  vous  baillez  le  gouvernement  d'upe  place  k. 
homme  qui  n  aye  expérience  ny  ne  se  soit  jamais  trouvé 
en  telles -charges  y  voy-cy  ce  que  vous  en  adviendra. 
Premièrement  y  les  anciens  disent  que  quand  Tœil  void 
ce  qu'il,  n'a  jamais  veu,  le  cœur  pense  ce  qu'il  na 
jamais  pensé;  Or  si  un  siège  luy  vient  sur  les  bras. 
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coDxment  voulez.  VOUS  qu'il  la  sçache'demesler,  com- 
ment pourra^l. entendre. et  descouvrir  les  ^^esseibs* des 
ennemis  y  et   par  où  ils  le   peuvent  ou.  veqient  as^ 
s^iUir?. car  sans  espion  il  y  a  moyen  /de  le  descouvrir, 
.comme  on  le  pourra  apprendre  par.  ce  que  je  fis  à 
Sienne.  Gomment  sçaura-il   dresser. ses  fortifications 
«t  se  couvrir;  bref,  faire  mil  et  mille  choses-  qui  sont 
BecessaireSy  puis  que  jamais  il  iie  s'est  trouvé  en  tds 
^flaires?  c^x-là  qui  s'y  sont  trouvez  dix  fois  y  sont 
liien-  empeschezy  bien. souvent. ils  ne.sçavent  où  ils  en 
sont.  Or,  comme  vous  entendrez,  que  vosti^e  place  s'en 
va^ssiegée,  vous  voudrez   lever  .une  armée  pour  la 
secourir,   parce  que  la  raison  le  .veut  y  ne  vous  osant 
reposer  sur  le  peu  d'expérience^  de  ce  jeune  gouver- 
neur;, peat  estre  que  vous'&erez  forcé  d'y  aller  bien 
souvent  à  la  haste^.ou  un  de  messeigneurs  vos  frères. 
Il  &ut  ou  iquela  ville  se  perde ,  ou  que  vous  bazardiez 
une  bataille  y  là  où  vostre  personae  propre  se  peut 
perdre,  oa  un  demesseigneurs  vos  frères,  qui  conduira 
l'armée,  et  plusieurs  princes  de  votre  sang,  et  de  grands 
capitaines.  Or  considérez  donc:  la  perte  et  grand  mal^ 
heur  qui  dépend  de. donner  faciUemént  une  chaire 
à  un  homme  sans  sçavoir  ce/ qu'il  porte;  car,  s'iL  est 
^expérimenté  et  qu'il  aye  monstre  par  tout  où  il  i^est 
trouvé  sous  dé  bons  capitaines,  qu'il  aye  le  cœur  et 
l'entendement  bon ,. dés  qu'il  entrera  en  la  place;  sou- 
ikin  il  regardera  à  la  force  et  à  la  foiblesse  d'icelle  , 
iuy  souvenant  de  ce.qul  aura  esté  faict  là  où  il  se 
fiera  trouvé  sous  quelque  autre  ^  et  ce  qu'il  a  veu  faire 
à  tel   et  tel  capitaine;  et  promptement  ird(xinera 
4ordre  à  la  faiblesse,  et  commencera  à  seibriiffer;,  vous 
envoyera  demander  un  ingénieur;  vous  advertirà  des 


i2Mi0ili(Hi6y  UmK  de  vîrres^  d^arquebuserie  qa/è  d^-iMSU 
}erle  q«U  y.tunà.  troo?^^  «t  ne  cesieni  4e-  vpvs^a 
MUicJter  que  roas  nerajrespourveai,  cognoissaot  bien, 
par  la  perte  de  «a  plaoc ,  quel  gran<)  maUMur  ella  v<m8 
pourrait  porter.  Et  comme  vous  kiy  «urec  «BToy^ 
ce  qu'il  vous  aiiira  demandé,  et  remédia  à  ia  £t>ible68e 
de  la  plaœ ,  par  sa.  provîdeoœ  U  aura  dequoy  re^ 
^oadrOy  et  vous  soissî^  isana  «e  precipite^^  car  j'ay  toos* 
lours  cogneo  iqu'en  Ja  ij^erre  cela  estfort/laDg«pe4iXy 
^i  «oe  n'est  que  Tafiaire  reipiiere  nue  extrême  celerké. 
De^K  <^oses  ae  pnesentent  en  joeey  s  la  pFemiere 
ert  qne^  comfloe  vosti^e  iennemy  anra  entendu  la  valear 
de  ce  gouareryienr,   Texperieiiee  ^aade,  la   pows 
voy^anee  «t  diligess^e  qu'il  employa  à  «emedier  wz 
deSauts  qui  estoient  .en  «a  pkce  «  le  bon  ord|:e  qu  U 
y  tient,  wowhst  vous  jonoire  que  Teiuieniy  aille  afta* 
qiier  um  itel  bomipe  (amy  de  toutes  cet  vertus  qae 
fay  eaorkes?  i^  eeoyqn-il  n'y  a  assaiUaiit  -au  monde 
^i  ny  pense  dent  ibis;  et  s'il  le  anet  au  «ooseil ,  i. 
0e  trovtTera  à  peine  un  seul  vieux  ^capitaine  ^i  luy 
conseille  d'y  aller  pour  recevoir  perte/  Et  si  te  ^i^é 
•est  si  saf^  et  iâen  expérimenté ,  le  oonseildes  Jeunes 
^'eoqiortera  t^kiy  des  vieux  ^  car  ceux  îcy  ont  ^of- 
.fioissaipoedes  affiôres  de  ce anoade  plus  que lesauttes, 
et  se  âsdieut  de  baicarder  rkopnenr  qu^ik  4«t  acquis, 
parce  qu'on  regaide  tonqoure  les  derniers  sans  se  resr 
souvenir  }guere  des  passez.  V^oyla  paurTunu.  I^autre 
tùen  que  vous  en  xeceures ,  .e^t  que  vestoe  Mofesté, 
sesomMnantdelavideordupci^onqagedeaon  ordre, 
et  son  experîenœ ,  en  demeur^a  en  repos,  sfaehant 
bien  qu  un  si  >homme  de  bien  ne  s'embarquera  pas 
mail  propos  et  ne  yaudbra  perdre  sou  homeur  ;  et  Iwt 
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di*esserei;  vostre  famée  à  loysir ,  et  ^iendi^ez  camper 
en  lien  fort  Que  si  reimemy  vous  j  vient  assaillir , 
il  y  sera  de&iot;  d'aatre  paît ,  s'il  veut  donner  assaut 
à  la  viUe,  vous  iny  estes  de  si  près  k  la  (foeuè ,  que , 
qaaud  bien  la  brèche  seroît  ^ande^  il  ii*oseroit  avoir 
donné  Tassaut;  car,  ou  qu'il  la  çaigne^ou  qu'il  la 
perde,  il  «st  defirioL  Vous  la  surprendrez  en  desordre, 
parquoy  il  se  fardera  bien  d'entrer  en   cesie  perte , 
etseracontraàit  de  lever  et  prendre  autre  party,  ou 
vous  venir  attaquer  dans  vostre  fort  ;  ce  qu^il  se  gar- 
dera bien  de  faire  y  cbmtne  fit  rempereor  Charles 
au  camp  ide  Provcnoe ,  lois  que  vostre  ayeul  estoit 
fortifié  es  campagne  raze ,  «t  que  son  ennemy  faisok 
nÛDe  de  vouloir  attaquer  Morséille.  Il  se  £i«it  tous* 
puis  garder  de  &nre  des  fauites  Â  l'entrée  d'une  guerre^ 
car  depuis  que  vos  aSaires  entrent  en  -^defiaveur  -eu 
leur  oemiencemcnt ,  vostre  Majesté  se  peut  asseùrer 
que  Dks  coUats  perdent  le  cœur,  et  chacun  regarde 
à  se  pouvion:  retirer,  de  sorte  qu'il  ne  faut  -espérer 
que  vostre  «rmée  6  ce  plus  rien  qui  vaille.  J«  voua 
mettmy  icy  des  éxeaipks ,  eC  «combien  importe  «n  l>oii 
clief  dans  %inie.  place.  Le  premier  sera  du  duc  Charles 
de  fiourgoogne,  qui  venmt  de   perdre  deux  batailles 
contre  les  Suisses  k  Moral:  il  vint  là  dessus  avec  ce 
camp deâ&vorisé  assiéger  Nancy,  lequel  il <ruidà  sur*' 
prendre ,  lœ  pensant  jamais  Le  roy  Reoé  de  Gecille  y 
et  duc  de^IiOrradne,  qu'il  vinst  assiéger  ^sa  place.  Par 
ainsi  die  se  4rouva  despeurveuS  de  vivres,  de  vont* 
nitions  -et  ê»  gens.  Le  roy  René  «voit  cinq  ou  six 
geintils-homm«6  gascons  avec  luy'(tous}ours  «ses  pria-* 
ces  lorrains  ont  aymé  nostre  nation),  le  capitaine 
Gratiaa  Daguerre,  un  pauvre  gentil*homme  de  sié 


^ay.s  nommé  Ponsi ,  un. autce.  nommé  Gajan ,  un  autre 
noinmé  Rocquepine  (0  ;lies  autres  moururent  au  siège, 
£t.fii*ent  si  yaillaniment  ces  brave&.Gascons^.quavec 
quelque  peu  de  gens  ramasses  du  pays  ^  qui  se  jette* 
rent  dedans  y  et  .quelques  gentils-hommes  dudit  pays, 
ils  defiendirent  la  ville  et  endurèrent:  la  faim  jusques 
à  Textremité ,  et  donnèrent  loysir  au  roy  René  d'aller 
luy  mesme»  en  .Suisse  cercher  son   secours.  Le  roy 
Jjoys  onziesme  ne  le  vouloit  secourir  à  la  découverte , 
à  cause,  qu'il .  avoit  paix  avec,  ledit  duc  ;  '  mais  y  comme 
yqi^s  autres  princeslfaictes  ordins^irement,  soubs  main 
il  le  fayorisoit  \  et  cassa  quatre  cens  hommes  d^armes 
qui  vindi*ent  jusques  au  pont  de.  Sainct  Vincent,  deux 
lieues  de  Nancy.  Et  comme  le.  duc  vid  arriver  les 
Suisses  et  ceste  gendarmerie ,  il  se.  voulut  lever  et  là 
pçA'dit.la  bataille,  et  y  mourut.  Si  le  roy  lean  d'Aï- 
bret,  voyant  venir  les  forces  de  Ferdinand  sur  luy, 
ei)st  mis.  un  ou  deux  bon& capitaines  dans  la  ville  de 
S^àmpelonne  y  il  n^ëust  pauvrement  perdu  son  royaume 
fiomo^'^  il  fit  y  car  il  ne  falloit  qu*un  homme,  pour 
lirrester^ les  Espagnols:  la  place  estoit  bonne.   Or  il 
Va  perdue...  et  le.  royaume ,  et  pour  luy  .et.  pour,  sa 
postérité  y  car  elle,  est  en,  trop  bonne  .main  pour  la 
r  ayoii\  Yoylà  les  exemples,  de  Tancienneté  que  j'ay 
ony  racomptçr  aux  vieux  capitaines .  de.  cet  aage  là. 
^'en  ay  ouy  racompter  .cent  autres ,  lesquels  je  pour- 
rois  .bien  mettre  par.  escrit;  .mais  je  laisse'  cela  pour 
les  histprJLenSy.qui  le.  sçavent  mieux  que  moy  :  j'en 
es^sriray.  maintenant  de  celles,  de. mon  temps. 
. , .  Le  roy  François  vostre  grand  père  assiégea  Pavie, 

(')  Bernard  du  Boiizet  de  Roquepine,  selon  la  dernière  édition  de 
llontluc. 


«ilfëslois.  Il  txdtita  deâaifir^  ce  iieait  et  vaillant  Ân>- 
thoîde  de  Lel^ey^spfllgliol  expérimenté  de  longue  lùàiM 
autant  qa'aati^  ait  esté  il  y  û  ^ent  ans.  Il  n*avoit  que 
trois  enseignés  d'iialieiis  et  trois  mil  Allemâns;  Sa 
Majesté  le  tint  assiégé  êhyitpti  sept  màiÉ ,  <)&  il  fit 
^oniier  plusieurs  assauts^  «ncoèeà  que  là  placé  ne  fust 
guerës  Sorte  :  ifidis  aiu  mey^ii  dé  té  gràhd  capitaine^ 
-et  par  son  industrie^  il  la!  éélfTéiidit^  et  doûna  loy$ii:' 
à  monsieur  de  BotArbon  d^allèr  ètt  Alléiïïaghé  cëf^ 
icher  secôursy  et  revint  pour  domïer  la,  batatille  au 
Koy,  qrf^il  gaigwa^  ^  ptint  le  Roy.  Que  èi  ledit  sîeùr 
^e  BoniiKm  viotoriettl  euâ;  totrme  la  teste  vers  là 
France^  fe  ne  sça;^  cdlù'tne  tontes  choses  fussent 
allées.  Tottte  ceste  bonne  fbârtùne  vint  à  FEtopereur 
jxmt  avoir  fiait  choix  de  ce.  vièà±  guerrier,  ^ui  at- 
testa le^on-heur  de  nosti^e  Roy.  De  fraische  inéraoîre; 
ice  vaillant  due  dé  Ouyse  à  Metz  fit  souffrir  trne  hdnté 
à  Fempiereur  Cbarléâ,  qui  fut  éontralïici  lever  faoUteu- 
.semelâft  ^n  ^siegèy  de  s^of^te  ^ùé  6estè  ^sÉiàé  armée' 
^'esvancntit  pstv  là  ëèule  veftu  <le  èe  chef/  qui  s'y 
apposa.  Et  èbcôFéé  k  ces  dernîej^sr  trânûfhles,  soti  filsy 
qui  est  4ué  de  Ob j'sé,  a  -cohservé  Pôtctièt^,  c^tii  é* 
«ine  granide  villasiÉè  sàn^  foiièressé.  Que  si  monsieur 
l'Adèiii^fill  Teust  prïn^,  il  eetsi  dohiihé  tout  le  Poidtou/ 
Sa  Saiifetoing^  et  |Uist{très  âàii  portes  de  'BùtàèàiiX.  tst 
Vertu  «fe  ce  jeune  prifei^  r^dotrbà  fort  vos  aflaîres  et 
4e  tonte  la  Frart<^  >  cûiùnié  aussi  vostre  victoire  de 
Mohoontolir  fut  atvéfÉbÊe  ]^à^  le  clroix  que  vos  enne- 
mis) firent  du  capitaine  Pillée  liiissé  dans*  àâinct  Jean  ;' 
«k  la  vâiteur  èè  ce  chef,  qui  sceut  bien  deffèndre  la^ 
pla»:e^  mit  sus  les  affaires  des'  Huguenots,  qui  gai- 
gnèreût  |Wiy s"  et  n<^s  vindrént  ruy ner-  •  On  m'a   dit 
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qu'il  fut  bien  assisté  d'un  capitaine^  bk^vé  soldat, 
^otnmé  La  Mothe  Pujols.  Si  on  m'eust  laissé  faire  à 
la  bataille  de  Ver,  je  l'eusse  bien  gardé  de  vous  faire 
la  guerre,  car  |e  luy  tenois  J'espée.'à  la  gorge,  lore 
qu'il  me  fut  osté  par  je  ne  sçay  qui,  pour  le  sauyer. 
Si. monsieur  l'Admirai  est  ouy  en  confession,  H  ne 
niera  pas  que  ma  seule  personne  Fempescha  d'atta- 
quer Ag€5n,  qui  ne  vaut  rien.  Ne, faites  double.  Sire, 
que  la  valeur  d'un  seul  homme  a^este  tout. 
,    V.ostre  royaume  est  lé  mieux  peuplé  que  royaume 
du.monde^.vous  estes  riche  en  bons  et  grands  capi- 
taines.,, si  vous  les  voulez  entretenir  sans  advancer 
ceux  qui  sont , indignes.  L'empereur  €harles ,  comme 
)'ay  souvent  ouy  dire,  se  yantoit  qu'il. en  avoitde 
meilleurs  .que  le  feu  roy  François:  il  en  avoit  de 
bons,  mais  les  nostres  ne  leur  devoy eut  rien.  Vous 
avez  donc  le  choix,  Sire,  de  mettre  de  bons  honunes 
dans  vos  places  de  frontière.  Voyez  que  couste  la  perte 
de  JPontarabie,  pour  le  peu  d'expérience  du  capitaine 
Franget,  et.cpml?ien  a.  cousté  au  rpy  vostrè  père  le 
peu  d'expérience  du.  sieur,  de  Vervins  laissé  à  Bou- 
loçgne.  Spuyenez-vous  aussi,  s'il  yojasplË^ist,  Sire,  car 
vous  Tayez  ouy  dire^  quel  honneur  et  profit  apporta 
le  choix  que  ypstre  père,  mon  bon.maistré,  fit  de  ce 
vi^ux.  chevalier,  fnoBsieur.de  Sansaç^.qiii  soustînt  si 
l|^nguement  le  siege.de  La  Mirande.  L'eslection  qu'il 
^t^de  moy  pour  la  defiençe  de  Siene  fut  bonnorable 
au  nQm.françois*  La  sfureté  d'une  place,  Sire,'  des- 
jpend  du  chef,  qui  fei^a  tout  combattre  jusques  aux  en- 
f^ns^,  et  sera  cause  que  r^ss^illapt,  iQ^l-aisément  l'atta- 
quera. Voyez  donçqu es i  Sire,  combien  il  importe 
pour  vostie  Estât,  pour  vostre  peuple  et  pour  vostre 
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ifeput^tioQy  car  pu  dira  tousjpurs  et.se  ti^ouvera  par 
escrit^  que  c'est  le  roy  Charles,  neufiesmé  qui  a  perdu 
une  telle  et  telle  place,  dont  Dieu  vous  yueille  garder: 
les  escritures  en  parleront  à  jamais,  car  tout  le  bien 
et  le  mal  qui  vous  advient  e$t  .mis  par  escrit,  et  plus- 
tost  le  mal  que  le  bien.  Advisez  y  donc,  Sire,  et  son-r 
gez  y-  trois  fois  avant  donner  la  charge  de  deffen-  | 

dre  une  place  à  quelqu'un  :  ne  vous  fiez  pas  qu'il  est  i 

vaillant;  il  faut  qu'il  soit  expérimenté. 
.  Quant  aux  capitaines  de  gens-darmes,  vous  les  créés 
aussi  facilement  pour  l'amour  de  çeluy  qui  le  vous  aura 
Qon^mé,  comme  vous  feriez  un  sergent  du  chastellet 
de  Paris;  et  celuy-là  se  trouvant  en  une  bataille,  vous 
luy  baillerez  quelque  coin  à  deffendre,  et  ce  pauvre 
homme,  qui  ne  cognoistra  son  advantage,  soit  pour 
faute  de  coeur  ou  d'expérience,  vous  fera  perdre  ce 
coin,  et  donner^  courage  a/ix  ennemis  de  sauver  leur 
victoire,  £t  sei-a  cause  que  les  vostres  perdront  cœur, 
car  quatre,  coyons  prenans  .la  fuitte  sont  suffisans 
pour  attirer  le  reste,  mesmement  les  chefs.  Et  en- 
cores  qu'ils  soient  vaillans  de  leurs  personnes  et  qu'ils 
yueillent  faire  teste,,  si  est-ce  que  s'ils  ne  sçavent  se 
r,esoudre  et  prendre  leur  party,  tout  ira  en  desordre; 
car  lors, cela  despend  de  luy,  et  non  du  gênerai,  qui 
ne  peut  avoir  Toeil  par  tout,  et  parmy  la  grande  con- 
fusion .  qui  est  aux  batailles ,  il  ne  peut  poui^oir  à 
toutes  choses*  Celuy  donc  qui  a  charge  ou  d'un  coin, 
ou  d'une  aisle,  s'il  n'a  l'eiçperiçnce  pour  s'estre  trouvé 
en  tels  affairées,  comment  conduira- il  son  faict  ou  sa 
trouppe?  Et.yoy-là  une  bataille  perdue,  et  vostre 
personne,  si  vous  y  estes,  prise  ou  morte  (  car  ]e  n'ay 
pas  ouy  dire  que  les  roys  de  France  ayent  jamais  fuy). 

3a. 
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Il  n'en  faut  espérer  moins  aux  autres  entreprises  que 
Ton  luy  baillera  à  e&ecuter.  Prenez  donc  gaitde^  Sire, 
à  qui  ?ous  âondereÂ  des  compagnies  de  gens^dartnes  à 
conduire.  Il  ùtuî  que  ks  }eiines  demeurent*  apprentifs 
et  obéissent  aux  vieux.  Je  sça j  bien  ig[ué  lei  printes 
doivent  *estreexceptsç2,  lesquels  Ont  ordîttairehiênt 
de  braves  liéutenansf qui  sont  les  chefs,  dàrleëdits  sei« 
giieurs  princes  lie  s'y  trouvent  points 

Vous  avez  aussi  les  estàts  de  nlal*esdiàus['dé  camp 
et  de  maistres  de  camp,  ûoit  pour  Isi  cavalléHé  6ti  pour 
rinfanterie,  qui  tont  detit  estats  de  grand  impor- 
tance f  car  il  faut  qu'ils  descouvrent  tontes  cboses.  Et 
si  les  aitnëes  sont  près  Tune  dé  l'autre,  il  faut  que  tous 
deux  recognoîssent  ensemble,  car  l'un  nef  peut  rien 
faire  sans  l'autre,  et  vous  ràppotléroât  énsteinble  ce 
que  touclie  le  combat  de  la  caYàllerie  et  dés  gens  de 
pied,  api*es  avoir  recogneu  l'assiette  des 'lîéU*"  où  iP 
faut  que  les  gens  de  cheval  Soient  potif*  letit- àdvan- 
tage,  et  les  gens  de  pied  an^i  ;  et  s'estant  accorde^,  ils 
vous  en  feront  le  rapport,  sdr  lequel  vduà  cbndurez 
avec  vostre  conseil  ce  que  vous  aureâ?  affaire.  Il  faut 
nécessairement  faire  fondement  sut-  (éur  advis.  Que 
si  ce  sont  gens  peu  expérimentez ,  ô'  Sik^ ,  '  coTxthién 
di'erreurs  vous  feront  ils  fàiref  ?  Or  il  faut  que  lés^ 
personnes  qui  exercent  ces  chargés  ayetit  ti*oîs  choses, 
la  première  desquelles  est  la  loûgué' expérience.  Que 
s'ils  Sont  de  longue  main  expérimentez,  et  c[u^}ls^  ayent 
veof  quelque  désordre  aux  afmées  là  6k  ils  se  seront 
ti^ouvez^  pourVei^  qu'ils  ajrent  retetan^  cela  leà  fera 
garder  dé  tomber:  dans  le'  fôs^ë  des  alitrés.  La  sé^ 
conde ,  il  faut  qu'ils  soient  hardis  et  courageux ,  fear  sî 
vos  mai^eschaux  et  maistres^  de  c^amp  ne  dôiveni  estre 
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4:6uards,  pu,  pour  le  moins  s'ils  ne  sont  plus  vaillans 
^ue  le  commun  (car  je  ne  désire  pa^  qu  ils  soient  des 
Rolands),  pour  le  n^oins  i)  faut  qu'ils  ne  craignent  point 
}es  coups.  Que  s'Hs  sont  craintifs ,  il  ne  faut  pas  es- 
pérer que  vostre  arm^^e  face  rien  qui  vaille,  car  il^ 
logeront  tousjours  vostre  armée  en  crainte  et  en  peur, 
^t  camperont  à  k^r  desadvantag^.  Que  si  le  chef  des 
.enpemis  est  accord  et  pratic  en  tel^  affaires,  il  çpgnoisr 
tra  ai^n^ent  que  vostre  arpiëe  est  en  peur  :  ce  que  j'ay 
|iigé  sonvent  faisant  çeste  chai^ge,  voyant  seulement 
camper  Fenneniyy  et  ne  me  suis  do  gueres  trompé. 
£l'est  la  chose  du  monde  la  plus  périlleuse,  car  U  u'y 
4  rien  quji  ts^nt  donne  d^  courage  aux  chçfs  et  à  Tsir- 
znée  que  quand  U  çognoist:  qne  son  ennemy  marque  ou 
ç^mpe  en  peiir.  La  dernière  p^e  qu'U  leur  fant  est 
qu'il^  doivent  estre  vigil^n^  et  diligens  ;  ^t  ainsi  ils  sor 
ront  bçn^  maistries  tp^t  à  fait.  Il  ne  faut  pfis  que  ce 
«oient  gens  qui  ainient  à  dormir  à  1^  françoi^e,  ny 
^ngeardsi  ou  Ipngç  k  prendre  resolution  :  il  fdut  qu'ils 
ayent:  le  pie^»  1?  main  et  Vesprit  prpmpt,  et 'tousjours 
I  œil  au  guef:,  C2|r  de  leur  providence  dépend  }e  ^^lut 
dp  Tarmée* 

.  II  ifaut  enpores  qu'en  l'e^leçtion  qne  vp^tr^  Mfijest^ 
ou  vostre  lîp^lepant  fera  4^  telles  pprsppnps,  qu'il  re^ 
garde  de  l>ien  près  qu'ils  n'aient  point  d'iainutié  eur 
i^enible ,  ny  qnplqn^  dent  de  laiçt,  par  1^  oik  il  y  a  de 
l'inimitié  U  y  ^  tousjours  dP  l'enyie,  et  depuis  qu'pUp 
est  ps^rmy  eux,  |am£iis  l'nn  np  trouver^^  i^on  ce  que 
Ta^tf^  fera  *,  ce  ne  feront  que  disputes  dont  lie  peut 
sortir  que  tout  mal-heur.  Il  n'y  a  me&tier  si  ji^loux 
q4ie  le  nostre,  ny  si  plein  de  t|:pmperie.  Entre  gens 
xjui  ne  s'aiment  pas ,  ce  ne  sont  que  contradictions  ;  et 
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au  contraire^  s'ils  sont  bons  amis,  Tun  suppléera  tous^ 
jours  le  déffaût  de  l'autre ,  et  disputeront  de  ce  qu  ilè 
auront  affaire  sans  se  prester  des  charitez  les  uns  aux 
autres  ;  car  il  faut  qu'ils  soient  à  logei*  Tarméè  bu  à 
recognoistre  Terinemy  tousjours  ensemble ,  et  que  de- 
vaut  le  Keutenant  du  Roy  ils  disputent  pour  prendre  , 
leur  logis  et  discourent  là  raison  pourqùoy  on  IcJgè 
en  ce  lieu  là,  et  qu'ils  sçàcherit  où  se  retirera  la  ca- 
Vallerie'si  elle  estoit  chargée  à  l'advangarde  ou  à  la 
bataille  :  mais  elle  se  doit  jplustost  retirer  à  radvan- 
garde,  pource  que  la  càvallerie  est  uii  membre  qui 
'despend  d'icelle.  Il  faut  aussi  qu'ils  jugent  bien  les 
advenues  de  l'énneiny,  où  se  mettra  l'artillerie,  où 
se  campera' la  bataille,  où  le  chef  de  Fàrmëe -prendra 
place;  si  l'alarme  survient,  où  il  faut  dresser  la  garde 
-et  poser  les  sentinelles.  Bref  tout  passe  par  leur  teste. 
Quaiid  cèùxJà  avec  celuy  qui  commande  en  l'air- 
Toiée  sçavent  tout  cela  et  le  font  bien  à  piopos,  elle 
ne  pourra  éstre  surprise,  car  ils  auront  si  bien  dis- 
couru ce  qui  sera  nécessaire,  qu'il  n'y  aura  nul  de 
toute  l'armée  qui  ne  sçaclie  ce  qu'il  faut -faire';  Que 
si  chacun  le  sçait,  on  confessera  que  l'armée  ne  peut 
tomber  en*  désordre,  car  les  p'ertés' qu'on  fait' ûé  pro- 
cèdent que  d'icèluy.  Ce  bel '^ ordre -se  doit  tousj6ui*s 
tenir,  ïoing  ou  près  de  l'ennemy,  ou  en  nîarchslnt  ;  car 
si  cela  se  faict,  le  camp  ne  trouvera  jamais  aucune 
iiouveaùté  qui  le  puisse  noiettrè  en  desordre  quand' il 

•  •  •  ' 

sera  près  des  ennemis^  Que  s'ils  attendent  de  le  faire 
à  la. nécessité,  ils  rie  trouveront  les  soldats  si  bien  dis- 
posez; d'ailleurs  telles  fois  ils  penseront  avoir  les  enne- 
mis bien  loirig,  qu'ils  se  lèveront  plus  matin  qu'eux; 
et  leur  porteront  la  chemise  blanche.  Eiacores -doivent- 
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ils  avoir  une  union  ensemble  plus  qu'au  marcher,  et 
lors  faut  que  le  maistrë  de  l'artillerie  soit  joinct  avec 
eux.  Âinisi  de  ces  trois  personnes  j  après  le  chef  de 
l'armée ,  sort  le  gâiii  ou  la  perte  dès  batailles.  Sire  ; 
jugez  si  ces  charges  se  doivent  facillément  bailler; 
puis  que  la  perte  et  rùyrie  des  armées  procède  d'eux: 

V  ■     «  f  p 

Quand  vostre  Majesté  ou  vos  lieutehahs  font  choix 
de  telleis  personnes,  le  coeur  vous  doit  trembler  de 
peur  de  faire  mauvaise  éslectidn  ;  vous  y  devez 
penser  plus  de  quatre  fois.  '  "^ 

Vous  avez  après,  Sire,  les  capitaines  dé  gens  de 
pied  à  qui  vous  donnez  les  charges  à  Tappetit  d'un 
monsieur  ou  d'une  madame,  parce  qu'ils  vôudroiif 
advancer  tousjoûrs  quelqu'un  des  leurs,  ou  en  obliger 
d'aiitres.  De  ces  charges  peuvent  advenir  atitànl  de 
mal-heurs  presque  que  des  autres ,  soit  à  la  déifence 
d'une  bresçhe,  bu  bien  à  mener  une  troûppe  d'arqM- 
busiersà  une  bataille,  ou  à  quelque  entreprise  qui  vous 
sera  de  grande  importance;  car  si  celuy  qui  prend 
telle  charge  n'est  tel  qti'il  faut,  il  sera  deffaîct  par 
son  défaut,  et  tous  ceux  qui  sont  avec  luy  perdus: 
vous  en  aurez  de  la  desfaveur  ;  la  hardiesse  et  le  cou-.. 
rage  de  vos  ennemis  croistra  tous  les  jours.  Vous  en 
avez  veu  et  voyez  les  expériences.  Du  temps  que  je 
commençay  à  porter  les  armes,  le  tiltre  de  capitaine 
estoit  tiltre  d'honneur,  et  des  gentils-hommes  de  bonne 
maison  ne  se  desdaignoièht  de  le  porter.  Je  n'ay  pas 
appelle  d'autre  tiltre  mes  enfans.  A  présent  le  moindre 
picquebœîif  se  fait  ajppèller  ainsi  s'il  a  eu  quelque  com- 
mandement.' Vous  direz  ,*  Sire,  que  nous  qui- sommes 
voslieutènaiis  faiisons  ces  fautes,  mais  pardonnez-nous, 
s'il  vous  plaist,  elles  viennent' premièrement  de  vous; 
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gpi  avez  pommencé  kg .  (loppçi^  ^  gjsps  çïp  pea ,  cf 
après  les  sentils-hotnm^ç  n  leii  y^ç^ept  pliia-  Du  tisi»p^ 
de  yqstie  ajeul^  }es^  comp^pie$  ^stp^ept  de.mil 
horpmesy  qpi  es%qi%  une  tr^l^çlle  chose  et  q;U,i  e^ar- 
gnoit  ))e^uppup  à  vos  finapces  y  pour  n'e^^rq  In^soia 
de  tapt  de  ipeïy:)r«^,  coippie  j'ay  dict  en  q^dqpp  lipu 
de  ce  livre  î  à  pF^Sf^pf:  c'e^t  pp  grap4  di^ordre.  Vou$ 
y  devpa  ^pportpf  qu^lqu^  ppuypau  repaedpy  aftp,  que 
tant  ^e  çapit^ipeap:^  ;*eipurnep(  spl4^ts  :  p'e^t  1?  ^nesp^e 
eonfusion  qu'on  void  aujpprd'bw  f^^'^J  les  cljeva- 
lier$  de  vosfj^^  p£c}r^>  q^i  est  un  desof dre  tres-graud. 

Qr,  Sirp ,  q^e  vept  dipe  cecjr,  qpe  ppu^:  juger  le»^ 
proc^^  vous  &ict^s  ^f  ap^ipisr  tous  ç^jl  qui  prepn^ot 
de /VOUS  qffic^  de  }pdipatur^,  et  VQps  pe  ppuyesp  riep 
pçrdrfj ,  de  qu^l  ço%\4  qw  le  jugppiept  tqprpe;  et  ]k 

où.  i\  y  vî^  de  vostri?  yfe  et  de  celle  de  vfïi^mfmvs  y(» 

I  ^  • 

fr^ras^  et  de  lom  h^  princ;es  eit  gr^nd^  capHaines  qui 
serpnt  pu  vqstr^  Ç9mp>  et  par  cousequeu^  de  vostre 
!^çtatf  facilqmeat  ¥o^  Ij^aiUefï  les  chargea  à  q^i  les^ 
^ops  demande,  «ans  aucune  considération?  Or  il  y  a  • 
«n  escrit  : 

Sf  le  foi  un  co^il  te  donne , 
ITen  fais  tefus  pour  sa  personne. 


*  •-> 


7^  àfs  cecy  pppr  Ip  conseil  qu?  je  vous  yepx  don* 
per,  pt  yqus  le  deyçz  prepdre  pu  bonne  p^trt.  4e  woy, 
qpi  suis  apipurd'buy  le  plp^  viçux  p^pi^pié  4^  vostr^ 
roys^pp^,  e^  qui,  açix  <i^oses  que  j'ay  yp^,  dois  avoiç 
quelque  esperiencp.  Le  cousieil  qpp  je  vpP4  dotoae. 
Sire ,  est  quç  vous  preniez  exemple  à  rpg^pmea  qpe 
Ton  faict  en  vos  parle  pieps.  f  1  faut  qu'ils  sp  pre^ntent 
à  rostre  ç^anceliet^  à  vos  presidens  ft  çonsçillera>  ppu^ 
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çslre  examinez  sur  leur  sufE^^nce  ;  et  s'ils  ne  les  trou-? 
vent  capables  y  ils  les  r  envoyeat  estudier  jusqiies  à  ce 
qu'ils  sçaqbept  d  avantage ,  et  se  soient  rendus  dignes 
des  cl^arges  qu'ils  pbursuyvent. 

Doncquesy  Sire,  avant  donner  aucuqe  charge  dont 
et  desquelles  despendent  tant  de  mal-heurs ,  à  Tappe-» 
tit  clh<>P^ine  du  monde  y  ne  Ist  donnes  jamais  que, 
pvem^prempnt  vous  n'ayez  mis  la  personne  à  l'examen , 
la  r  envoyant  par  devant  vo$  docteurs  /  qui  sont  les 
yieux  capitaines  qpi  d^  longue  main  sont  ôxperimen^ 
te?:  aux  armes-  Vous  en  ponr^iez  bien  avoir  de  vieux 
qui  ne  seront  gueres  pçfr^is  de  leurs  maisons:  je  ne 
pfens  pas  ceux  là  pour  vieux  capitaines  ^  mais  pires 
qu^  ceux  que  monsieur  Ip  chancelier  r'envoye  estd-» 
dier;;  car  on  dit^  Sûre,  qu'en  vieille  bejste  n'y  a  point 
de  resi^ource.  J'entends  que  vpus  appelUez  pour  as- 
sister ^  Vexameu  ceux  qui  ont  tousjours  suivy  les 
guerres  et  qui  qnt  force  parstgr^fTes,  c'est  à  dire  ar- 
qi|^busade$  ou  coups  d'espée,  sur  leurs  corps;  c'est 
signe  qu'ils  n'ont  pas  tuus}on^s  croupy  sur  les  cendres. 
Or  il  vous  faut  un  chancelier  ;  il  est  bien  raisonnable , 
Sire  >  que  ce  soit  Monsieur  rostre  frère ,  encores  qu  il 
soit  bien  jeune,  car  en  trqis  ou  quatre  aus  qu'il  a 
porte  les  armes  il  a  gaigné  deux  batailles;  de  sorte 
qu'avec  }e  bon  entendement  et  jugement  qu'il  a ,  et 
estant  de  si  bonne  maison  f  il  est  io^possible  qu'il  n^ait 
beaucoup  retenu  y  car  il  a  ouy  de  grands  docteui^s 
disputer  devant  luy  ;  il  ne  faut  donc  que  vous  ayez 
autre  chancelier  des  armes  que  luy.  Vous  serez  par 
dessus,  Si^e,  car  personne  ne  vous  peut  oster  ce  rang: 
c'est  vous  qui  le  donnez  aux  autres.  Puis  que  Dieu 
vous  a  f^ict  naistre  prince  pouF  commander  à  tant  d« 
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milliers  d*hommes  ^  il  vous  a  doimé  aussi  quelque 
chosi»  de  plus  particulier  qu'aux  auti'es:  ainsi ,  quand 
on  vous  demandera  quelques  charges  de  celles  que 
j'ay  escrit,  vostre  Majesté  doit  assembler- ses  docteur 
et  vôstre  chancelier;  et  si  vous  y  estes ,  vous  mesmes 
devez  prendre  la  peine  de  les  interroger  s'ils  cognois- 
sent'le  perspnnage  dont  est  question ,  où  est  ce  qu'il  a 
fait  son  apprentissage ,  sous  qui,  car  bien  souvent  tel 
le  maistre  tel  le  valet ,  quel  acte  d'homme  d'honneur 
il  a  £ait.  Je  ne  croy  pas  que  ces  vieux  chevaliers  ne 
vous  en  disent  franchement  la  vérité ,  cognoissant  bien 
de  quelle  importance  est  un .  capitaine  ignorant  ou 
coiiai^d  et  peu  expérimenté  ;  et ,  selon  leur  rapport 
et  opinion  y  vous  luy  pourrez  bailler  la  charge  qu'il 
vous  demande,  car  celuy^là  sera  passé  par  l'examen. 
Et  afin  de  vous  délivrer   des  importunitez^  faictes, 
Sire,  comme  je  fis  une  fois  en  Piedmond,  à  Âlbe: 
tous  les  jours  mes  chevaux  estoient  à  l'emprunt ,  car 
nous  avions  quelque  peu  de  trefves;  cela  me  faschoit, 
et  ne  sçavois  comment  m'en  depescher.  Je  comman- 
day  à  mon  trompette  d'aller  publier  par  toute  la 
ville,  de  par  monsieur  le  gouverneur,  qui  estoit  moy, 
que  j'avois  fait  un  grand  serment  de  ne  prester  ja- 
mais plus  mes  chevaux,  et  que  personne  n^en  eust 
plus  à  prétendre  cause  d'ignorance  :  depuis  ce  temps 
je  ne  fus  plus  importuné;  faictes  ainsi,  Sire.  Un  jour 
que  vous  ferez  quelque  grande  assemblée,  dites,  de- 
vant tous  les  seigneurs  et  dames  de  vostre  Cour,  que 
vous  avez  fait  un  .grand  serment  de  ne  donner  jamais 
charge  ny  gouvernement  que  par  l'advis  des  vieux  che- 
valiers  et  capitaines;  cela- courra  par  tout,  car  ce  que 
vous  autres  roys  etprinces  faites  et  dites,  court  sou- 
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dain  d'une  jBerveilleuse  vitesse.  Cela  apportera  un  au- 
tre fruit;  c'est  que  les' apprentifs  au  fait  des  armes; 
sçacbaat  qu'ils  ne  peuvent  entrer  par  la  fenestre>  s'es- 
tudieront  à  se  faire  remarquer  et  cognoisti'e  à  ceux 
qui  leur  doivent  ouvrir  la  porte,  et  ainsi  tous  tasche- 
ront  à  faire  à  qui  mieux  mieux.  '  ' 

O  que  si  vous  faktes  cecy/  combien  de  braves  ca- 
pitaines aurez- vous  en  peu  de  temps;  vous  en  aurez 
plus^de  vaillans  qu  il  n'y  en  aura  eii  tous  les  autreis 
royaumes  de  l'Europe.  11  sortira  de  cecy  deux  choses 
tresboniies^  que  vous   devez  plus    désirer*  qu'autres 
qui  soient  en  l'art  militaire:  la  première  est  que^, 
comme  ce  capitaine  et  gouverneur  sera  créé  par  le 
rapport  de  vos  vieux  chevaliers  devant  vostre  Majesté 
pu  Monsieur  vostre  frère,  il  se  tiendra  si  honnoré, 
qu'il  fera  résolution  en  soy-mesme,  s'il  a  tant  soit  peu 
de  cœur,.de  mourir  cent  fois  plustost  que  de  faire  unie 
>  couyonnade  ou  une  faute ,  car  il  pensera  tôusjoiirs, 
s'il  la  faisoit ,  qu'il  fera  tort  à  ceux  qui  l'oiit  nommé, 
et  que  vostre  Majesté  pourroit  justement  reprocher  la 
.,  faute  qu'ils  ont  faict  en  ceste  noinination;  Ainsi  il  tas- 
çhera  à  faire  le  mieux  qu'il  pourra,  afin  d'acquérir 
de  l'honneur,  et  que  vous  luy  bailliez  plus  grand 
charge,  sçachaut  qu'il  doit  encore  passer  par  Teslec* 
tien  pour  y  parvenir,  et  par  l'examen  des  vieux  capi- 
taines, et  que,  s'il  a  mal  faict,  ils  tesmoigneront  tous- 
JQurs.ce,  qui  en  est,  et  auront  honte  de  vous  donner 
advis  de  créer  maistre  de  camp  ou  mareschal  de  camp 
celuy  qu'ils  auront  veu  mal  faire  estant  simple  capi- 
.  laine. 

La  seconde  utilité  qui  sortira  de  cecy,  sera  que  vous 
fermere2;  la  bouche  à  ces  importuns  et  importunes  qui 


s^  leg.erem^nt  vous  demandieiit  les  charges  cteiquelles 
despendçnt  tant  de  mal-heurs^  estans  certains  que 
yoi;s  ne  le$  leur  o^troyeres  sans  «stf*e  ei^amifiex  de  vos 
^oçt(evir$  ci  de  vostre  chancelier,  et  que  tous  les  refu^ 
serez  ^  cpmme  vous  feriez  caluy  qui  vous  d^nande- 
roit  un  estât  de  conseiller  au  parlement  de  Paris  sans 
estre  esamiaé,  car  la  cppr  n'en  feroît  rien*  J'sky  ouy 
4ire  qu^autre-fois  le  roy  vostre  père ^  sçachant  qu'iU 
tvt  avoient  refusé  un  ^  lequel  estoit^  recommandé  par 
quelque  dame^  leur  dit  que  pari)&y  tant  de  chisvaux 
d'Espagne  un  asne  pouvoit  bien  passer  ^  tpais  ils  se  gar- 
dèrent bien  de  le  croire.  Sire,  mettes  à  Tessay  ceux 
dont  vostre  Majesté  désire  se  servir,  f 'ay  veu  autre-fois 
un  gentil-homme ,  il  me  semble  cgat'il  estdii  proven- 
çal^ lequel  avoit  ceste  coustume^  que  quand  ub^  vallet 
$,e  presentoit  à  luy  pour  se  mettre  à  son  service  ^  sou- 
dain il  lemettojt  à  Tesprf  uve,  et  luy  mettant  tme  espée 
çn  la  main,  lui  coinmandoit  de  se  d^^adre,  sans  qu'il 
(iist  pourtant  loisible  de  se  tirer  des  €^oequades>  et, 
a^il  le  trofivoii homme  résolu  ef;  ferme,  il  le  retenoit, 
sinon  il  luy  disoit  qu'il  n^estoit  pas  pour  luy  7  fiinsi  il 
avjciit  tûusjours  d^  brwes  et  résolus  hommes  auprès  de 
luy,  car  01^  sçàvoit  sa  coustume,  §t  nul  ne  se  présen* 
toit  qui  ne  fust  bi^n  feri^é ,  car  il  estait  «m  ru4e- joueur. 
Yoy-là  lexamen  que  faisûî|  vostre  subjet,  et  Ip  'loy 
qu'il  avoit  mis  chez  luy,  car  chacun  est  roy  en  sa  mai- 
son ,  comme  respondit  1^  charbonnier  (  0  à  voptre  ay  euU 

(')  Fnniçov  l  a^hanl ,  dit-on ,  ëgaré  à  la  chasse^  se  i^fiigia  }•  ioir 
4lans  la  cabane  d'un  charbonnier.  Le  mari  étoit  absent  :  le  Roi  ne  troaT» 
^ue  la  femme  accroupie  auprès  du  feu.  François  demande  k  ^nper  et 
à  coucher  :  la  femme  y  consent  j  mais  pour  souper,  il  falloit  attendre  le 
mjori.  Le  Roi  afoît  essuyé  une  grande  pluie  5  il  s'assied  siir  la  seuir 


I 
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Estaljlissbtn;  do^cque^  ice  beau  etameii,  bien  tost  toute 
rSurapë  le  sçftufa^ei  tadt  d'imponuds  deiùandeurs  se 
trouveront  lÀe&  écoutiez  d'une  telle  loy,  et  ne  songe- 
roitt  tpfk  Vhùnuéat  et  k  appreildre,  au  lieil  de  Hont^ 
tiser  ttionsîeur  ou  siàdaffte,  et  vàùi  sére^  depestrë  dé 
ces  fàsebêtiÀéfi ,  qUé  t^ôùâ  |)oilt^^clz  renvoyer  faire  leur 
resuKO' 
Il  voui  eu  tëviendra  une  autre  commodité)  Sire, 
'  qui  tftn  |Mas  péf^e  y  c'éât  que  céui:  qtfe  vôtrs  e^lirez  et 
que  v<M$d  ho^Hréfét  de  cea  éfaàrges  les  tiendront  dé 
^o«fô  ôildie  Vés  docfèunsy  et  noil  dés  dames  oU  dé  qu^^I- 
^uTà»  dé  vos  <^ouHisàn;$,  qui  entendent  mieux  à  mon- 
ter Hffo  mdu^^e  qu'à  affûter  od  pointer  un  canon,  ot^  ' 

cliaise  qall  y  eût  dans  la  maiÀ)xi,  tt  se  éktàtSk:  'ttié  âlx  tiéutes  tofthé 
le  thmth^nideVf  dont  ia  plm  ajeil  avsn  |ténétté  leir  télâlién^  ^  le  char- 
bonnier,  n^étoit  pas  complimenteur  :  sur  rel^>oêé  qat  sa  femlne  lui  iÎEiît 
de  la  demande  de  son  hôte,  il  ratifie  tout  ce  qu'elle  p,  promis,  mfiitf 
£eAïj^itiit  finisqttct&ent  de  la  chaise  que  le  monarque  avpit  occupée, 
Monslt»h{  kli  dit-il  )  jéprénàà  èeUt  pUce,  parue  tfuciSesî  céàe(ïkj9 
me  mets,  tcfujo^pi^  Jtt  eêUft  ^ftake,  fform  ^éUe  est  à  mai:- 

>'  . 

O^  ,  elt  p«^  cft^t  «t' par  iwitoiA  y 
Chacun  paX  a^allni  «n  sa  aailiba» 

ïVatt^ii  I  Appltaïê^  éà  fMiéHhé,  et  b'attfît  siÊir  ttde  sellette  de  hois; 
PendluDt.la  Souper  on  perla  des  âffaireft  du  temps ,  de  k  miséreret  des 
impôts.  Le  charbonnier  auroièvoulu^un  ro^ume  sans  subsides  {le  princ» 
eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  entendre  raison  si|r  qet  article.  A  la 
ionkè  heure  dône,  f  expliqua  le  èhdrbonnier,  mais  cette  grande  iévé" 
viêé  -pour-  ia-  ehasse  ,  fappront^^tiit»  àuâsi  ?  Jt  i/om  crùié  kohnété 
homme  ^,  je  pense  que  9ous'  ne  me  pérore»-,  pbs,  :  foi  ta  un  moroeàu 
^e  sarigUer  ^i  en  vaut  bien  un  autrpf  mangéons-'le.,  mais  surtout 

Souéhè'  close ilÈ'rànçoîâ  I  promit  de  se  taire,  soupa  bieA  et  dormit 

praf ofi^UnWttt  /  couché  iéÉ  êèà  félrilfeé.  le  I^^deiéain ,  il  a^  dt  ré* 
«onnoitie  dt  donna  dàBoit'de  chas^  au  diaiiioAidcrt 

(*)  Â^sul  :  réseau ,  ouyrage  de  femme. 


à 
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jtnesme  tirer  une  àrquebuzade  ;  et  cependant ,  h.  veoir 
la  mine  qu  ils  font  et  leur  desmarche,  vous  diriez  que 
tout  doit  trembler  sous  eux.  J'en  ay  ouy  une  fois  en 
ma  vie  un^  lequel,  à  Touyr  parler,  avoit  presque  seul 
emporté  Thonneur  de  la  bataille  de  Moncontour;  mon- 
sieur de  Biron  ny  monsieur  de  Tayannes  n'avoient  rien 
fait  au  pris  de  luy,  non  pas  mesmes  Monsieur  vostre 
frère.  Or,  comme  je  dis ,  ces^  gentils-hommes  qui  au- 
ront cet  honneur  de  tenir  leurs  charges  de  vous  "en 
çeste  sorte,  s'en  sentiront  beaucoup  plus  honnorez. 
Sire,  vous  devez  plus  désirer  d'accomplir  ces  choses 
et  y  tenir  l'œil ^, qu'à  tout  le  reste  qui  dépend  de  l'art 
*  piilitaîre  ;  car  tout  ce  qui  consiste  en  la  guerre^  soit  le 
bien  ou  le  mal,  dépend  du  choix  que  vous  faites  de 
ceux  qui  ont  le  commandement.  ^ 

■  Je  ne  parleray  point  icy  des  généraux  de  la  cavale- 
rie ny  des  colonels  de  J*infanterie,  par-ce  que  ce  sont 
deux  estats  qui  se  doivent  donner  aux  princes  ou 
grands  seigneurs ,  et  encores  qu'ils  soient  jeunes  et  peu 
expérimentez,  cela  n'impoite^  pourveu  que  le  maistre 
de  camp  soit  bien  expérimenté.  Faisant  cela,  vous  ver- 
rez en  peu  de  temps  la  confusion  qui  est  parmy  vos  gens 
de  guerre  perdue,  et  l'ancienne  splendeur  et  beauté 
de  vos  compagnies  de  gens-d'armes  remise.  Une  chose 
voy-je,que  nous  perdons  fort  Pusagé  de  nos  lances, 
soit  à  faute  de  bons  chevaux,  dont  il  semble  qi;e  la  race 
se  perde,  ou  pour  n'y  estre  pas  si  propres  ^ue  nos  pré- 
décesseurs-, et  voy  bien  que  nous  les  laissons  pour  pren- 
dre les  pistoUes  des  AUemans:  aussi  avec  ces  armes 
peut  on  mieux  combattre  en  host  (0  qu'avec  les  lances, 
car  si  on  ne  combat  en  haye,  les  lanciers  s'embaraEssent 

C*)  En  host  :  en  escadron. 
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plus,  et  le  combat  en  baye  n'e$t  pas  si  asseuré  qu'en 
host. 

Pour  retourner  à  mon  discours,  vous  cognoistrez. 
Sire  y  que  tous  ceux  qui  désirent  s'advancer  par  les  ar- 
mes s'estudierpnt  d'estre  mis  ^ur  le  bureau  de  Texa-^ 
men,  et  me  semble  que  ce  seroit  bien  et  sagement  Satict 
à  vostre  Majesté  de  mettre  en  roolle  y  selon  vos  pro- 
vinces, les  gens  de  valleur  dont  vous  entendes  parler, 
et  leurs  qualitez,  afin  qu'advenant  vacation  de.  quel- 
que charge,  vous  y  puissiez  pourvoir  et  vou«  ressouve* 
nir  d'eux.  Ceux  qui  sçauront  qu  ils  seront  .dans  ^ostpe 
roolle  prendront  cœur  et  s'esvertuerdnt  pour  vous  faire 
quelque  service,  et  les  autres  qui  n'y  seront  pas  s'ex- 
poseront à  mil  dangers  pour  y  estre  mis.. Vous  devez 
appeller  ce  livre  le  bvi^  d'honneur.  Et  quand  vous^n- 
tendrez  parler  de  quelqu'un,  après  vous  en  estre  bien 
informé,  vous  devez  dire  tout  haut  qu'il  faut  qu'il  soit 
mis  dans  vostre  roolle.  Aii)si:ay^ je  ouy  dire  en. ma 
jeunesse  avoir  fait  le  feu  roy  Louys  douzîesme,  mes^ 
mes  des- gens  de  justice.  Vacant  i'estat  de  juge  mdgé 
d'Agenois,  qui  est  une  belle  <:harge  et  honnoraUe:,  il 
se  ressouvint  qu'un  bon  clérc-luy  ayoitrfait  une  belle 
harangue  à  Orléans,  le  nom  duquel  il:  avoit  mis  en  sou 
roUet,  et  luy  envoya  ledit  estât  en  pur  don  :  il  faisoit 
le  mesme  en  toutes  autres  charges.  J'ay  veu  praticquer 
le  mesme  à  ce  grand  Odet  de  Foix ,  sous,  lequel  j'ay 
fait  mon  apprentissage  ;  il  sçavoit  i^  nom  de  tous  les 
capitaines  et  personnes  remarquables,  et  quand  quel- 
qu'un avoit  fait  quelque  acte  signalé,  il  escrivoit  son 
nom.  •  •  "        •  '        •    ; 

Mais,  Sire,  vous  devez  souvent  fueilleter.ee  livre, 
et  aussi  ne  vous  contenter  pas  de  les  y  avoir  mis ,  ains 
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les  employer  et  leur  faire  du  bièti  seloh  leur  degré  et 
mérite  y  les  accourager  par  quelque  gracieuse  parolle, 
ou  si  c'est  quelcftie  pduvté  géutil-homttie ,  luy  dôn- 
Ber  dé  largent.  Si  vous  le  faites  de  voistre  msliti,  cikiq 
cens  esciis  seront  ptitih  de  àtèill^ure  part;  qde  deux 
IQÎI  par  vos  tht*è90riers,  car  quelque  chose  leur  de- 
meure toosjours  dans  leâ^  pattes.  Une  fois  le  roy  Henry 
vostre  père ,  faion  bofn^  maistre  y  ^ue  Dieu  pardôint, 
m'aroit  dcfimtf  deuk  itàû  escuer  ;  Cëluy  qui  mé  les  de- 
voit  bailler  n'eut  pas  de  .bonté  de  m'eti  reteùir  cinq 
eetiS)  màiâ  il  trouva  utif  Gascoil  qui  fi^avoit  pdÈ  âtôoùs- 
tuiné  ce  tour  de  bast^ii  ^  il  scéùt  que  je  m*eii  vouloir 
plaindre  au  Roy;  il  éitt  pltis  dé  joye  dé  nie  les  faire 
prendre  que  p  n'eus  dt  l^  tétévoir;  fft  vdtis  ddnnei 
de  vostre  main  y  toutes  céâ  pillot^ries  ne  se  feront  pas» 
Bii  temps  du  Roy  vo^e  tfyeul  on  dkièît  qûé  son  pré- 
décesseur en  fâisôit  ainsi^  et  aVéit  dans  son  toBte  force 
bourses  dans  lesquelles  il  aVolt  âés  êsknaSy  en  Tùne 
fins  y  enFautre  moins  ^  et  les  disti^ibUôit^élàni  ta  qua* 
lité  de  ceux  qfui  Icty  faisoiènt  service.  Je  sçay^  Inëti  que 
Fou  vous  dira  que  cela  nt'est  pais  ^igne  d'uô  tùy  ;  ne 
le  croyez  pas  :  ù^  âront  des  gens  qui  vetdeïit  a^oir 
toute  la  paste  entre  leuré  nîaiiis.  tJhe  chose  vous  veux* 
|e  dire  y  Sire  ^  quie  vou^  ne  devez  pa^  tout  donner  à  un 
ou  à  fnËn  de  g«ns}  vo^tih^  Mâjéisté  iae  piàrdétenëra  :  elle 
a  donné  à  un  genliUbiomme  de  la  Gùyéhhe  (0  ce  de- 
quoy  elle  eust  pe«t  conftenter  cinquâMe  :  )é  ne  Veut 
pas  (liiie  qu'il  ne  fiiât  bfdve  et  véillaht^  màîi^  ileuy 
avoiv  qui  le  nhferitoitént  auta^nt  où  mieux  que  kiy,  e( 
toutes-fois  n'ont  rien  eu  du  tout.  Vostre  Majesté  pten- 
dra  en  bonne  part,  s'il  luy  plaist,  ce  que  je  lûy  eu  dis. 

(0  J«c<{ae9  de  Bdagarêr ,  baron  d^  Moûsales.  * 
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Tay  «Q.  pied  dedans  la  fo'sse,  raffection  que  je  porte 
à  Toàtre  couronne  me  faict  tenir  ce  langage.  Je  suis 
voisin  dd  l'Espagnol  ^  mais  il  n'y  a  eu  jamais  que  des 
fledrs  de  lis  chez  âioy.  Si  j'osois ,  je  vous  dirois  bien 
d'autres  choses ,  car  certes  il  n'y  a  que  trop  à  dire  et 
lefibrmer.  Il  faut  que  j'entretienne  un  peu  Monisieur 
vostie  firere  (0,  vestre  nouveau  chancelier  des  atmes, 
avec  Tostre  congé. 

^  C'est  à  vous  donc ,  monseigneur,  à  qui  je  m-addresse: 
je  serois  marry  que  ce  livre  partist  de  chez  moy 
qu'il  ne  portasl  quelque  honnoraUe  tesmoignage  de 
Tostre  grandeur.  Vous  «stes  sorty  de  la  plus  grande 
race /qui  soit  au  monde  :  il  .n'y  a  poinct  de  mémoire 
qa6y  de  dix  races  en  ça,  les  roys  de  France  n'ayent 
esté  Ions  hardis  et  belliqueux ,  et  bien  peu ,  depuis 
le  preoftiefr  roy  chrestien ,  ont  esté  autres ,  encor  que 
les  races  ayent  fihy  et  changé  ^  et  que  de  nouvelles" 
ae  soiiBiat  emparées  de  la  éo«ironne  ;  qui  est  chose  ad-* 
aiirable>  oar  en  quatre  races  de  gentils-hommes,  à 
peiqe  en  trouvei^z  vous  deux.de  suite  vaillans  :  ce  qua 
nous  doit  faire  croire  que  Dieu  a  mis  là  main  sur 
ce  roynuHie,  puis  qu'il  a  donné  de  si  grands  dons  et 
grâces  à  ceux  qui  tiennent  sa  place ,  comme  aux  roys 
vostï^  ayeul ,  père  et  frère  -,  et  encor  que  vous  ne 
soyetf  fias  roy,  A  participez  vous  à  la  bénédiction 
que  Dieu  leur  a  departy.  O  monseigneur ,  que  vous 
avez  gfaàà  argument  de  penser,  et  v(»is  asseurer  que 
Dieu  vous  a  esleo  W  pour  faire  de  grans  faicts,  éomme 
011  cottiftteneeà  cognoistre  par  les  victoires  qu^ilyous  a 

« 

^>)  Le  duc  d'Anjou,  dep^ifl  roi  sous  le  nom  de  Henri  lit 
(>)  Montlac  np  fut  pM  leuî  trotnpé  par  les  premiers  exploits  de 
Henri  III. 
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données  en  vos  jeunes  ans,  lesquelles  on  peut  inanifes- 
temenl  juger  vous  estre  advenues^  plus  par  la  volonté 
de  pieu  que  par  le  combat  des  hommes.  Doncques 
il  faut  que  chacun  confesse  que  ce  royaume  est  à 
Dieu^  et  que  le  Roy  vostre  frère  est-  son  lieutenant , 
et  vous  le  sien.  Voyla  de  beaux  titrés. 

Il  faut  que  je  parle  un  peu  à  vous  :  vous  estes 
le  bastott  sur  lequel  il  s*appuye  ;  vous  estes  celuy  qui 
doit  commander  les  armes^  qui  les  doit  porter  à  tous 
bazards ,  périls  et  fortunes  ;  vous  estes  la  trompette 
qui  nous  doit  faire  entendre  ce  que  nous  devons  faire; 
vous  estes  nostre  recours  et  nostre  espérance,  pour 
nous  faire  avoir  la  recompense  de  nostre  Roy.  Cest 
vous  qui  nous  devez  faire  co^noistre  à  Sa  Majesté, 
et  qui  f  vray  chancelier  de  Fespée,  luy  devez  faire  le 
rapport  de  ce  que  nous  avons  faict  pour  son  service; 
et  quand  nous  serons  morts,  vous  luy  devez  faire 
cognoistre  nos  enfans,  si  nous  avons  faict  ce  que 
gens  de  guerre  doy vent.  Bref,  toute  la  France  a  les 
yeux  tournez  sur  vous  qui  présidez  aux  armées,  et 
qui  avez  battu  et  rebattu  si  souvent  les  Huguenots  : 
toute  la  chrestienté  sçait  que  c'est  vous,  car  le  Roy 
çst  contrainct ,  puis  que  son  conseil  le  veut  >  faire  la 
guerre  de  son  cabinet.  Puis  que  vous  tenez  si  grand 
lieu,  d'où  dépendent  toutes  les  charges  qui  procèdent 
des  armes,  et  qu'il  faut  que  nous  tous  mourions  au- 
près de  vous  pour  le  service  du  Roy  et  le  vosti'e, 
il  faut  que  vous  mettiez  tout  vostre  soing  et  vos  pen- 
sées en  nous  qui  suivons  les  armes,  car  tous  les  autres 
estats  ne  patticipent  rien  avec  le  vostre ,  d'autant  que 
tout  le  reàte  dépend  des  gens  de  robbe  longue  :  il  y 
en  a  prou  au  conseil  du  Roy,  vous  n'avez   rien  à 
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demesler^  avec  eux^^  car  on^  dit  que  qui  trop  embr^uise 
peu  estreint. 

Si  vous  voulez  un  peu  considérer  ma  remonstrance^ 
TOUS  trouverez  qu'il  faut ,  puis  que  vous  tenez  si  grand 
lieu  9  que   vous  pesiez  qu'est^-ce  qui  vous  peut  aider 
à  maintenir  une  si  grande  charge  et  bonnoraUe;  elle 
ne  le  peut  estre  davantage.  Sera-ce  des  jeunes  capi* 
laines  que  vous  attendrez  cela?  non  certes ,  car  ea 
ceste  manière  de  gens  il  n'y  a  point  d'expetieiice.^ 
mais  pkistost  de  la  légèreté.  Sera-ce  des  gens-de  robbe 
longue?  encores  moins  :  ils  en  parleront  ei|  cleros  d'ai:* 
mes;  ils  s'en  meslait  trop  et  veulent  sur  le  tapis  verd 
yiger  des  éoups.  De.  qui  doncques?  ce  sera  fies  vieux 
capitaines  qui  de  longue  main  feront  expérimentes 
aux  guerres  y  et  passezpar  les  rudes  ex^ens  des.  ba« 
tailles^  combats -y  escarmouches^  sièges  et  assauts.  Ils 
seront  memoratifs  de  ce  qu'ils  aurpnt  veu,  et  aiiront 
Mai  retenu  les  pertes.,  et  pourquoy  ellçs  sont  adv€H 
siues.  S'ils  ont  esté  battus,  ils  s'en  souviefidrontyets'ik 
.gaignent,  actssL   Si  vous  prenez  advis  ^.  conseil  de 
telles  gens ,  vous  ne  pouvez  faillir  de  maintenir  vo^^ 
grandeur,  accroistre  votre  renomniée  et  réputations 
car  de  belles  gens  vous  apprendrez  de  siçavoir  bien 
<:oDimandery   et  retiendrez  d'eux  ce  qu'ils.>vou$  qiet* 
iront  enavanl^  racomptant  ce  qu'ils  aup:ont  veu*  Yoift$ 
ne  sçauriez  epaployer  mieux  les  heures,,  afin  que^Ia 
postérité  sçache  vostre  nom.  Vous  estes  de  trop  bon 
lieu  pour  ne  vouloir  qu'il  ^oit  parlé  de  voips  apre^: 
vostre  mort. 

Il  jenpourroit  bien  avoir.de  vje||ix^pres  de  voi»8 
qui  n'auront  pas  veu  ou  faict  de  ^andes  chos^,  ou 
pour  avoir  plus  aymé  leurs  maisons  et  richesses   que 
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Texercice  des  armes»  Certes^ ^pif seigneur,  il  n'y  a 
que  trop  de  gentils-hommes  de  telle  humeur  :  le  Eoj 
devroit  dégrader  telles  gens  de  noblesse,  qiri  sont  ca- 
zaniers  et  ne  commandent  qu'aux  chiens  et  aux  le^ 
vriers  cppendar^t  que  les  autres  cerchent  les  coups, 
et  leur  semble  que  c'est  a$se«  de  sçavoir  donner  dans 
le  trou  d'une  bague.  U  en  y  a  aussi  d'autres  qui  à 
&ute  d*6spnt  noni  peu  retenir  ce  qu^ils  ont  yeu  :  ilâ 
peuvent  bien  ^ire  :  J'ay  esté  aux  batailles  d^  Cerizol- 
les  ,  de  Dreux ,  de  Jarnac  et  Moncènbour;  m^is  de 
s^ayoir  discpurir  comment  monsieur  d'^guyen  gai-^ 
gqa  Ig  première  »  et  monsieur  de  fiuyse  sauva  la 
^ecot^e,  lafapte  que  fit  monsieur  l'Admirai  aux  deux 
%utres>  la  belle  résolution  yostre,  bref  comme  tout 
pa^sa^  et  les  raisops  de  Tuu  et  de  l'autre,  rien  de  tout 
cela  i  vous  diriez  qu'jls  n'en  n  ont  jamaisouy  parler, 
Bon  plu»  que  le  plus  rude  lansquenet  qui  s'yseroit 
ti*pûve*  Ce  ne  sont  pas  les  gens  qu'il  vous. £ftut  Vous 
çie  lesdpy^^^  pourtant  rebutter ,  car  il  Se  faut  ayder 
de  tpute^  personnes,  mesœemcnt  à.  la  guerre. 
:  Ceux  qiie  vous  devet  avoir  prf s  de  vostr<^  personne 
^t  de  ypstre  jeoodetl  cstroit^  doivjedt  estre  lea  vieux 
capitaine  qui  ont  eu  réputation  d'i^tM  gens  sans 
p<$ur ,  n^igilans  et  de  prompte  executiob.  Un  cafdlaine 
\mX  fera  quelque  chosp  de  bon  en  sa  vie ,  mais  pour 
^  loifegueur  ^1  laissera  perdre  cent  belles  dommoditet 
où  il  eusl  eu  de  Thonneàr  et  du  ptofit.  Je  ne  dtray  pas 
pour  c<^la,  que  vaus  dévies  jdu  tout 'mépriser  ceux-là, 
et  ne  suis  pas  si  fol  d'avoir  ceste  intention,  car  {e  me 
brusle^^ois  peut  estr^  à'  la.  chandelle..  Tel  que  je  sois, 
vQys  oie  verres  dans  mon  livre.  Je  puis  bien  dire 
qu'£^u)ourd'buy  il  n'y  a  pas  de  bons  et  grands  capitaines 
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&  douzaines.  Yous  devez  faire  pour  un  chacun,  en 
quelque  degré  qu'il  s^it»  non  esgaliement ,  mais  cha^ 
ci^i  selon  son  mérite  ^  renommée.  Je  sçay-  bien 
qu'on  yous  dira  que  si  vous  attirez  tant  de  gens  près 
de  vous  ,  qu  ils  vous  importuneront  à  faire  de  grandes 
demandes  w  Roy  ^  car  les  gens  de  guerre  sont  grands 
demandeurs,  et  peut  estre  que  Sa  Majesté  se  faschera  ; 
eu  cela  .il  y  a  bpn  reiâede ,  suy  vez  k  dire  des  anciens  : 

Qui  n^a  dé  Targuent  en  bourse, 
Qà*ii«t  dtt  miei  dans  la  iMmché. 

•  •*     .  • 

Ainsi  vous  ne  mettrez  personne  hors  d*espoîr  que 
vous  n^ayez  souvenance  d^eux ,  lors  que  la  commo«^ 
dite  se  présentera^  et  que  vous  y  tiendrez  la  main  : 
un  bon  accueil,  un  sousris,  une  accolade  lés  tiendra 
en  haleine.  Que  s'il  y  a  quelque  fescheux  et  importun 
q^i  ne  se  yueille  contenter  de  vos  amiables  repon- 
ces ,  vous  devez  croire  que  celuy-là  ne  sert  poinct  le 
Boy  ne  vous  de  bon  cœur,  ne  pour  amitré  qu'il 
vous  porte.  De  telles  gens  vous  n'en  pouvez  rien  faire 
qui  vaille  ;  si  la  guerre  ne  vous  en  depestre*',  il  y  a 
assez  deçioyende  s'en  defiaire;  car  tout  homme  qui 
sert  son  maistre  plus  par  avarice  que  amitié ^  n'a 
rien  de  bon  au  ventre.  Car  en  premier  lieu ,  on  peut 
dire  que  là  où  il  y  a  faute  d'amitié  il  y  a  faute  de 
loyauté^  car,  comme  le  serviteur  avare  ne  peutac* 
complir  son  avarice ,  il  voudroit  desja  avoir  changé  de^ 
maistre,  pensant  qu'il  fera  mieux  son  profit,  et  cor- 
rompt les  autres  pour  les  plainctes  ordinaires  qu'il 
faict.  Fujez  doncques,  monseigneur ,  telles  gens  de 
bonne  heure,  avant  que  leur  poison  et  venin  n'empoi- 
sonne le  reste  j  car  telles  cens  font  tout  ce  qu'ils  peu- 
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▼ent  pour  faire  hayr  le  prince>  afin  de  couvrir  leur 
jnauvaistié  par  ropinîoQ  qa^'ûs  auront  mis  en  la  teste 
(là  leurs  compagnons*:  telles  gens  SQQt  ajsea^  à  reco- 
gnoistre  :  j*en  ay  cogneu  de  tels>  et  vous  les  voyez;  tous 
le&  jours.  ;  encores  qu  ils  crèvent  sous  les  biensfaicU 
dû  Roy,  ils  ne  cessent  pourtant  de  demander,  et  de* 
manderont  sans  cesse» 

»  Monsieur^  pour  entretenir  Famitvé  des  gentUs- 
kommes  et  capitaines,  vous  leur  pouvez  escrire  quel- 
quesfoisy  afin  qu  ils  s'asseurent  d'estre  .en  vos  bonnes- 
grâces  et  souvenance  ::  cela  leur  £aiîct  pen^r  que  vous 
avez  quelque  opinion  de  faire  qudqoe  plus  grande 
chose  f  et  que  vous  voulez  suyvre  vostre  fortune.  Or 
de  cecy  sort  ce  que  je  vous  dirayr  c'est  quUs  monstre- 
ront  les  lettres  à  leurs  parens  et  amis,  et  comme  ceux- 
là  verront  que  vous  faictes  cas  de  Fun^^  que  vous 
l'honorez  de  vos  lettres,  ils  se  mettront  en  devoir  et 
dëspence  de  le  suyvre  :  ainsi  un  serviteur  vous  en  ac- 
querra-vingt et  trente,  pour  Fesperance  qu^ils  auront 
qu'en  vous  faisant  service  vous  ne  les  oublierez  non 
plus  que  luy.  Cela  ne  vous  sera  pa&  grand  peine,  mais 
h  vos  secrétaires:  quktant  une  heure  dé  vos  plaisirs, 
vous  signerez  plus  de  despesches>  qu  il  n'en  faudra 
pour  tout  ce  royaume.  Que  si  c'est  à.  quelque  grand 
seigneur,  un  petit  mot  de  vostre  main  par  apostille  ne 
vous  donnera  pas  grand  peine-;  mais  il  ne  faut  pas  aussi 
que  cela  soit  trop  commun,  en  mesmes  temps  ny  en 
mesmes  termes.  J'ay  tousjours  remarqué  ceste  faute 
aux  secrétaires  des  princes  et  aux  nostres  aussi-,  car 
les  uns  les  monstrent  aux  autres,  et  après  en  font  peu 
de  ^as. 
Si  vous  ne  faictes  ce  que  je  vous  dy,  monseigneur, 
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voycy  Ce  qu'il  vous  adviendra  t  quand  le  eapitaine 
verra  que  vous  ne  faites  compte  de  luy,  riy  n'en  avez 
souvenance  y  il  pensera  que  vous  vous  contentez  de  la  . 
fortune  que  Dieu  vous  a  donné^  et  qu'il  ne  faut  plus 
espérer  que  vous  veuillez  estre  plus  grand  que  vous 
estes,  et  faut  que  chacun  pense  de  se  retirer  en  sa 
maison,  sans  se  soucier  plus  des  armes.  Et  depuis  que 
l'homme  dé  guerre ,  pour  peu  de  bien  qu'il  aye,  com-  - 
mence  à  sentir  Vk  plaisir  de  sa  maison,  de  sa  femme 
et  de  ses  chiens,  et  qu'on  luy  laisse  prendre  ce  ply,  il 
est  bien  mal-âysé  de  le  tirer  plus  du  foyer  pour  aller 
à  la  guerre,  Qt  d^  quitter  la  plume  pour  dormir  sur  la 
dure;^^  et  s'il  y  va,  ce  sera  à  regret,  désirant  tousjours 
de  revoir  sa  femme  et  ses  enfans  t  il  n'ouyra  tirer  ar- 
qddbusside  que,  coïnme  le  franc  archier  (0,  il  ne  pense 
estre  înort.  En^  tdutes  ces  choses  il  n'y  a  que  conti^ 
nuer  :  les  canonnades  et  arquebûsades  estonnent  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  accoùstumëes,  mais  après  qu'on  les 
a  'onyes  Souffler  aux  oreilles ,  on  ne  s'en  soucie  pas 
tant.  Il  n'y  a  rien  si  ennemy  de  la  guerre  qi^e  de  laisser 
rouiller  lé  soldat  ou  le  capitaine  :  mettez  vostre  sal- 
làde  et  to^e  cuirasse  au  crochet,  en  peu  de  temps 
la  roiiille  s'y  mettra  et  les  araignées  r  ainsi  est-il  des 
gens  de  guerre  si  on  les  laisse  en  oysiveté.  Parquoy 
il  VoÉis  faut  prendre  garde  à  cecy,  car,  tenant  esveillez 
les  capitaines  avec  quelques  lettres  et  quelque  peu  de 
bien-faicts  du  Roy,  vous  tenez  tout  le  monde  en  cer- 
velle et  prest  à  marcher  quand  le  commandement  du 
Ray  et  le  vostre  arrivera.  Instruisez  vos  secrétaires  de 
vous  en  fkire  souvenir;  car  les  dames  ou  le  plaisir  de 

,  (*)  Depuis  Finvention  des  armes  à  feu ,  les  friancs-archers  avoient  cte- 
géméré  j  on  ne  les  regardoit  plus  que  comme  de  fort  mauyaises  troupes. 
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la  Coiir  vou$  <^n  ostero^t  la  inaoïoiFe  :  vQiïg  esU«  jetinç^ 
je  voy  bien  qu  il  faut  que  vqu#  goustiev  le  phôeir  4a 
inonde;  il  est  raisoniidble  que'Toii^sçachies  que  c'^: 
ainsi  avons  nous  fait  et  feretit  (peux  qui  vt^ndconl  i^ve» 
nous  ;  mais  aUex  y  sobreipent. 

.  Par  ce  reveille-matin  que  vous  dpntteres  aux  geas 
de  giierre  par  vos  lettrés ,  vous  tnonstreres  à  tout  le 
monde  que  vous  m;  voulez  Qubliev  ny  laisser  en  ar- 
rière le  don  dç  graee^que  Dieu  a  nns  çn  vott94  Chaciui 
qui  aura  envie  de  suy vre  les  anoes  se  reikmdra  d'ae^ 
compagner  jusques  au  bout  vost|*e  fortune»  Vo^siSMieB 
çognoistre  que>  puisque  Dîéu  voufi a  dé^a mis la^mna 
sur  Tespaule,  vous  essayerez  s'il  la  voudra  mettre  sur 
la  teste  :  vous  4eve«  avoir  vou^mesme  ceste  opiaioa 
de  vous,  et  prendre  le  vers  du  pseaume  eu  vostre 
devise,  qui  -dit  :  cçelum  éœU  Domino ^terram  auiem 
dédit  JiUis  hominum^  qui  vaut  autant  à  ifire.  qu»  Dieu 
a  g^dé  le  ciel  pour  luyi  et  a  lâ^issë  }a  tcHtire  po«|r  b^Si 
pour  la  conquérir»  Ces  vers  n'ont  pas  esté  faiete  poiur 
des  petits  compagnons  comme  moy,  maïs  pour  des  pays 
et  des  princes  tel  que  vous  estes.  Si  fe^t^il  que  fe  vous 
die  que  je  suis  pauvre  gentil  homme,  et  n'ay  pas  le 
cœur  de  prince  ny  de  roy  ;  mais  si  Dieu  m'avctft  con- 
servé mes  enfansy  et  qu'il  me  donnast  iin  peu-^us  de 
santé  que  je  n'dy  ^  je  penserois ,  avec  l'aide  de  nies 
amis,  pourveu  que  la  France  fust  en  paix,  SK^queiàr 
quelque  coing  du  monde  :- que  si  je  n'afoU  un  gros 
morceau ,  pour  le  moins  en  aurois^j^  quelque  Ic^niv 
Au  fort  je  ne  perdre^  que  les  frais  et  la  vie  >  qiie^je 
tiendrois  bien  employée,  puis  que  c'est  pouracquenr 
de  l'honneur.  Si  mon  fils  eust  vescu,  je  cray. .qu'il  fust 
venu  à  bout  du  dessein  que  monsieur  l'Admirdl  sçaii 


bieB,qa!il.ayait  dapsla  te^ej^  q«i'îl,vou$  pomra  àir^^ 
qummga^r.  Yous,este$  jeune,  vouç  avez  vo^tre  frère 
qui  a  le  jgpro^  morç^au^  il  faut  que  vous  alliei^  buscjuer 
fortune  aîUeurSy  ^»  a^  lieu  d'entre  suject,  vou^  acque-* 
rir  des  &u)ect9«  Voyes  doi^^  puis  qu'ua  pauvre fenlil- 
bac{ipie  comme  moy  ose  voiler  ^i  haut,  p^i&  que 
mesme,  4  ce  que  fay  ouy  dire,  car  je  ne  le  ^y  pas 
bteu  I  des  eniaus  de  laboureurs  et  dp  forgerons  par 
leurs  vertus  sont  parvenus  à  Veuipir^,  que  devesfvoiis 
esperef  ,,  vous  qui  çst/es  fik  et  frère  du  plus  grand  roy 
de  la  chrestiente?  Vous  ne  devez  doncques  perdre 
cestQ  ei^r^nce  quand  Toccasion  se  présentera  et  que 
voi|s  cognoistrez  qu'il  sera  temps.  Un  prince  de  cœur 
ne  doit  jamaps  astre  contant ,  ains  faut  pousser  sa  for-- 
tune:  la  terre  est  si  grande,;  il  y  a  proq  à  conquérir. 
Le  rpy  vostre  frère  a  as^ez  de  moyens  pour  vous  as« 
sis|bè3;L|^vx>us  avez  Taage  et  la  bonne  fortune.  Je  suis 
marry  que  vous  ayez  laissé  ce  beau  et  brave  x\om 
d'Ali^xapdce  (Of  qui  a  este ,  si  je.  ne  me  trompe ,  le 
plus  vaillant  hpmme  qui  porta  jan^is  armes.  Sa  Ma<- 
jesté  vou$  aydera  pour  mettre  sur  vostre  teste  quel- 
que icouroi^ne  estrangere.  Que  si  Dieu  vous  faict  la 
grâce  de.  mettre  fin  à  ces  misérables  guerres,  essayez 
à  4i*esser  vos  des^i)ip  ^t  immortaliser  vostre  nom. 
Eniployez  tant  de  serviteurs  à  conquérir  quelque 
chose.  Puis  que  mes  aps  et  mes  blessures  ne  me 
permettent  de  vpus  y  servir,  au  moins  vous  douperay- 
je  conseil  de  ne.  vous  arrester  jamais ,  ains  tousjours 
entreprendre  choses  grandes  et  difficiles,  prenant  la 
dçvîse  de  Tempereuf  Charles,  qui  a  donné  tant  djs 

■-    (0  Le  dnc  «TAnjou  (nt  d'abord  appelé  Alexandre, ' ensuite  oift«faa%* 
41^  pe  nQm.^  oejiui  de  {ieiiri. 
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peine  à  tos  ayeuls.  Si  vou$  ne  pouvez  arriver  au  bout, 
pour  le  moins  atteindrez  vous  à  la  moitié.  Je  n'espère 
pa^  y  estant  si  maladif  et  cassé  y  vous  y  pouvoir  servir^ 
mais  je  vous  laisse  trois  petits  Montlucs,  lesquels  f  es- 
père ne  dégénéreront  dé  leur  ayeul  ny  de  leurs  pères. 
Je  ne  vous  diray  autre  chose^  car  il  est  temps  que  je 
mette  fin  à  mon  livre. 

Voyià,  mes  compagnons  qui  lirez  ma  vie,  la  fin 
des  guerres  oh  je  me  suis  trouvé- depuis  cinquante 
cinq  ans  que  j'ay  commandé  pour  le  service  de  nos 
roys.  J'en  ay  rapporté  sur  moy  sept  harquebusades 
pour  m'en  faire  ressouvenir,  et  plusieurs  autres  Mes- 
seures,  n'ayant  membre  en  tout  mon  corps  où  je  n'aye 
esté  blessé,  si  ce  n'est  le  bras  droict.  H  m*en  reste 
l'honneur  et  la  réputation  que  f  ay  acquise  par  toute 
la  chrestienté,  car  mon  nom  est  cogneu  par  tout  :  j'es- 
time plus  cela  que  foutes  les  richesses  du  monde,  et, 
avec  l'ayde  de  Dieu  qui  m'a  assisté,  je  m'enterreray 
avec  ceste  heureuse  réputation.  Ce  m^est  un  merveil- 
leux contentement  quand  j'y  pense,  et  lors  qu'il  me 
souvient  comme  je  suis  parvenu  de  degré  en  degré, 
ayant  eschappé  tant  de  dangers  pour  jouyf  de  si  peu 
de  repos  qull  me  reste  en  ce  monde  en  ma  maison, 
afin  d'avoir  loisir  de  demander  pardbn  à  Dieu  des 
offenses  que  j'ay  commises.  O  que  si  sa  naîsericorde 
n'est  grande,  qu'il  y  a  de  danger  pour  ceux  qui  por- 
tent les  armes,  et  mesmement  qui  commandent,  car  k 
nécessité  de  la  guerre  nous  force  en  despit  de  noiisr 
mesmes  à  faire  mille  maux,  et  faire  non  plus  d^estat 
de  la  vie  des  hommes  que  d'un  poulet;  et  puis  les 
plaintes  du  peuple  qu'il  £aut  manger  en  despit  qu'on 
en  aye;  les  veufves  et  orphelins  que  nous  faisons  tous 
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ks  jours  nous  donnent  toutes  les  malédictions  dont  îk 
se  peuvent  adviser,  et  à  force  de  prier  Dieu  et  implo« 
rer  Tayde  des  saine ts^  quelqu'une  nous  en  demeure 
sûr  1^  teste  :  mais  certes  les  roys  en  pâtiront  encores 
plus  que  nous,  car  ils. le  nous  font  faire ,  comme  je  dis 
au  Roy  Tentretenant  à  Thoulouse ,  et  n'y  a  mai  du- 
quel ils  ne  soient  cause ,  car  puis  qu'ils  veul^t  faire 
la  guerre  y  il  faut  payer  pour  le  moins  ceux  qui  s'en 
vont  mourir  pour  eux,  afin  qu'ils  ne  puissent  feire  tant 
de  maux  qu'ils  font.  Moy  doncques  bien  heureux,  qui 
ay  le  loysir  de  songer  aux  pechex  que  j'ay  comB[iis^ 
où  plustost  que  la  guerre  m'a  iaict  commeltre^  car 
de  mon  naturel  }e  u'estois  pas  addonné  à  faire  mal,  et 
sur  tout  ay  tousjpurs  esté  ennemy  du  vice,  de  l'ordure 
et  vilenie,  ennemy  capital  de  la  trahison  et  desloyauté. 
Je  sçay  bien  que  la  colère  m'a  fait  faire  et  dire  beau- 
coup de  choses,  dont  ]en  dis  mea  culpa;  mais  il  n'est 
pas  temps  de  les  réparer:  une  en  ay-je  sur  le  cœur  par 
dessus  toutes  les  autres.  Si  je  n'en  eusse  ainsi  usé,  on 
m'eust  baillé  des  nazardes,  et  le  moindre  consul  àe 
village  m'eust  fermé  la  porte  au  nez  si  je  n'eusse  tous* 
jours  eu  le  canon  à  ma  queue,  car  chacun  vouloit 
faire  le  maistre.  Dieu  sçait  si  j'estois  pour  l'endurer; 
meshuy  cela  est  faict.  J'avois  la  main  aussi  prompte 
que  la  paroUe.  J'eusse  voulu,  si  j'eusse  peu,  ne  porter 
jamais  de  fer  au  costé,  mais  mon  naturel  estoit  tout 
autre  :  aussi  porte-je  en  ma  devise,  Deo  duce^  ferro 
comité*  Une  chose  puis-je  dire  avec  la  vérité,  que  ja- 
mais lieutenant  de  Boy  n'eut  plus  de  pitié  de  la  ruyne 
du  peuple  que  moy,  quelque  part  que  je  me  sois 
trouvé.  Mais  il  est  impossible  de  faire  ces  charges  sai^s 
faire  mal  j  si  ce  n'est  que  le  Roy  ait  ses  cofires  pleins 
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d*or  pour  payer  les  armes»  encor  y  aura -il  proa 
afiaii^e.  Je  ne  sçay  $i  après  moy  oafera  mieux^  mais 
)e  ne  le  pense  pas.  Tous  les  Catholiques  de  la  Guyenne 
porteront  tesmoignage  si  je  n  ay  pas  espargné  le  peuple  ; 
car  des  Huguenots  ^  je  les  récuse  ;  je  lei^r  ay  faict  trop 
de  mal,  et  si  n  en  ay  pas  Faict  assez ,  ny  tant  que  j'eusse 
voulu,  il  jd'a.pas  tenu  à  may.  Je  tie  me  soucie  s'ils 
dirent  mal  de  moy,  car  ils  eu  disent  atitant  qju  ODtpliis 
dit  de  leurs  roys. 

Mais  ayaut  que  je  mette  fin  à  ce  mien  escrit,  lequel 
mon  npm  fera  veoir  à  plusieurs,  je  les  supplieray  de 
ne  me  penser  si  ingrat  que  je  ne  recognoisse,  après 
Diçu ,  tenir  de  mes  princes  et  de .  nies,  maislres  tout 
^e  que  j'ay,  je  dis  biens  et  honneurs,  mesm^ment  de 
mon  bon  maistrele  roy  Henry,  que  Dieu  d^solve.  Que 
si  par  fois  dans  mon  livre  j'ay  dict  que  les  playes  sont 
les  reçompen^s  de  mes  services,  ce  n'est  pas  pour  leur 
reprocher  mon  sang.  Celuy.  de  mes  eûfans  qui  sont 
morts  pour  leur  service  est  bien  employé  :  Dieu  me 
les  f^Yoit  dodnez,  et  ils  me  les  ont  prins;  j'en  ay 
perdu  trois  à  leur  service  :  Marc  Ânthoioe  mon  aisné, 
Berp^and,  auquel  par  chaffre  (0  je  donoiay  le  nom  de 
Peyrot,  qui  est  un  mot  de  nostre  Gascongne,  parce 
que  ce  nom  là  de  Bertrand  me  desplaisoit,  et  Fabian, 
seigneur  de  Montesquieu.  Dieu  m'en  a  redonné  trois 
autres,  car  j'ay  du  second  Biaise,  et  du  dernier  Adrîan 
et.  Biaise,  Dieu  les  veuille  conserver  pour  faire  service 
à  leurs  roys  et  à  leur  patrie ,  sans  faire  honte  au  nom 
qu'ils  pditent  !  et  qu'ils  estndient  bien  ipon  livre  et  se 
mirent  dedans  ma  vie,  taschant  à  surmonter  leur  ayevl 
S  ils  peuvent.  Sire,  souvenez  vous  d'eux,  s'il  vous  plaistf 

■  (*)  Pfir  ckaffrt  :  par  plaisanterie.' 
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Je^  laisse  parmy  leurs  papiers  la  lettre  que  vous  m'es- 
criyisteSy  de  Yillecostrets  ^  le  troisiesme  da  decëm- 
bre  iS'jOj  oii  il  y  a  ces  mots  :  Tenez  vous  tout  asseuré 
quefaurày  souvenance  à  jamais  de  vos  longs  et  grands 
services,  desquels,  si  vous  ne  pouvez  recevoir  la  re-* 
compencé  cùndigne,vos  enfans  achèveront  Jten  cueillir 
le  fruit,  joint  qu  ils  sont  tels,  et  ni  ont  j a  si  bien  servy, 
que  d'eux  mesmés  ils  ont  mérité  que  ton  face  pour 
eux*  ce  que  je  seraybien  aise  défaire  quand  l'occasion 
sié  présentiez.  Sire,  voylà  vostre  promesse ,  U|i  ^oy  ne 
doit  jamais  rien  dire  ny  promettre  qu^il  ne  le  vueille 
tenir. 

Je  n'usé  donc  de  reproches  à  Fendroit  de  mes 
maistres  ;  il  me  doit  suffire ,  encore  que  je  ne  $o\ê 
pas  riche  ^  qu'un  pauvre,  cadet  dé  Gaseongne  soi£ 
j^aryenu  aqz  plus  hautes  dignités  de  ce  royaume  :  j'en 
vois  plusieurs  aujourd'huy  qui  entrent  en  reproche 
contre  leurs  Majestez,  et  le  plus  souvent  ceux  qui» 
n'ont  rien  faict  se  plaignent  le  plus  ;  aux  autres  il  est 
un  peu  pardonnable.  Tout  ce  que  noùs'avons,  grands 
et  petits^  nous  le  tenons  de  nos  roys  :  tant  de  grands 
princes,  seigneurs,  capitaines  et  soldats  qui  vivent  et 
qui  sont  morts,  doivent  au  Roy  l'honneur  qu'ils  ont 
réceu,  car  leur'nom  vit  encores  pour  les  charges  qu'ils 
ont  eues  des  roys.  Ils  se  sont  non  seulement  enterrez 
en  ce  grand  honneur,  mais  encores  ils  ont  honnoré  ce 
qui  est  descendu  d'eux  :  il  s'en  parlera  tant  que  les' 
escrîtures  dureront  au  monde.  J'en  ay  couché  un  bon 
nombre  dans  mon  livre  :  j'ay  veu  des  soldats,  fils  dé 
laboureurs,  qui  ont  vescu  et  se  sont  enterrez  eh  ré- 
putation d'estre  enfans  de  grands  seigneurs,  pour  leur 
valleur  et  le  comple  que  les  roys  et  leurs  lieutênans 
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faisoient  cTeux.  Quand  mon  fils  Marc  Ânthoine  fut 
porté  moii  à  Rome,  le  Pape^  tous  les  cardinaux,  le 
sénat  et  peuple  romain^  luy  firent  autant  d'honneur 
que  s*il  eust  esté  un  prince  du  sang.  Qui  fut  cause  de 
cela?  sa  valeur  et  ma  bonne  renommée ,  et  mon  Roy 
qui  m'avoit  fait  tel.  Le  nom  de  Marc  Ânthoine  se 
trouve  encore  parmi  les  escrits  des  Romains.  Quand  je 
commençay  d'entrer  aux  armes,  sortant  de  page  de  la 
maison  de  Lorraine,  on  ne  nous  parloît  d'autre  chose 
que  du  ^and  Gonsalvo,  .appelle  le  grand  Capitaine. 
Quel  honneur  fut-ce  à  luy,  qui  durera  éternellement, 
d'estre  couronné  de  tant  de  victoires  ?  J'ay  ony  comp- 
ter quVstant  le  roy  Loys  et  le  l'oy  Ferdinand  en- 
semble (O9  je  ne  sçay  où  c^estoit,  car  ils  avoient  assi^ 
gné  lieu  pour  s'entrevoir,  estans  ces  deux  grands 
princes  en  table,  le  nostre  pria  le  roy  d'Espagne  qu'il 
trouvast  bon  que  Consalvo  disnast  à  leur  table,  ce 
qu'il  fit,  pendant  que  de  plus  grands  seigneurs  que 
luy  estoiént  debout.  Le  Roy  son  maistre  et  sa  vallem* 
Favoient  faict  tel.  Voyla  l'honneur  qu'il  i^ceut  du  roy 
de  France,  lequel,  pour  recompence  de  ce  qu'il  luy 
avoit  fait  perdre  le  royaume  de  Naples,  luy  mit  une 
grosse  chaisne  d'or  au  col.  J'ay  ouy  dire  à  monsieur 
de  Lautrec  qu'il  ne  print  jamais  tant  de  plaisir  à  voir 
homme  que  celuy-là.  O  le  bel  exemple  pour  ceux 
qui  veulent  parvenir  par  les  armes  !  Quand  je  retour* 
nay  la  seconde  fois  en  Italie,  passant  par  les  rues  de 
Rome,  tout  le  monde  accouroit  aux  fenestres  pour  voir 
celui  qui  avoit  deiféndu  Sienne  :  je  prisois  plus  cela 
que  tout  le  bieadu  monde.  Je  poun^ois  bien  escrîre  icy 

« 

(«)  C«tte  entreyae  eut  lieu  k  Sayone. 
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des  exemples  de  nos  François  qui  sont  sortis  de  bas 
heu,  qui  par  les  armes  sont  parvenus  à  de  grands 
grades  y  mais  pour  ne  faire  tort  à  leurs -maisons ,  je 
m'en  tais  :  ce  sont  les  bienfaits  des  roys  qui  ont  ré- 
compensé leurs  services. 

Recognoissons  donc  que  nous  ne  serions  rien  sans 
eux«  Si  nous  les  servons ,  c'est  obeyr  aux  commande- 
mens  de  Dieu  sans  tascher  avoir  des  recompenses  par. 
reproches  et  importunitez  ;  et  le  tort  n'est  pas  à  no& 
roy&  si  quelqu'un  est  mal  recogneu,  mais  à  ceux  qui 
sont  près  d'eux,  qui  ne  leur  font  cognoistre  ceux  qui 
les  servent  bien  ou  mal,  car  il  y  en  a  prou  des  uns 
et  des  autres,  afin  que  ces  bienfaits  ne  soient  bien  em- 
ployez. II  n'y  a  rien  qui  face  tant  de  mal  de  cœur  des 
bons,  que  quand  le  Roy  faict  bien  à  ceux  qui  le  ser- 
vent mal  :  c'est  ce  qui  m*a  le  plus  fasché.  J'en  ay  veu 
souvent  qui  disoient  :  Le  Roy  ou  la  Royne  ont  fait  cecy , 
ont  fait  cela  pour  un  tel,  pourquoy  n'en  feront  ils  au- 
tant pour  moy  7  le  Roy  a  remis  et  pardonné  une  telle 
jEaute  à  un  tel ,  et  pourquoy  ne  me  pardonnera  il  aussi 
à  moy  7  Je  sçay  bien  que  leurs  Majestez  ont  souvent 
dit  :  On  ne  fera  plus  de  ces  fautes,  pour  ce  coup  il  faut 
fermer  les  yeux  ;  mais  le  lendemain  c'estoit  à  recom- 
mencer. Cest  le  compte  de  Marc  de  Bresse  ;  il  ne  faut 
pas  pourtant  se  despiter  contre  son  maistre.  L'honneur 
de  telles  gens  demeure  en  petit  lieu,  puis  qu'ils  estiment 
plus  les  biens  que  leur  renommée  et  réputation ,  et 
qu'ils  sont  si  prompts  à  se  despiter.  Et  encor,  comme  j'ay 
dit ,  ce  sont  des  gens  qui  ne  tirèrent  jamais  trois  coups 
d*espée,  et  se  vantent  cependant  d'avoir  soufieit  beau- 
coup de  peine  et  de  travaux.  Que  si  on  les  despouilloit 
tout  nnds,  l'on  verroit  de  beaux  personnages  qui  n  au^ 
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voient  pas  une  seule  playe  sur  le  corps.  Tdles  gens, 
s'ils  ont  guerès  porté  les  armes  ^  sotit  bien  faetirefax, 
c^r  le  jour  de  la  resurre^ctioti  ^  s'ils  vont  en  paradis, 
Hs  y  porteront  tout  leur  sang  sans  en  avoir  respànda 
une  seule  goutte  sur  la  terre. 

J*^eô  ay  ouy  d'autres  et  de  toutes  maniérés  de  gens 
qui  se  plaigne!^,  et  jusquès  aux  Oioindfes,  qu'ils  ont 
Servy  lé  Roy  quatre ,  cinq  et  six  ans,  et  neantiAoins 
ft*ont  peu  acquérir  que  trèis  ou  quatre  lÀll  livrés  de 
rente  3  les  voylà  bien  gastez  !  Je  ne  parle  pas  des  gens 

■        *  • 

de  guerre  seulement ,  mais  dé  tous  les  autres  estais 
dont  le  Rèy  se  tert.  Tay  ouy  dire  à  ifaôn  pere^  qui  es- 
toit  vieux,  et  antres  plus  anciens  qùè  luy,  qu'à  se  di- 
^i^  h  la  Gôur  et  pai*  toute  la  ^fanôe,  du  temps  du  roy 
Louis  XI  ! 

CliastiHcm»  QoufdfflûB, 
Galliot  et  Bonpevaly 
Gouyeriieiit  le  s^ng  ro^iS. 

Tose^îÀs  dire  que  iôtië  ces  quatre  seignèm*^,  x(oi  ont 
goiivérâd  d^ujS:  roy  s,  n*abquiretit  jamais  tous  ensemble 
dix  mil  livi^s  de  reùté.  Je  Tay  dit  autres-feis  à  mon- 
sieur le  marèscbal  de  Bourdillon,  lequel  me  réspondit 
que  tant  s'en  faut  que  ison  prédécesseur  eust  acquis  trois 
mil  livres  de  rente ,  qu^il  en  avoit  vendu  quinze  cens, 
et  les  avoit  laissé  pauvres.  Que  Ton  demande  à  mon- 
sieui"  r  Admirai  qu'il  monstre  ce  que  son  predecesseoTi 
qui  goUvéTBoit  tout/  a  acquis ,  je  gageray  qu'il  n'en 
sçauroit  ftionstrer  deux  mil  livres  de  fente.  Quant  à 
Galliot^  il  À  vescu  grand  aage  après  les  autrtô)  il  a  ao 
quis  par  adv^ntUi'e  trois  où  quatre  mil  livres  de  rente 

• 

ou  revenu.  Quant  à  Bohneval^  monsieur  de  Bonne- 
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val  tO ,  qui  est  aujourd'huy,'  et  monsieur  de  Biron  sont 
beritiers.  Je  croy  qu^ils  ne  sçauroîent  pas  moDstrer 
grandes  acquisitions,  O  bien-heureux  roys  d'avoir  eu 
de  tels  serviteurs  l  on  peut  bien  juger  qu  ils  servoient 
leurs  maistres  pour  l'amitié  qu'ils  leur  portoient,  et 
non  pour  l'avarice.  J'ay  ouy  dire  qu'ils  demandoient 
plxistost  pour  les  serviteurs  du  Roy  que  pour  eux-mes- 
mes.  Ils  sont  morts  avec  honneur,  et  leui^  successeurs 
ne  sont  pas  nécessiteux. 

Puis  que  j'ay  parlé  des  autres ,  je  veux  parler  de 
moy-mesmes  :  peut  estre  quelqu'un  après  ma  mort  par- 
lera de  moy  comme  je  parle  des  autres.  Je  confesse 
que  je  suis  tres-obligé  aux  roys  que  j'ay  servy,  mesme- 
ment  au  Roy  mon  bon  maistre  y  comme  j'ay  dit  sou- 
vent. Je  ne  serois  qu'un  simple  gentil-homme  si  ce 
n'estoient  les  moyens  qu'ils  m'ont  donné  pour  acqué- 
rir là  réputation  que  j'ay  gaigné,  que  j'estime  plus 
que  tout  le  bien  du  monde ,  ayant  immortalizé  le  nom 
de  Montlùc  ;  et  encor  que  je  tfaye  acquis  pendant  si 
long  temps,  que  j'ay  porté  les  armes  que  fort  peu  de 
bien,'  si  ne  m'a  on  jamais  ouy  plaindre  des  roys  mes 
maistres,  ouy  bien  de  ceux  qui  estoient  près  d'eux ^ 
lors  qu'en  ces  dernières  guerres  ils  m'ont  calomnié, 
cûihme  si  de  rien  je  pouvois  faire  tout!  Croyez  que  les 

4 
I 

(>)  -Gabriel  de  Bonneval,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  gentilhomme 
ordittaire  de  sa  chambre,  capitaine  de  cinquante  hommes  d^armes, 
seigneur  de  Bonneval^  Coussac,  Blanchefort,  etc.  Mort  vers  1591.  Ho^ 
race  de  Bonneval,  fils  de  Gabriel,  seigneur  de  Montaigut  et  de  Sala^ 
gnac,  chambellan  ordinaire  et  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mon- 
sieur, frère  du  Roi,  depuis  1576  jusqu^en  i583,  ensuite  gentiUiommà 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roi ,  successivement  enseigne  et  lieutenant 
d^une  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes  sous  le  mavéchal  d'Au- 
mont,  fut  tué  auji  Barricades  d«  Tours,  en  1587. 
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playes  que  {""ay  reçues  m^ont  plus  donn^  de  réconfort 
que  d'ennuyé  et  m'asseure /quand  je  serai  mort,'  qu*à 
grand  peyne  dira  on  que  j'emporte  ^u  jour  4e  la  ré- 
surrection eii  paradis  tput  le  sang,  os  et  veines  que 
f  ay  apporté  au  mondç  du  ventre  de  ma  mer^.  Pour 
le  bien ,  j'en  ay  prou  :  il  est  vrai  que  $i  j'ei^ss?  est^' 
nourry  en  l'esçole  du  b^yle^(0  de  TE^peron,  j'en 
eusse  d'avantage  :  le  compte  mérite  qu'on  k  sçacbe, 
et  que  je  le  mette  îcy. 

Le  roy  Louys  douziesme,  allant  à  Bayonne,  logea 
en  un  petit  village  nommé  FEsperon ,  lequel  eut  plu^ 
pre$  de  Bayonne  que  de  Bordeaux.  Or  sur  le  grand 
cbemin  le  bayle  avoit  fait  bastir  une  tresbeUe  inaison: 
le  Roy  trouva  estrange  qu'en  un  pays  si  maigre  et  ste- 
rile,  et  dans  des  landes  et  sables  qui  ne  portpieot  rien, 
ce  bayle  eust  fait  bastir  une  si  belle  maison ,  de  quoy 
il  entretint  pendant  son  soupper  son  marescba)  de$ 
logis  ^  qui  luy  fit  responce  que  le  bayle  estoit  un  riche 
homme,  ce  que  le  Roy  ne  pouvant  croire,  veu  le  mi- 
sérable pays  oti  la  maison  estoit  assise,  il  l'envoya 
quérir  sur  l'heure  mesme,  et  luy  dit  ces  mot?  :  «  Ve- 
«  iîe:5  ça,  b^iyle,  pourquoy  n'avez  vous  faict  bastii 
\{  ceste  maison  en  quelque  endroit  oh  le  pays  fust  boa 
<c  et  fertile?  —  Sire,  dit  le  bayle,  je  suis  natif  de  cç 
«  pays,  et'  le  trouve  prou  bon  pour  moy.  —  Estes 
<i  vous  si  riche ,  dit  le  Roy,  comme  l'on  m'a  dit?  —  Je 
<ç  ne  suis  pas  pauvre,  dit*il,  grâces  à  Dieu  f  ay  dequoy 
*  vivre.  »  Le  Roy  ditlore:  «  Comment  est-il  possible 
«  qu'çn  un  pays  si  maigre  et  sterille  tu  àois  peu  deve- 
«  nîr  si  riche?  —  Cela  m'a  esté  bien  aysé,  dit  le  bayle, 
«  Sire.  —  Dittes  moy  donc  comment,  dît  ie^  Roy? 

(»)  Bavle*;  bailli.  '  - 
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»r*7-  Par-ce,  Sire ,  que  fay  tou8}oui*s  plustost  fait  mes 
%  jaifaires  que  (C^Ues  de  moa  maistre  et  de  mes  voisins. 
ij  —  te  diablç  ue  m  ecaporf ,  dit  le  Boy  (  ainsi  estoit 
«  $011  serment),  ta  raispn  est  bonne,  car  en  faisant  de 
tf  ceste  $orte.  et  te  levant  matio,  tu  oe  pouvois  £Eiillir 
fc  de  devenir  riche.  »  0  combien  d!enfans  a  laissé  cç 
baylç  héritiers  de  ses  compleis:ions  I  je  n'ay  jamais  est($ 
de  ceux-là.  Certes  je  croy  qu'il  n'y  a  si  petit  merca-^ 
<laot.au  monde  qui,  ayant  tant  trotté,  couru  et  Uracassé 
comme  j'ay  fait,  ne  se  fust  enriçhy  ;  et  i^'y  a  financiet 
ou  recepveur,  pour  homme  de  bien  qu'i^  fust,  ea  cç 
royaume,  que  s* il  luy  euft'  pass^  tant  d'argent  par  les 
mains  comme  il  a  faict  à  fuoy,  qu'il  ne  luy  en  fust  plus 
demeuré.  J  ay  esté  sept  ou  hùict  fois  capitaine  de  gens, 
de  pied,  qui  n'est  pas  petit  moyen  pour  commencer  à 
gaigner  quelque  chose.  J'ay  veu  de  mou  teipps  plu*- 
soeurs  capitaines  qui  se  sont  faits  riches  seulement  sur 
la  paye  de  leurs  soldats.  Je  n'estois  pas  si  ignorant  ny 
si  mal  habile,  que  je  n'eusse  sceu  faire  le  tour  d^  bas- 
ton  ^ussi  bien  qu'eux  :  il  n'y  a  pas  si  grand  affaire  pour 
apprendre  cela,  car  avec  un  bon  fourrier  et  un  peu 
d'aide,  cela  esloit  facile.  Puis  après  j'ay  esté  maistre  de 
camp  par  trois  fois  :  t)ieu  sçait  si  je  pouvOis  trouver 
force  passe-volans ,  et  avoir  intelligence  avec  les  copi- 
xnissaires  des  vivres;  car  je  pouvois>  descouvrir  s'il  y 
avoit  rien  à  gaigner  aussi  tost  ou  plustost  qu'homme 
de  Tai^mée,  car  j'avois  asses  bon  nez.  Apres  j'ay  esté 
gouverneur  des  places  :  je  pouvois  tousjours  avoir  à  ma 
idevotion  quatre  vingts  ou  cent  hommes  pour  les  faii^ 
j>asser,  comn^e  messieurs  les  gouverneurs  le  sçaveilt 
trop  bien  faire.  Ainsi,  ayant  eu  ces  charges  long  temps, 
^  faict  tant  de  mousses  comme  j'ay  fait  en  ma  vie, 

34. 
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avec  quelque  peu  d'espargne>  mon  Dieu  quelle  montai 
gne  d'or  aurois-je  !  quand  il  m'en  souvient  ^  je  le  trouve 
estrange.  Et  puis  encore  j'ay  esté  lieutenant  de  Roy  à 
Siene ,  et  une  auti^e  fois  à  Montalsin ,  dû.  il  y  avoit  bien 
dequoy  faire  son  proffit^  comme  d'autres  qui  ont  eu 
pareilles  charges  Vont  fait,  car  il  ne  falloit  sinon  que 
î^eusse  intelligence  avec  trois  ou  quatre  marchans,  les- 
quels eussent  advoiié  que  les  bleds  que  les  soldats  man- 
geoient  avoient  esté  acheptez  par,  eux,  et  prins  sur 
leur  crédit;  et  Dieu  sçait  quel  profit  on  fait  à  ces  ma- 
gasins. Puis  je  ppuvois  faire  des  demandes  par  manière 
d'emprunt,  députant  quelques  uns  qui  en  eussent 
pris  la  charge  et  eussent  apporté  cent  ou  deux  cens 
mil  francs  de  debtes.  Mais  au  lieu  de  cela,  Sa  Majesté 
BOUS  devoit  cinq  payes  quand  nous  sortismes  de  Sienne, 
dequoy  je  luy  en  fis  quitter  les  trois  dés  que  nous  fus- 
ines  arrivez  à  Montalsin.  Puis  à  la  seconde  fois  que  j'y 
fus  renvoyé  au  lieu  de  monsieur  de  Soubize,  je  de- 
meuray  six  sepmaines  par  le  commandement  du  Koy^ 
à  Rome  auprès  du  Pape  et  des  ambassadeurs  et  agents 
du  Roy  :  c'estoit  au  temps  que  le  duc  d'Albe  faisoit  la 
guerre  à  Sa  Saincteté;  toute  lacoste  de  la  iner  s'en 
alloit abandonnée,  et Grossëtte  n'en  pouvoit  plus,  pour 
n'y  avoir  un  seul  grain  de  bled,  non  plus  qu'aux  au- 
tres garnisons.  Je  trouvay  à  Rome  quelques  gentils- 
hommes sienois,  lesquels  estoient  sortis  avec  moy  de 
Siene  y  qui  me  mirent  en  cognoissance  avec  un  ban- 
quier, nommé  Julie  d'Albie,  aussi  sienois,  lequel  sur 
ma  parolle  presta  six  cens  moges  de  bled,  qui  sont 
trois  cens  tonneaux  à  douze  muids  pour  tonneau, 
moyennant  que. tous  les  mois  je  luy  donnerois  six  cens 
escus  à  chaque  monstie.  Je  ne  pouvois  prendre  cet  ar^ 
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gent  que  de  Tespargne  que  je  faisois  sur  les  monstres  ; 
et  au  lieu  de  mettre  cela  dans  mes  bouges  ^  je  le  fis  du 
tout  payer,  sauf  le  dernier  pact,  car  il  n'y  eut  plus 
d'argent,  ny  moyen  d'en  avoir,  de  sorte  que  nous  ne 
fismes  point  monstre.  Je  pouvois  bien  faire  mon  profit 
là  dessus ,  car  j'en  pourveus  des  places  qui  en  avoient 
besoin,  selon  la  chargé  que  j'en  euz,  et  si  espargnay 
encore  la  moitié  du  bled ,  lequel  Je  prestay  aux  pay- 
sans, qui  mouroient  de  faim  encore  plus  que  les  sol* 
dats.  Ce  fut  là  où  je  commençay  à  estre  usurier,  mais 
ce  fut  aux  despens  de  la  conscience  du  Boy,  car  pour 
un  muid  à  la  récolte  j'en  eus  deux ,  car  il  valloit  deux 
fois  plus  quand  je  le  prestay.  Ce  gain  n'entra  non  plus 
fin  ma  bourse,  car  je  lelaissay  tout  au  Roy.  Je  séjour^ 
Bay  encore  en  ce  pays  là  sept  mois  sans  tirer  une  seule 
paye,  et  fis  vivre  mes  gens  quatre  mois,  à  vingt  onces 
de  pain  le  jour,  du  gain  que  j'avois  fait  sur  les  bleds, 
espargnant  tant  que  je  pouvois  le  bien  de  mon  maistre. 
Je  payay  les  autres  trois  mois  les  soldats  avec  remons- 
trances  et  bonnetades  (0,  comme  je  faisois  quand  j'es- 
lois  à  Siene  :  quelque  temps  après  arriva  le  seigneur 
dom  Francisco,  lequel  trouva  encore  des  bleds  auic 
munitions.  Encore  fis-je  une  praticque  avec  la  duchesse 
de  Castro,  femme  du  duc,  qui  fut  tué  à  Plaisance ,  la-"^ 
quelle  cognoissoit  monsieur  de  Yalenee  mon  frère  du 
temps  qu'il  estoit  au  service  W  du  pape  Paule  Fernes. 
Xe  pape  ÎPaul  Carafle  avoit  fait  defietice  de  ne  laisser 
sortir  hors  la  Bomanie  aucuns  bleds;  mais  ceste  du^ 
chesse  par  dessous  main  permettoit  que  des  marchatis 
en  fissent  apporter  de  nuict  dans  nos  terrés,  et  nos 

(0  Bonnetàâés  :  complimens  et  réyérences.  —  (*)  Lorsqu'il  étoit 
protonotaire. 
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marchais  les  aUoient  achfspter.  Je  thj&nay  ceife  pra*. 
ticque  bieii  tsecrettement^  sur  laqpaelle  je  pouvoîs  gaP 
gner  b^airçoup  y  maïs  tin  âetil  liârd  n  eti  vint  à  moà 
profit:  ' 

Je  pottvois  apporter  âU  Rôy  pour  déuit  ôU  ttoîi 
Cens  mil  francs  de  debtes,  ôus^i  bieïi  (}u'a  fait  le  sei* 
gneur  Jourdain  àé  Cot^egue  (0,  et  autréis  qne  je  ne 
veux  nommer>  le&qùek  ont  estë  bien  payes.  Je  n^estois 
pas  garny  de  &î  peu  d'entendement  tiy  dé  moyens, 
^ue  je  ne  Tensse  sceti  iaire  aussi  bien  qti'èuk.  J'dy  esté 
lieutenant  de  Roy  en  ce  pays  de  Guyenne  ;  f ay  fort 
couru  le  monde  ^  mais  je  croy  qu*il  n'y  a  rien  qui  es- 
galle  ce  pays  >  siftti  en  ricbesses ,  cc^moditek  et  vitresJ 
Ayant  ude  tjelle  Ifhài^ge ,  |e  pouvois  btèo  ar^ir  intel-^ 
ligence  av9C  le  receveur  de  la  provint^e  (ces  gens  ne 
demandent  pias  «iniëuit)^  et  emplir  bien  mes  cofires,  car 
^nt  sur  les  monstres  et.  gat*hisonS ,  qu'af tëllâ:ges  d'ar* 
tillerie;  je  pouvois  faire  un  grand  gain^  Combien  d'im-^ 
positions  pouvois-^ je,  foire  sur  le  pays?  èaf  le  Boy 
m'en  avoit  baille  le  pouvoir,  lesquelles  fussent  tour- 
nées à  mon  profit  ;  car^  encore  qUe  Sa  Majesté  enten- 
dist  que  ce  fdst  pour  son  service,  -si  j'eusse  voulu 
î'eusse  bien  sceu  faire  le  change ,  de  sotte  que  la  plus^- 
part  fust  demeuré  entre  me^  mains.  Je  pouvois,  si 
j'eusse  voulu ,  avoir  un  homme  de  paille,  pour  allef- 
par  les  villes  et  villages  dire  à  l'aureilW  auic  princi- 
paux qu'il  me  falloit  donner  de  l'argent  pour  tstre 
soulages^,  ou  qu'autrement  je  les  ferois  rttyner  et  man- 
ger jusques  aux  os  aux  gens  de  guerre,  car  nous  ne 
laissons  mal  à  faire.  Je  pouvois  aussi  faire  dire  ank 

(')  loordàft  Urs»-)  lientenànUgénéftl  d«  H^ttrl  II  dansTIlè  de  Corse  j 
il  exerçoit  encore  cette  charge  en  iSSg. 
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Huguenots  qni  demi^tiroient  en  leurs  maisoDS  sous 
Fautiborité  d'un  «dit  >  ^tte  y  s'ils  ne  cràchoient  au  bas«- 
sm  ^  je  les  feroîs  tous  tùyAér.  Combien  tn^en  eussent- 
ils  donntf  pôut  eâfi*e  asseutez  de  leurs  vies  et  biens  \ 
car  ils  ne  sâ  Soient  guéres  en  moy^  sçacfaant  comme 
je  les  avors  afccommodez.  Mais  ^u  lieu  d'user  de  tous^ 
ces  artifices  pour  tne  faire  riche,  )e  lai^ois  prendre 
le  tout  aux  eâpltaineâ  et  gens-^darmes ,  et  gens  faisant 
service  au  Roy  qui  me  le  demandoient,  n'en  ayant 
que  peu  on  point  tourne  à  mon  profit  y  et  encore  ce 
que  l'eus  àè  Clairac  |è  le  prins  avee  permission  da 
Roy.  Or  que  les  autres  se  contantent,  je  Suis  contant. 
Que  si  Dieu  me  fâisoit  là  grâce  de  guérir  de  cestê- 
grande  arquebusade  que  fay  au  visage ,  je  pense  en* 
9«ires  qne^  si  la  guerre  recommençoit  jamais,  que  je 
serois  homme  potti^  nionter  à  cheval.  Je  croy  qu'elle 
n'en  est  pas  lotng  y  c^r,  tant  qu'il  y  auf a  deux  reli- 
gions, la  Frânee  sera  en  division  et  en  trouble:  il  lie- 
se  peut  faire  autrement,  ot  le  pis  est  qne  d'est  chose- 
qui  ne  peut  pas  Çnir  de  long  temps,  les  autres  que- 
relles'se»  pacifient  aisément,  mais  celle  de  la  religion: 
a  longue  suite ,  et,  encore  que  les  gens  de  guerre  ne 
soient  pas  fort  religfeux^  ils  prennetit  party,  et  estant 
engagez  ils  suivent  puis  après.  Âuji  termes  que  jef 
voy  les  affaires,  je  ne  croy  pas  que  nous  soyons  au 
bout  ;  pour  le  moins  ay-je  ce  contétitement  en  moy- 
mesme  de  m'y  estre  opposé  autant  que  j'ay  peû^  efc  fait 
mon  dévoila.  Plensi  à  Dieu  que  tous  ceux  qui  ont  eu  les^ 
forces  en  main ,  n'eussent  non  plus  connivé  que  moy« 
Il  faut  laidse^  faire  Dieu  :  âpres  qu'il  nous  aura  prou 
fbitettez  il  mettra  les  verges  au  feu. 

Or,  seigneurs  et  capitaines  qui  me  ferez  cest  hon- 
»eur  de  lire  ma  vie,  n'y  apportez  nul  mal -talent; 
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croyez  q,ue  j'ay  dit  le  vray  sans  dérober. rhonireiiT 
d'autruy.  Et  sçay  bien  qu'il  en  y  aura  qui  mettront  en 
dispute  mon  escrit^  pour  voir  si  j*auray  touché  quel- 
que mensonge^  pour-ce  qu'ils  trouveront  que  jamais 
t>ieu  n'a  accompagné  plus  la  fortune  d'un  homme, 
pour  les  charges  qu'il  a  eues,  que  la  mienne;  si-  les 
asseuray-je  que  j'ay  laissé  infinies  particularitez  à  es- 
crire^  car  ^e  n'avois  jamais  rien  escrit  ny  pensé  à. faire 
des  livres  :  j'estois  incapable  de  cela  ;  mais  pendant  ma 
dernière  blesseure  et  mes  maladies  j'ay  dicté,  ce  que 
|e  vous  en  laisse,  ^  afin  que  mon  nom  ne  se  perde ,  ny 
de  tant  de  vaillans  hommes  que  j'ay  veu  bien  faire; 

• 

car  les  historiens  n  escrivent  qu'à  l'honneur  des  roys 
et  des  princes.  Combien  de  braves  soldats  et  gentils- 
hommes ay-je  nommé  icy  dedans ,  desquels  ces  gens 
ne  parlent  du  tout  ^  non  plus  que  s'ils  n'eussent  ja- 
mais esté!  Celuy  qui  a  escrit  la  bataille  deCerizoUes, 
encore  qu'il  me  nomme ^  en  parle  toutesfois. en  pas- 
sant :  si  me  puis  je  vanter  que  j'eus  bonpe  part  en  la 
victoire  y  aussi  bien  qu'à  Bologne  et  ThionviUe^  .et 
ces  escrivains  n'en   disent  rien ,  non  plus  que  de  la 
vaUeur  d'un  grand  nombre  de  vos  pères  et  parens 
que  vous  trouverez  icy.  Or  ne  trouvez  pas  estrange  sî 
j^'ay  esté  si  heureux  comme  j'ay  escrit ,  car  je.  ne  me 
suis  jamais  proposé  que  ma  charge;  et  ay  recognea 
que  tout  venoit  de  Dieu,  auquel  je  remettois  tout, 
quoy  que  lés  Huguenots  m'ayent  estimé  un  atheiste  : 
ils  sont  mes  ennemis  y  et  ne  les  faut  pas  croire.  Encore 
que  j'ay  e  eu  des  imperfections  et  des  vices  y  et  ne  sois 
pas  sainct  non  plus  que  les  autres  (ils  en  ont  leur  part 
quoy  qu'ils  facent  les  mortifiez  ) ,  si  est-ce  que^  j'ay 
tousjours  mis  mon  espérance  en  Dieu,  recognoissan 
qu'il  falloit  que  de  luy  vinst  mon  heur  ou.  mon  mal- 
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hevLVyluy  attribuant  toutes  les  bonnes  fortunes  quil 
me  donnoit  à  la  guerre.  Je  ne  me  suis  jamais  trouvé 
en. faction  quelconque  que  je  ne  Taye  appelle  à  mosb 
ayde,  et  n'ay  passé  jour  de  ma  vie  sans  Tavoir  pria 
et  demandé  paî*doD.  Et  plusieurs  fois  je  puis  dire  avec 
la  vérité  que  je  me  suis  trouvé  en  voyant  les  enne-r 
mis  en  telle  peur,  que  )e  sentois  le  cœur  et  les  mem-^ 
bres  s'afibiblir  et  trembler  (ne  faisons  pas  des  braves , 
Fapprehension  de  la  mort  vient  devant  les  yeux);  mai^ 
comme  j'avois  fait  mon  oraison  à. Dieu  je  sentois  mes 
forces  revenir.  Elle  estoit  ainsi  ^  l'ayant  dés  mon  en- 
trée aux  armes  apprise  en  ces  mots  :  Mon  Dieu  gui 
mas  creé^  je  te  supplie ^  garde  moy  l'entendement^  afin 
guaujourd'huyje  ne  le  perde ,  car  tu  le  m  as  donné, 
et  ne  le  tiens  que  de  toy»  Que  si  tu  as  aujourd'buy^ 
déterminé  ma  mort,  fais  que  je  meure  en  réputation 
d'un  homme  de  bien,  laquelle  je  recherche  ai^ec  tant 
de  périls.  Je  ne  te  demande  point  la  vie,  car  je  veux 
tout  ce  qu'il  te  plaist  :  ta  volonté  soit  faitte,  je.  remets 
le  tout  à  ta  divine  bonté»  Puis  ayant  dit  mes  petites 
prières  latines ,  je  prcynet^  et  atteste,  devant  Dieu  et 
les  hommes,  que  je  sentois  tout  à  coup  venir  une  cha- 
leur au  cœur  et  aux  membres,  de  sorte  que.  je  ne  Ta- 
vois  pas  achevée  que  je,  ne  me  sentisse  tout  autre  que 
quand  je  Vavois  commencée:  je  ne  sentois  plus  de  peur, 
de  façon  que  Ventendement  me  revenoit,  et  avec  une 
grand  promptitude  et  jugement  je  cognoissois  tout  ce 
quil  me  falloit  faire,  sans  Tavoir  jamais  perdu  en 
combat  que  je  me  sois  trouvé. 

Combien  y  en  a-il  de  morts  qui  pourroient,  s^ils  es- 
toient  en  vie,  tesmoigner  si  jamais  ils  m'ont  veu  effrayé 
ny  perdre  Tentendement  à  la  guerre,  soit  à, assaut^ 
rencontre  ou  bataille!  Messieurs  de  Lautrec,.de  TEs- 


^     r 
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cut^  de  Barbezieox /  de  Motipezht^  de  Termes,  dtt 
Bié,  deStrossiyde  Bourdillon,  deBiisâac,  d' Atigiiien , 
de  Botieres^  de  Guy  se  ^  en  pôurroieui  bien  dir&  la  vé- 
rité) car  ils  m'ont  touB  comma&dtf,  et  tÊt&at  vett  en 
mil  et  mil  périls  sans  pear  nj  estonnem^nt  ;  que  s'ils 
ponvoient  retoiimer  en  vie  >  ils  seroient  h<ftiA  tesmoings 
de  ce  que  )e  dis«  Ëocores  ne  aont  pas  môjrts  tous  tèax 
qui  m'ont  commandé,  car^  combieû  qdé  je  ^is  plus 
vieux  capitaine  qu'eux  ^  il  estoit  raisonnable  que  je 
leur  obejsse  :  monsieur  le  duc  d'Âuthàle,  messieurs 
les  maresdiaujt  de  Codâé  et  de  VieillevUle  sont  de  ce 
nombre»  Je  vous  supplie  ^  mes  bon$  seigneurs,  si  ihon 
livre,  tombe  entre  vos  mains,  dé  faire  jugement  si  ce 
que  je  dis  est  vray  cm  faux,  Ckt  vottâ  en  avez  Veu  une 
parlie ,  et  croy  qu'après  ma  mort  voui  voudrez  veoîr 
ce  que  j'ay  escrit.  Il  y  en  a  d'autre.^  âu^i  qnl  me  peu- 
vent desmentir  ^  eomme  le  seignenr  Lndbvic  de  Bi« 
rague  et  monsieur  le  président  dé  Biragne ,  lequel 
n'abandonna  guei'es  ce  brave  niaresébal  de  BrisSac. 
Plusieurs  auu*es  vivent,  qui  ont  esté  mé»  compagnons 
d  armes ,  et  plusieurs  ausfti  qnî  ont  marché  sou$  mny, 
tous  lesquels  peuvent  estre  fidèles  tesmoings  de  ce 
que  j'ay  dit,  et  à,  quand  il  a  esté  question  de  faire  une 
exécution,  j'ay  jamais  ti^ôtlvé  tien  impossible  ;  maia  ait 
contraire  )  ce  qu'on  tenoit  impossible  je  le  trouvoîs 
possible,  je  l'entreprenois  et  en  venois  k  bout,  Ayant 
tousjours  oeste  fermé  fidnéé  en  Dieu  qu'il  ne  m'aban<^ 
donneroit  point ,  et  m'ouvi'ii'ôît  tOusjours  l'esprit  pour 
cognoistre  ce  qui  estoit  besoing  pour  veùir  au  bout 
de  mon  entreptinse.  Je  n'en  ay  trouvé  jamais  aucune 
impossible)  si  ce  n'est  eelle  de  TbionviUe  :  il  eu  faut 
donner  Thonueur  à  mônsîeur^de  Guyse  seul  ;  il  y  eut 
là  plus  de  l'heur  que  de  la  raison  ;  quoy  que  ledit  sieur 


DE  BLAISE  DE  MOKTLUC;   [iS-Jo]  539 

de  Guyae  asseurast  touisjoûrs  de  Fempôi^fery  comme 
ilfiu  ' 

Mes  compagnons^  combien  de  choses  grandes  feresî 
vous  si  votis  mettez  toute  vo^tre  fiance  en  Dien^  et  si 
Vdtis  proposei&  tdusjotiFs  Thonnear  devant  les  yeuic^ 
di£kx>nrant  en  Vous  mesmfes  qne  $1  vos  jours  doivent 
finir  sur  la  bresche^  vous  avei  beau  à  demeurer  dans 
le  fossé.  Un  bel  mourir,  dit  Titalien^  tuta  la  vita  ho^ 
noï-à  t  c^'e^t  moUi^ir  en  beste  ^  de  ne  laisser  nulle  mé- 
moire âpres  soy.  Ne  taschez  jamais  à  desrober  Thon^ 
iieur^d'autruy,  r\j  à  vous  proposer  ravâi*ice  ou  ambi-i- 
tion,  cër  vous  y  errez  lors  le  tout  tomber  en  maHleur 
et  infortiine  ;  je  ne  dis  pas  cecy  pour  faire  le  presdhéur^ 
inais  jpoinr  la  vérité.  Gombieil  y  en  a-il  au  mondé  qui 
ont  eu  le  bruict  d*e^e  fort  vaillant  y  ifue^mes  qui  sont 
to  vie/<|uèîe  ne  Véu^  nèmâier;  lieantmoinS  ils  ont 
esté  fort,  iliftl- heureux  en  leurs  entreprinses :  croyei 
^ue  cela  Veiîoit  de  Dieu;  et  encores  qu'ils  TappeU 
lassent  à  leur  aydé^leur  ïèle  n'estoit  pas  bon>  Voyla 
pouréfuoy  Dieu  leur  estdît  contraire.  Il  faut,  slvoui 
voulez  qu'il  soit  à  vôstre  secours  >  que  vous  despouîUîeï: 
toute  ambition,  avarice  et  hayne^  et  soyez  pleins  dé 
la  loyauté  et  fidélité  que  nous  devons  à  nostre  prince^ 
«t  encore  quê  séi  querelle  ne  soit  juste,  il  ne  laissera 
pas  pourtant  de  nous  assister,  car  ce  n'est  pas  à  nous 
dé  demander  à  rtostre  Roy  si  sa  querelle  est  bonne  où 
mauvaise,  mais  seillément  d'dbeyr.Que  si  vous  n'es*- 
tes  recogneus  des  services  que  Vous  avez  faidts,  vous 
.ne  vous  ert  fescherez  pas,  par-ée  que  vostre  intentîort 
n'aura- pas  éâté  de  combattre  pour  ambition  ny  gran- 
deur, ny  pour  convoitise  des  richesses,  mais  pourlst 
fidélité  <Jue  Dieu  nous  a  cothinatidé  de  pdrter  à  nos- 
tre»Roy.  Vous  vous  resjouïrdz  d'estre  estime*  et  aymez 
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de  tout  le.  monde  9  qui  est  la  plus  belle  richesse  et  ac- 
quisition que  tout  homme  d'honneur  doit  désirer^  car 
les  richesses  et  grands  estats  périront  avec  le  corps , 
et  la  bonne  renonunée  vivra  à  jamais  avec  Tame.  A 
présent  je  me  vois  tirant  à  la  mort ,  dans  lelict,  je  me 
sens  grandement  soulagé;  en  despit  d'elle  mon  nom 
vivra  y  non  seulement  en  la  Gascogne ,  mais  parmy  les 

cstrangers. 

Or  c*est  icy  la  fin  de  mon  livre  et  de*ma_vie  :  que  si 
Dieu  me  la  continue  plus  longuement ,  quelqu-autre 
escrira  le  reste ,  si  je  me  trouve  en  lieu  où  je  face 
quelque  chose  digne  de  moy,  ce  que  je  n'espère 
pas  y  me  sentant  si  incommodé  que  je  ne  pense  mes- 
huy  pouvoir  jamais  plus  porter  les  armes.  J'ay  ceste 
obligation  à  ceste  meschante  arquebuzade  qui  m'a 
percé  et  froissé  le  visage^  d'avoir  esté  cause  que  j'ay 
dicté  ces  Commentaires,  lesquels ,  comme  je  pense, 
dureront  après  moy.  Je  prie  ceux  qui  les  liront  de  ne 
les  prendre  point  comme  escrits  de  la  main  d'un  his- 
torien, mais  d'un  vieux  soldat ,  et  encore  gascon,  qui 
a  escrit  sa  vie  à  la  vérité,  et  en  guerrier  :  tous  ceux 
qui  porteront  les  ^armes  y  prendront  exemple,  et  re- 
cc^noistront  que  de  Dieu  seul  procède  l'heur  et  le 
mal -heur  des  hommes.  Et  pour -ce  que  nous  devons 
avoir  recours  à  luy  seul,  supplions -le  nous  aider  et 
conseiller  en  nos  tribulations,  car  ce  monde  n'est  au* 
tre  chose,  et  dont  les  grands  ont  aussi  bien  leur- part 
que  les  petits  :  en  cela  se  manifeste  sa  grandeur,  veu 
qu'il  ny.a  roy  ny.  prince  qui  en  soit  exempt,  et 
.  qui  n'aye  ordinairement  besoing  de  luy  et  de  son  se- 
cours. 

Ne  desdaignez,  vous  qui  desirez  suivre  le  train  des 
armes.,  au  lieu  de  lire  des  Amadis  ou  LanceUols^ 
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d'employer  quelqu  heure  à  me  cognoistre  dedans  ce 
li^e;  vous  apprendrez  à  vous  cognoistre  vous  mesmes^ 
et  à  vous  former  pour  estre  soldats  et  capitaines ,  car 
il  faut  sçavoir  obeïr  pour  sçavoir  après  bien  comman^ 
der.  Cecy  n'est  pas  pour  les  courtisans  ou  gens  qui 
ont  les  mgiins  polies,  ny  pour  ceux  qui  ayment  le  re* 
pos;  c'est  pour  ceux  qui  par  le  chemin  de  la  vertu  ^ 
aux  despens  de  leur  vie ,  veulent  éterniser  leur  nom  ^ 
comme  en  despit  de  l'envie  j'espère  que  j'auray  fait 
celuy  de  Montluc. 

(  Icy  avoit  mis  fin  le  seigneur  de  Montluc  à  son  livre ,  mais 
depuis  l'eschantilloa  qui  s'ensuit  s'est  trouvé)* 

[iS^  i]  Je  pensois  avoir  mis  fin  à  mes  escriptures  et 
à  ma  vie  tout  ensemble,  ne  pensant  pas  jamais  que 
Dieu  me  fist  la  grâce  de  monter  à  cheval  pour  porter 
les  armes  ;  mais  il  ne  Ta  pas  ainsi  voulu.  Toute  la 
France  jouît  quelque  temps  de  la  paix  et  du  repos; 
moy  seul,  affligé  de  maladies  et  de  ma  grande  blés-* 
seure  (0,  estois  le  plus  souvent  dans  le  lict,  toutes*. 

(0  II  paroit  par  une  lettre  de  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  à  Co^ 
rifiande  d^Andouins,  datée  de  Bagniéres,  le  i3  septembre  1570,  que 
Montluc  alla  aux  eaux  de  Bagniéres,  qui  probablement  lui  furent  or- 
données pour  sa  blessurl.  Voici  cette  lettre  : 

ir  Je  ne  te  sçaurois  qu^escrire  sinon  que  je  suis  ycy  depuis  byer  k 

a  boire  de  Teau  qui  me  fait  tout  le  bien  du  monde.  M.  de  Montluc  y 

m  <e8t  aussi,  qui  dit  qu^il  est  plus  à  moy  qu^à  4iomme  qui  yiye.  Je  le  gou- 

a  Terne.  A  propos  de  cela,  je  te  prie  rechercher  dans  mon  petit  cpffro 

«  la  lettre  qu^il  m'escrivit,  dans  laquelle  il  me  mande  qu*il  ne  me  penlt 

«  continuer  la  garnison  de  ma  compagnie  si  prés  de  moy,  puisque  jo 

«  remploie  ailleurs  qu^au  service  du  Roy.  Dedans  celle-là  mesme  il  dit 

«  aussi  qu'il  a  entendu  que  aux  états  qui  se  sont  tenus  en  Béam  je  me 

«  suis  déclairé  contre  le  seryice  du  Roy.  Envoyé  moi  le  double  de  cette 

c  lettre ,  et  garde  bien  Foriginal ,  car'  devant  que  nous  départons  il 

«  faut  qu'il  m'en  fasse  un  petit  de  réparation  j  mais  je  te. prie,  envoy*^ 


ibis  peu  à  peu  je  r^couvray  aanté,  esMint  plû^  aîse 
4'eâtr«  desch^rgé  du  gouvernement ,  que  si  ce  pesXnt 
fs^i^  ine  fust  decqeuré  sur  les  espapLes  :  monsieur  le 
marquis  de  Y iUars ,  qui  en  est  chargé ,  s'en  acquittera 
comme  un  vieua^  chevalier  et  grand  capitaine  doit  faire. 
.  Or  je  disoi^  tousjours  en  n|oy*niesni6s  ^  oyant  les 
nouvelles  de  la  Cour,  car  encore  y  avoifr-je  quelque 
amy^  qu  on  faisoit  trop  de  caresse  aux  Huguenots,  et 
€Ognoissois  bien  qu'il  y  auroit.du  bruit  au  logi«.  Le 
Boy,  par  ses  lettres  que  j'ay  encores,  parlant  à.  mes 
amis,  tesmoignoit  tousjours  qu*il  n'avoit  nul  mescon- 
teqt^meiQ  é»  taoY^  (|u^ll  désirait  me  faire  paix)tstra 
combien  il  mi'aimoit ,  mais  que  mon  indisposition  es- 
toit  cause  qu'il  avoît  envoyé  monsieurlemarquis.de 
Villai-s  en  ma  place  ;  je  le  creuz  ainsi ,  car  il  faut 
éroire  ce  que  les  roys  veulent ,  autrement  on  les  of- 
fense. Or,  quoy  que  je  ne  fusse  lieutenant  de  Roy,  si 
est-ce  que  toute  ta  noblesse  et  tous  les  trois  estats  de 
la  Guyenne  me  portoient  tousjours  beaucoup  d'hon- 
neur et  me  visiloient  :  ce  n'estoît  pas  sans  discourir 
qu'est-ce  que  ce  temps  devîendroit,  car  il  me  sembloit 
que  le§  huguenots  estoient  venus  fort  in$oleus,  et  par- 
loient  presque  aussi  haut  qu'aux  premiers  troubles.  Si 
feusse  esté  aussi  sain  et  aussi  jeun^  que  j'estois  lors,  je 
les  eusse  fait  taire ,  pour  le  pioins  en  la  Gascogne  où 
j'estois. 

[167;^]  Quelque  année  estant  ainsi  passée,  la  nou- 
velle survint*  de  ce  qui  estoit  advenu  à  la  journée  de 
âainct  Barthélémy  à  Paris,  où  monsieur  l'Admirai  fut 

X(  la  moi  par  JiQqune  expi'ès  et  à  «Uligence ,  car.  une  autre  fois,  je  ne 
»  seroU  pas  à  telle  commodité.  Je  ferai  cela  bien  ioliment  et  gràoieiise* 
«  ment,  et  seront  et  lui  et  les  eieiifi  beaucoup  plus  mv  Buà»  après,  fc 

/c  te  prie,  u?y  fault  point w 


si  £pal  advUé  ^e  s'aller  enfourner  pour  monstrer  qu*il 
gouveiQoit  tout.  Je  mVstonoe  qp'un  si  advisé  et  sage 
h^mme  pour  \^  B^çjode  %t  une  si  lourde  faute  :  il  la 
p»y^  bi^^  çhor,  c^r  il  Wj  cousla  la  vie  et  à  plusieurs 
autres.  U  avoU  ajissi  .mis  ce  royaume  eq  un  grand 
trouble ,  car  je  sçay  bien  que  tout  ne  venoit  pas  de 
mop^iepr  le  pripœ  de  Coudé ^.ny  la  moitié:  ledit 
sieur  princç  i^  mw  communiqua  que  trop  à  Poissy, 
çt  croy  que  ^  je  luy  eusse  preste  l'oreille  ^  %\  m*eust 
tiré  le  fonds  du  sac  ;  je  le  dis  à  la  9^oyne ,  mais  elle  îne 
commanda  de  me  taire  ;  elle  ne  pensoit  pas  lôrs  que 
les  cbo^e^  allassent  comme  elles  ont  fait.  Je  sçay  bien 
qX  tO{it  le  mond^  au^i >  qu'elle  a. esté  accusée  d'estre 
cause  des  premiers  remuemeas  qui  advindrent  aux 
premiers  trpi;ibl^$  »  Qt  monsieur  le  prince  luy  fit  ice  tort 
d'çpvoyer  S9S  lettres  en  Âllemaigne ,  et  les  môn'strer 
et  faire  imprimôv  par  tout  :  cela  n'advança  pas  ses 
^IT^tires.  Estant  ladiite  dame  à  Thoulouse ,  elle  nie  fit 
cet  boni^ur  d?  me  parler  plus  de  trois  heures  sur  ce 
^ubi^f  ^t  me  dii^t  beaucoup  de  x:hosfs  que  je  me 
garderay  \À^n  ^'^Pnçrire  î  tant  y  ft  q^'il  est  bien  aisé  de 
reprendre  et  tro^v^r  en  faute  ceux  qui  ont  le  ma* 
niement  des  affaires  du  monde ,  et  mesmes  si  grands 
comme  ellç  $i  e^y  fiyant  sur  ses  bras  le  Roy  et  mes- 
sieurs sefi  fy^r^  li  jeunes  y  et  estans  tous  les  princes 
bamle^  Tun  coojtre-  l'autre ,  les  uns  advancez  puis  re* 
cplei.,  Qt  apr^  0^  beau  manteau  ée  religion  qui  a 
&ervy  ^^x  yns  çl  aux  autres  pour  exécuter^  leurs  ven- 
geances çt  n^^s  faire  entre  .-manger.  Je  vous  prie, 
quelle  apparence  y  avoit-il  qu'elle  eust  intelligence  avec 
ledit  seigpeur  prince  ?  ce  qu'elle  a  faict  depuis  a  bien 
monstre  le  contraire;  mais  je  laisse  cela^  car  peut  estre 
[e  n'en  parle  que  trop,  et  retournerayà  mon  propos. 
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Tout  le  monde  fut  fort  estonné  d'entendFC  ce  qui 
estoit  advenu  à  Paris,  et  les  Huguenots  encores  plus, 
qui  ne  trouvoient  assez  de  terre  pour  fuyr,  gaignant  la 
pluspart  le  pays  de  Bearn  ;  les  autres  se  firent  catho- 
liques ,  ou  pour  le  moins  en  firent  semblant  :  îe  ne 
leur  fis  poinct  de  mal  de  mon  costé,  mais  par  tout  on 
les  accoustroit  fort  mal.  Je  pensay  lors  que  Tarmée 
qui  estoit  devant  La  Rochelle  estoit  là  pour  autre  be- 
songne  que  pour  aller  en  Portugal ,  et  cogneus  bien 
rencloiieure  ;  mais  \ene  pouvois  imaginer  pourquoy 
on  eust  seulement  blesse  monsiei^ir  T  Admirai  au'  com- 
mencement,  si  on  avoit  le  dessein  que  je  vis  depuis; 
car  si  lelendemain  tous  les  Huguenots  se  fiissent  reso* 
lus  avec  les  grands  qui  leur  estoient  alliez  bu  les  sous- 
tenoient^  il  leur  estoit  aysé  de  se  retirer  de  Paris  et  se 
mettre  en  seureté  :  or  ils  furent  esblouis,  et  Dieu  leur 
lèrma  les  yeux.  Je  ne  veux  pas  icy  dire  ny  me  mesler 
d'escrire  si  ceste  procédure  fut  bien  oii  mal  faiete ,  car 
il  y  a  pcou  à  dire  et  de  bien  et  de  mal ,  et  puis  cela  oie 
porteroit  nul  profit  :  ceux  qui  viendront  après  nous  en 
parleront  mieux  à  propos  et  sans  csainte,  car  les  escri- 
vains  d'aujourd- huy  n'osent  escrire  qu*à  demy  :  de  moy 
f  ayme  mieux  me  taire. 

Encor  que  je  fusse  lors  seulement  maistre  de  ma 
maison  y  si  est-ce  que  la  Royne  mefist  cest  honneur  de 
m'en  escrire,  et  me  mander  qu'on  avoit  descouvert 
une  grande  con^iration  contre  le  Roy  et  son  Estât,  et 
que  cela  avoit  esté  cause  de  ce  qui  estoit  advenu.  Je 
sçay  bien  ce  que  j'en  creus  :  il  fait  mauvais  offencer 
son  maistre.  Le  Roy  n'oublia  jamais  quand  monsieur 
r  Admirai  luy  fit  faire  la  traitte  de  Meaux  à  Paris  plus 
viste  que  le  pas.  Nous  perdons  l'entendement  au  bon 
du  coup,  et  ne  songeons  que  les  roys  ont  encor  plus 
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de  cœur  que  nous,  et  qu'ils  oublient  plustost  lesser-*^ 
vices  que  les  ofTences.  Or  laissons  cela-,  Jl  en  sera  asses» 
parlé  par  d'autres  qui  s'en  sçauront  mieux  demesler. 
que  moy* 

.    Tout  le  soin  du  Roy  et  de  la  Royne  fut  lors  à  enle-* 
ver  La  Rochelle,  seul  refuge  des  Huguenots.  Dieu  sçait 
si  j'en  manday  à  la  Rqyne  mon  advis.  Au  voyage  de 
Rayonne ,  et  depuis  en  Sainctonge ,  je  luy  avois  fait 
l'pvverture  de  s'en  rendre  maistress^  sans  bruit  et  sans 
rien  rompre;  et  à  l'aleine  de  monsieur  de  Jarnac,  au- 
quel |e  m'en  descouvris  un  peu,  et  non  pas  trop,  jq 
croy  qu'il  n'y  eust  pas  eu  grand  doubte.  Elle  craignoit 
tousjoursi  de  faire  resveiller  la  guerre;  mais  pour  un 
si  bon  morceau  il  ne  falloit  craindre  de  rompt*e  le 
|eusae  :  cela  eust  esté  faict,  on  eust  eu  beau  crier.  Il  y, 
avoit  assez  de  moyen  d'appaiser  lors  les  gens;  car. 
qukussent  ils  sceu  dire,  si  le  Roy  vouloit  faire  une  ci-», 
tadelle  dans  sa  ville?  il  n'est  plus  temps  de  s'en  repen-^ 
tir.  Geste  ville  a  donné  le  moyen  aux  Huguenots  de. 
renouveller  les  guerres,  et  leur  en  donnera  encorest 
plus  si  le  Roy  ne»  la  leur  oste,  pourquoy  faire  il  ne 
doibt  rien  oublier;  car  .par  le  moyen  de  ceste  ville  ils 
manient  et  entretiennent  les  intelligences  qu'ils  ont  en. 
Angleterre  et  en  Allemagne,  et  font  sur  mer  de  gran-» 
des  prinses  avec  lesquelles  ils  font  la  guerre*  Ils  tiennent 
aussi  les  isles,  d'oii  sort  grand  argent ,  à  cause  dû  seL 
La  Royne  me  pardonnera  s'il  luy  pls^îst,  elle  fit  là 
une  gi*ande  fautç,  et  encore  une  autre  depuis,  de' n'a- 
voir voulu  envoyer  des  moyens  lors  qu'on  nous  com-. 
manda  de  l'assiéger,  car  en  ce  temps  là  elle  n'estoit 
en  Testât  qu'elle  est,  et  croy  que  je  luy  eusse  fait  grand 
peur. 

22,  35 
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[1578]  Voylà  tout  le  monde  à  La  Rochelle  ;  je  fu ? 
appelle' au  festin  comme  les  autres  ^et^  comme  je  veux 
que  Dieu  m^ayde,  quand  je  prihs  ma  resoltition  de 
m^y  en  aller,  je  fis  estât  d'y  mourir,  et  que  ce  seront  là 
mon  tombeau.  Estant  arrivé,  je  fus  estoiiné  d'y  voir 
fant  de  gens  de  diverses  humeurs,  qui  eussent  este  biéti 
marris  qu'elle  eust  esté  prinsè.  Ce  siège  fut  grand, 
long  et  beau ,  mais  à  bien  assailly  mieux  defièndn.  Je 
ne  veux  pas  m'amuser  à  escrire  ce  qui  fût  fait  là,  car 
je  û'estois  que  comme  un  particulier^  et  rie  veux  mesr- 
dire  de  personne  *  Monsieur,  qui  a  depuis  esté  rby,  le^ 
quel  commandôit  à  ce  siège,  sçait  bien  (pie,  m'ayaht 
faict  cet  honneur  de  m^en  parler  et  sçavdir  mon  ad- 
vis ,  je  lûy  eir  dis  franchement  ce  que  j'en  sçavois.  Par 
ce  siège,  tous  ceux  que  nous  estions  lors^  et  ceux  qui 
viendront  après,  pourront  fugér  qu*il  faut  mês-huy 
prendre  les  placeà  dé  tellîe  conséquence,  ou  parla- 
mine  les  blocquant,  ou  avec  le  tempe  jpied^à  pied.  IF 
s'y  fit  une  grande  faute  d'hazarder  ttat  d'hommes  aux 
assauts  ('*),  et  encore  plus  d'avoir  fait  si'  mauvais  guet, 
afin  que  secours  de*  poùdi^és  n'entrast  comme  il  fit 
p^at  la  mer;  mais  pour  en  dire  mon  adviis  comme  les 
atitrés,  quelque  chose  qu'ils  eussent  sceu  faire-,  ils  er- 
tôiént  à  nous,  et  n'eussent  sceu  s'en  desdire,  je  dis  la 
corde  au  col*,  car  le  secours  que  le  comte  Mongom- 
fljièry  leur  menoit  s'estoit  retiré;  nous  estions  sur  le 
point  de  venir  aux  mains  avec  eux,  tout  leur  defailloît. 
Mais  en  mesme  temps  mon  ftwc,  monsieur  de  Va- 

r 

lônce,  estoit  en  Poulongne  pour  faire  eslire  Monsieur 
pour  leur  roy ,  comme  il  fit  :  et  croy  que  ceste  gloire 
hty  en  est  deue ,  mais  cela  aussi  fut  cause  que  chacun 


pensa  à  entrer  en  capitulation,  laquelle  en  &i  se  fit. 
Les  députez  de  Poulongne  le  vindrent  saluer  là  pour 
leur  roy.  Or  toute  la  trduppe  s^en  retourna  pour  s'ap- 
prester  et  se  trouver  à  la  feste  de  ceste  nouvelle  cou* 
i>Dnne>  après  avoir  laisse  plusieurs  morts  en  ce  siege^ 
et  les  Rochellois  maistires  de  leur  ville*  Il  sembloit,  aux 
propos  que  Monseigneur  tint  à  son  départ ,  qu'il  n^es- 
toit  pas  fort  content  de  ce  nouveau  royaûjue  :  si 
pense-|e  que  c'estoiA  grand  honneur,  et  pour  luy  et 
pour  nous ,  qu^un  royaume  si  esloigné  vin^t  chercher  un 
roy  dans  le  nostre.  Monsieur  de  Valence  mon  frère  y 
acquit  beaucoup  d'honneur  ::  ses  harangues  sont  belles, 
lesquelles  il  mettra,  comme  je  pense,  dans  son  histoire.. 
Pendant  ces  malheureuses  guerres  et  ce  siège,  où. 
\e  perdis  plusieurs  de  mes  parens,  monsieur  Fadmiral 
de  Yillars,  qui  estait  lieutenant  de  Boy  en  Guyenne, 
fit  ce  qu'il  peut  à  mon  advis  r  aussi  n'y  avoit  il  pas. 
]:)eaucoup  à  faire,  car  les  Huguenots  estôient  espartez. 
comble  perdriaux  ^  mais  ^yant  pris,  cœur  pour  la  lon- 
gueur de  ce  siège ,  ils  firent  quelques  entreprises.  Je 
perdis,  pour  mon  dernier  .mal-heur,  mon  fils  Fabien  CO, 
seigneur  de  Montesquieu,  lequel,  voulant  forcer  une. 
barricade  à.Nogarol,  fut  blessé  d'une  ^uebusade  de 
laquelle  il  mourut.  Encor  qu'il  fust  mon  fils,  je  puis 
dire  qu'il  estoit  bien  né  et  valeureux.  Cela  me.  cuida 
accabler  d'ennuy;  mais  Dieu  me  donna  le  couragi^ 

(>)  Quatrième  fils  du  maréchal,  de  sa  première  fenmie  Antoinette 
Isolguéf;  Fabi«aétoi(  capitaÎBe  de  cinquante  lances,  et  chevalier  de 
li^ordre  duRoi,.  gpuTemèur  de  PigneroK  II  fut  tué  en  i5']^  à  Nogarol ea 
Guyenne,  en  roulant  forcer  une  barricade.  Il  eut  deux  enfans,  Fun  le 
seigneur  de  Montesquiou ,  et  Tautre  Pompignan.  Au  rapport  de  Braii>- 
P^f$/^f.  cf  4<SPiier  Qiçmrut  de  naladif  e|i  Hongrie,  ehÛ  adroit  «bcoib** 
pagné  le  duc  de  Neyers. 

35. 
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de  le  porter^  non  pas  comme  je  devois  ^  mais  comiûe 
je  peus. 

Cependant  que  tous  les  triomphes  se  faisoient  en 
France  pour  le  départ  du  nouveau  roy  de  Pologne  y  je 
demeuray  chez  moy  accompagné  d*ennuis  et  tristesses, 
visité  de  mes  amis  et  de  la  noblesse.  Le  Roy  fit  un 
nouveau  remuement  fort  dommageable  à  la  Guyenne.* 
ceux  qui  viendront  après  nous,  se  feront  sages  par 
les  fautes  d'autruy  :  c'est  qu'il  départit  le  goiiverne* 
ment  en  deux,  ayant  donné  ce  qui  est  deçà  la  6a« 
ronne  et  du  costé  de  Gascogne  à  monsieur  de  La  Va- 
lette,  et  ce  qui  est  delà,  à  monsieur  de  Losse  ('X.Ce 
fut  un  grand  erreur  au  conseil  du  Roy,  et  à  la  Royne 
principallement,  car  encore  elle  en  vouloit  faire  trois 
parts,  pour  en  donner  une  à  monsieur  de  Gramond* 
C'est  un  grand  cas  que  tant  de  sages  testes  ne  prissent 
garde  quel  mal  avoit  apporté  à  la  Guyenne  le  pouvoir 
qui  fut  donné  à  monsieur  Banville,  pour  le  peu  d'in- 
telligence qu'il  y  avoit  entre  nous,  comme  j'ay  escrit 
en  mon  livre ,  et  que ,  puis  que  les  forces  de  tout  le 
gouvernement  gênerai  unies  avoient  assez  afiàire  à 
relidre  le  Roy  obey,  qu'en  pouvoit«on  espérer  de  les 
veoir  séparées  et  en  diverses  mains?  cela  met  de  la  di- 
vision et  de  la  jalousie  parmy  euk,  laquelle  en  fin 
amené  Tinimitié ,  et  tout  aux  despens  du  Roy  et  de 
son  peuple.  Les  efiects  s'en  ensuy  virent  peu  après,  car 
monsieur.de  Losse  entreprintle  siège  de  Clerac,  lequel 
ne  m'avoit  jamais  osé  fermer  la  porte ,  où  monsieur  de 
La  Vallette  aussi  fut,  mais  pour  veoir  seulement  ce 
qui  ^'y  faisoit.  En  fin  il  ne  s'y  fit  rien  qui  vaille  la  peine 

'   (')  Jeande Lossea.  Il  étoit capitaine  des  gardes^  et  aroit  été gouyer^ 
neur  du  roi  de  Nayarre  j  depoia  Henri  lY. 
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de  r^scrire  ^  aussi  il  ne  touche  à  moy .  Je  le  dis  seule- 
ment pour  advertir  le  Roy  que,  pour  estre  bien  servy, 
il  ne  doit  des*ainir  le  gouvernement,  ains  le  laisser 
tout  entier  r  son  royaume  est  assez  grand  pour.conten* 
ter  Tambition  de  ceux  qui  demandent  des  honneurs^ 
Sa  Majesté  m  excusera  s'il  luy  plaist;  ils  doivent  atten- 
dre k  leur  rang;  il  y  en  aura  £(ssez  pour  tous. 

[i574]  Quelque  temps  après,  nous  oyons  dire  tant 
de  choses,  qu'il  me  sembloit  voir  les  entreprises  d'Am- 
boise  renouvelléesy  car  on  disoit  merveilles,  et  des  plus 
grands,  que  je  n'eusse  jamais  pensé  si  ce  qu'on  disoit 
est  vray,  comme  je  m'en  remets.  Peu  après  survint  la 
nouvelle  de  la  maladie  du  Roy,  de  tant  d'empinsonne*** 
mens  qui  se  faisoient  à  la  Ck>ur  ;  ce  qui  me  fit  estimer 
bien-heureux  d'en  estre  loing,  car  on  se  trouve  souvent 
engagé  )à  oh  on  ne  pense  pas.  Âpres  tout  cela  vint  la 
nouvelle  de  la  mort  du  Roy ,  qui  fut  à  la  vérité  un 
grand  dommage,  car  j'oserois  dire  que ,  s'il  eust  vescu^ 
il  eust  fait  de  grandes  choses,  et  aux  despens  de  ses 
voisins  eust  jette  la  guerre  de  son  royaume  ;  et  si  le  roy 
de  Pologne  eust  voulu  s'entendre  avec  luy,  et  mettre 
sus  lesgrandes  forces  qu'il  pouvoit  tirerde  son  royaume, 
tout  leur  eust  obey,  et  l'Empire  eust  esté  remis  en  la 
maison  de  France.  Sa  mort  nous  estonna  fort,  à  cause 
des  grandes  entreprises  qu'il  yavoit,  disoit-on,'  au 
royaume.  Je  croy  que  la  Royne  ne  se  trouva  jamais  «i 
empeschée  depuis  la  mort  du  roy  son  mary ,  mon  bon 
maistre. 

Sa  Majesté  me  fit  cet  honneur  de  m'escrîre,  et  me 
prier  l'assister  en  une  si  grande  affliction,  pour  sauver 
l'Estat ,  attendant  la  venue  dn  Roy .  Encore  que  je  fusse 
accablé  d'années  et  incommodité  de  maladies,  si  est  ce 
que  pour  m'oster  Tennuy  que  je  portois  de  la  mort  de 
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mon  fils  Fabien  ^  et  lùy  tesmoigner  le  désir  iqpe  f  àvois 
de  luy  garder  la  parole  que  je  luy  donnay  à  Orléans, 
\e  m'en  allay  à  Paris  trouver  Sa  Majesté,  et  raccompa'- 
gnay  à  Lyon ,  où  j*eus  le  plaisir  de  l'entretenir  là  tout 
à  mon  ayse  de  plusieurs  choses  dont  depuis  j'en- ay 
veu  faire  les  approches  :  elle  fera  beaucoup  si  elle  y 
peut  apporter  des  remêdes^Le  Roy  arrivant,  à  son  en- 
trée on  luy  fit  faire  une  erreur,  car,  au  lieu  qu'iLdevoit 
assoupir  le  tout  et  nous  donner  la  paix  (0,  qui  estoit 
chose  bien  aysée  lors,  on  le  fit  résoudre  à  la  guerre, 
et  encore  pis,  on  lily  fit  accroire  qu'entrant  au  Dau- 
phiné  tout  se  i^éndroit  à  luy,  et  neahtmoins  la  moindre 
place  luy  fit  teste.  Je  n'ay  affaire  de  déduire  toutes  ces 
choses.  A  son  arrivée  (^)  il  me  fit  fort  bonne  chère ,  et 
si  n'en  faisoit  pas  trop  à  tout  le  monde  :  je  le  trouvay 
tout  changé.  Là  furent  tenus  quelques  conseils,  mais 
il  y  en'  avoit  de  privez  (3)  et  de  secrets.  Or  Sa  Majesté, 
se  ressouvenant  des  services  que  j'avois  fait  au  roy  son 
ayeul,  père  et  fi^eres,  l'ayant  ouydh*e«tveu  une  par- 
tie, me  voulut  honorer  de  Testât  de  mareschal  de 
France,  me  faisant  riehe  d'honneur  puis  qu'il  ne  le 
pou  voit  faire  de  biens;  etm'ayant  fait  appeller  et  fiûct 
mettre  à  genoux  devant  luy,  après  avoir  faict  le  serment, 

<0  Ge  fut  le  conseil  que  lai  donûéreut  tous  les  princes  cpCË  vit  sor 
sa  route ,  et  particuliéesment  TEmpereiir  et  le  doge  de  Teaise- 

(>)  Henri  tll  arriva  à  Lyon  le  8  septiembre  i574-  (  ^oj^x  Vltùuûnâfic 
des  Rois  de  France  ^  p.  1 1  a.  ) 

(3)  (c  Montluc  (  dit  Pautenr  de  VHist  des  cinq  MoySj^  p.  5ai  )  entend 
c(  par  ces  conseîk  secrets ,  les  conseils  de  cabinet  où,  avec  la  Boine,  se 
et  trouToient  le  cardinal  de  Lorraine ,  Birague,  le  duc  de  Neren»  le 
«  marescbal  dé  Rets  f  et  deux  ou  trois  autres  qui  taïUoient  et  ro^- 
«t  gnoyent  des  affaires  importantes  selon  que  bon  leur  semblotty  le 
(c  Boy  estant  fort  occupé  à  entretenir  les  dames,  dcscpicDes  il  avoit  esté 
V(  csloigné  prés  d'un  an.  » 
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me  init  le  baston  de  mareschal  de  France  en  la  main. 
Je  loy  dis  en  le  remerciant  que  je  n*avois  autre  regret 
en  ce  monde ,  si  ce  n'est  de  n*avoir  dix  bons  ans  dans  le 
veliire,  pour  luy  faii^  paroistre  comme  je  desirois  en 
ceste  honnorable  charge  luy  faire  service  et  à  sa  cou- 
ronne. Ayant  receu  ses  commandemens  et  delà  Roy  ne, 
|e  m*en  revins  en  Gascoigne  pour  faire  les  apprests 
pour  la  guerre,'  car  tout  tendoit  là.  Mais  je  cogneus 
bien  à  la  longueur  de  mon  voyage  que  je  devois  plus* 
tost  songer  à  ma  mort  qu'à  la  donner  aux  autres,  car 
|e  n*estois  plus  capable  de  porter  les  grandes  courvées^ 
ny  prendre  grande  peine;  et  puis  je  vis  bien  qu'il  ad- 
viendroit  de  mèsme  entre  les  nouveaux  lieutenans  dé 
Boy  et  moy,  que  m'estoit  advenu  avec  monsieur  le 
mareschal  Danville. 

Quelque  temps  après ,  la  cour  de  parlement  de  Bor« 
deaux  m'ebcrivit  que  les  Huguenots  remument  beson- 
gne  sur  la  rivière  de  Dordoigne,  et  qu'il  falloit  y 
pourvoir,  me  priant  m'approcher  dVux  pour  y  ap- 
porter quelque  remède,  et  que  le  mal  a'allast  plus 
avant.  Je  vins  à  La  ReoUe,  oh  messieurs  le  président 
Nemond,  qui  n'estoit  pas  de  ma  cognoissance,  de 
Merville ,  de  Monflerran  et  de  Gourgues  me  vindrent 
trouver,  me  proposant  beaucoup  de  choses.  Je  n'estois 
pas  sans  responce  ny  extase  apparente,  veu  mesmes 
qu'on  ne  m'avoit  pas  tenu  ce  qu'on  m'avoit  promis  ; 
leur  remonstray  ma  Vieillesse  et  mon  indisposition.  Et 
m'estant  venu  trouver  au  lict  lesdits  sieurs  de  Mer- 
ville  et  de  Monferran,  je  leur  fis  voir  mes  playes  et 
blesseures  ;  je  leur  dis  aussi  le  serment  que  j'avois  faict 
de  ne  porter  jamais  plus  les  armes  :  mais  en  fin  je  ne 
les  peus  desdire  y  et  me  firent  parjurer.  S'en  estans  re- 
tournez pour  aller  faire  les  apprests  afin  d'attaquer 
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Geosacy  je  m^'y  achemiûay.  Quelque  temps  lapres  mon- 
sieur de  Monferran  amena  une  belle  ttouppel  de  no- 
blesse de  son  gouvernement,  comme  il  en  vint  aus» 
d'ailleurs 9  et  bon  nombre  de  gens  de  pied.  D'abordée 
nous  emportasmes  le  fbuxbourg  et  les  barricades;  mes- 
sieurs de  Duras ,  de  La  Marque  et  de  La  Devese  j 
allèrent  en  pourpoint,  le  coutelas  ^u  poing,  et  don- 
nèrent jusques  aux  portes.  Ils  n*en  estaient  pus  pins 
sages,  car  lesapquebusades  y  estoient  à  bon  marché: 
ils  le  faisaient:  a  Fenvi  Tun  de  Vautre,  et  pour  mons^- 
trer  qu  ils  estoient  sans  peur.  Or  le  mal-heur  vofulut 
que  monsieur  de  Monfeiran  eust  une  arqi^basade  au 
travers  du  cOrps,  de  laquelle  il  mpurut  ',.  qui  fut  dom^- 
mage^  car  il  ^toit  gentil*homme  de  valeur  et  fort  aymé 
du  pays,  qui  le  trouvera  à  dire.  .    . 

Les  eqnemili,  se  voyans  bouelez^en  ti^Ue  sorte,  et  le 
canoil  preât  h  jouer,  envoyèrent  un  grand  vilain  quils 
appelloiefit  le  capitaine  Tonnelier,  bon  soldat  poor- 
taot,  disoit-on,  lequel  capitula  et  rendit  la  place,  où 
monsieùi^  de  Rausa'n  (0,  frer.e  de  monisieur  de  Duras, 
fut  mis.  Or  je. veux  mettre  icy  une  chose  qui  m'advint 
en  ce  siège,  laquelle  ne'm*estoit  jamais  arrivée.  Apres 
la  mort  de  monsieur  de  Monferran,  je  voulus  donner 
la  charge  qu'il  avoit  en  Tarmée  à  monsieur  de  Duras, 
parce  qu  il  ine  isembloit  qu'estant  seigneur  de  si  bonne 
maison  comme  il  e$t,  il  seroit  agréable'  ;  Biais  tout 
le  monde  ne  le  trouva  pas  bpn  :  dequoy  sortit  une 
autre  chose,  c'est  qu'on  me  dit  que  la  noblesse  qm 
estoit  venue  .avec  tous  ces  mes^iQurs  me  trouver  se 
plaignoit  fort  de  quelques  propos  que  j'avots  tena 
d'elle ,  aussi  faux  que  le  diable  est  faui^;  Les  mois 

(0  Jean  de  Darfort,  seigneur  de  Rassan  (  et  non  pas  Raosan  ),  frère 
cadet  de  Jaccpies.  de  Durfiort,  marquû  de  Duras. 
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estoient  vilains  et  salles,  voyla  pourquoy  je  ne  les 
CQucheray  point  dans  mon  escrit;  tout  estpit  si  mu- 
tiné qu'ils  furent  sur  le  point  de  monter  à  cheval  et 
me  laisser  engagé  avec  le  canon.  Je  les  envoyay  prier 
tous  me  &ire  de  plaisir  de  se  trouver  de  bon  matin 
en  la  campagoe,  où  j'avois  à  leur  dire  quelque  chose, 
ce  quils  firent.  J'y  fus  de  bon  matin  aux  flambeaux^ 
taiit  j'avois  Haste  de  descharger  mon  cœur.  S'estans 
tous  mis  en  rond,  je  me  mis  au  milieu  d'eux  et  leur 
parlay  le  chappeau  au  poing  en  telle  sorte  : 

ic  Messieurs,  il  y  a  long  temps  que  plusieurs  d'en- 
cc  ti*e  vous  me  cognoissez ,  ayant  porté  les  armes  sous 
«  moy,  tant  es  guerres  de  ceste  Guyenne  qu'aux  guerres 
«  estrangeres;  d'autres  aussi  qui  sont  presens  ont  buy 
ce  parler  de  moy,  de  mes  complexions  et  de  mes  hu- 
(c  meurs  ;  mais  je  ci^ôy  que  nul  de  tous  tant  que  vous 
«  estes  n'a  jamais  scéu  ne  ouy  dire  que  j'aye  esté  d'un 
fc  naturel  mesdisant  et  injurieux.  Encor  que  }e  ne  sois 
«  pas  sans  vice,  si  n'ay-je  jamais  eu  celuy-là,  Com- 
«  ment  donc  m'avec  vous  faict  ce  tort  de  croire  que 
«  j'aye  esté  si  mal-advisé  de  parler  de  vous  avec  tel 
«  mespris,  comme  on  m'a  dict  qu'il  vous  a  esié  rap- 
ce  porté,  de  vous,  qui  estes  gentils-hommes?  Tant  s'en 
ce  faut  que  je  le  voulusse  faire,  que  je  ne  voûdrois 
«  pas  avoir  tenu  tel  langage  de  la  moindre  compagnie 
fc  de  soldats  qui  soit  en  ceste  armée.  J'ay  tousjoufs 
ce  nymé  et  honoré  la  noblesse,  car  après  Dieu  c'est  elle 
«  qui  m'a  fait  acquérir  l'honneur  et  la  réputation  que 
ft  j'ay  acquise.  Vous  sçavez  bien,  messieurs,  que.  je 
c(  suis  hors  de  combat,  tenant  le  rang  que  je  tiens,  et 
tt  ne  veux  donner  des*  de^mentis.  Bien  you3  diray-je 
a  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  ]h  n'en  ay  jamais  parlé, 
«  et  ne  le  voûdrois  avoir  fait  pour  chose  du  monde. 
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ce  Mes-huy  en  cest  aage  et  à  tant  de  choses  quî^  sont 
fc  passées  par  devant  moy,  je  dois  sçavoîr  que  c  est  de 
«  vivre  au  monde  ^  et  se  garder  d'ofièncef  tant  de  gens 
«  d'honneur  et  gentils  hommes^de  bonne  maison.  Or 
c<  f  ay  sceu  la  resolution  que  vouis  aves  prinse  de  vobs 
<(  retirer  chez  vous,  dequoy  je  suis  bien  marry,  et 
«  qu^aussi  vous  n*avez.  eu  aggreable  la  hoHiination 
«  que  j'ayois  faicte  de  monsieur,  de  Duras.  Je  rn^'en 
«  remets  à  vous  aussi;  puis  que  la  chose  va  en  ceste 
ft  soite,  il  n^est  plus  besoin  d*en  nommer  r  le  Roy 
«  pouryoyra  quelque  autre  de  la  place  de  feu  mon« 
fc  sieur  de  Monferran,  que  je  regrette.  Pour  le  moins^ 
«  messieurs  ^  ne  me  refusez  pas  de  me  faire  ce  {Saisir 
«  d*accompagner  le  canon  en  lieu' de  seuret^.  Si  vous 
(c.  ne  le  voulez  faire  pour  l'amour  de  nioy,  <{ur  ajr  esté 
«  vostre  chef  et  vostre  capitaine  depuis  tant  d^annëes, 
«  faictes  le  pour  rafTection  et  service  que  vous  devea 
ce  au  Roy.  Quant  à  moy,  je  m'en  vois  retireir  aussi  ehea 
tt  moy,  car  mon.aagè,.  mes  maladies  et  playes  ne  me 
<(  peuvent  plus  permettre  de. porter  les  armes :ny  pren* 
a  df  e  la  peine  qui  est  requise  à  la  gueri*e.  Aimez  moy 
çc  tous  jours  y  je  vous  prie,  et  souvenez  vous  de  moy.  » 
Ma  remonstrance  lès  satisfit  et  contenta  tous ,  et  me 
dirent  d'une  loîx  qu'à  la  vérité  cela  les  aveit  fovfe  of- 
fencez  f  leur  ayant  esté  rapporté  par  un  homme 
qui  portoit  tiltre  de  gentil  homme  j  mais  qu'ils  n'en 
croy oient  rien,  et  estoient  mes.  serviteurs^  m'oflSrant 
d'accompagner,  noii  seulement  le  canon,  mais  me 
suy vre  là  où;  je-  les  voudroîs  coradEaander.  l'ay  voulu 
mettre  cela  par  escrit,  afin  que  ceux,  qui  viendroni 
après  moy  apprennent  comme  iL  se  faut  erasperter 
en  telles  occurrences.  Je  sceus  depuis  que  ce  rappor- 
.leur  estoit  un  La  Mothe }  si  je  Feusse  sceu  sur  l'heure^ 


DE  SLÂI8E  DB  UONIXTJG.    [l574I  SS5 

|e  croy  que  je  luy  eusse  faict  mauvais  party .  Ori  le  ca-* 
Bon  ramené^  qu'ils  accompagpereuty  nous  nous  dismea 
à  Dieu.  Ayant  séjourné  quelque  temps  chez  moy,  j'oy ois 
tousjours  d'estranges  nouvelles  de  la  Cour  et  des  en« 
treprinses  des  plus  grands.  Et  quand  j'ouys  dire  que 
le  roj  de  Navarre  s'en  mesloit  et  qu  il  estoit  party  de 
la  Cour  sans  dire  à  Dieu  (0  y  je  jjugeay  deslors  que  la 
Guyenne  auroit  de  nouveau  beaucoup  à  patir^  car 
estant  si  grand  prince^  jeune ,  et  qui  donne  espérance 
d*estre  quelque  jour  un  grand  capitaine,  'ù  gaigneroit 
ay sèment  le  cœur  de  la  noblesse  et  du  peuple,  et 
tîendrôît  tout  le  reste  en  crainte.  Comme  je  veux  que 
Dieu  m'ayde^  mille  malheurs  m'allerent  au  devant , 
de  sorte  que  bien  souvent  il  me  prenoit  fantaisie  d^ 
faire  retraicte  y  pour  n'avoir  pas  le  desplaisir  d'ouyr 
tant  de  £ascfaeuses  nouvelles  et  la  ruine  de  ce  pauvre 
pays.  11  me  ressouvenoit  tousjours  d'un  prieuré  assise 
dans  les  montagnes ,  que  j'avois  veu  autresioSs,  partie 
en  Espagne,  partie  en  France,  nommé  Sarracoli  :  j^a- 
vois,  fantmsie  de  me  retirer  là  en  repos  ;  l'eusse  ven 
la  France  et  l'Espagne  en  mesme  temps  :  et  si  Dieu  me 
preste  vie,  encores  je  ne  sçay  que  je  feray- 

«  ■ 

(0  Le  roi  de  Navarre  s'iécBappa  de  la  Cour  atr  commencemeat  de 
i^')6y  et  ce  fttt  le  sigii«l  d'une  nouvelle  guerre» 
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